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LA  GERMANIE  CHRÉTIENNE  SOUS  LES  ROMAINS. 


Les  commencements  du  christianisme  en  Germa-  Premiers 
nie  sont  couverts  d’une  obscurité  au  milieu  de  la-  de*  Pères, 
quelle  on  voit  poindre,  vers  la  fin  du  second  siècle, 


une  faible  lumière.  On  a cru  reconnaître  les  tribus 
nomades  du  Rhin  et  du  Danube  dans  un  passage  de 
la  dispute  de  saint  Justin  contre  le  JuifTryphon,  où 
l’apologiste,  faisant  appel  ù tout  l’univers,  déclare 
« qu’il  n’est  pas  une  race  de  Grecs,  de  barbares, 

« ou  quel  que  soit  le  nom  qu’on  puisse  leur  donner; . 
« qu’ils  vivent  sur  des  chariots,  qu'ils  habitent  des 
«tentes,  qu’ils  dorment  sans  toit  sous  les  deux , 

« chez  qui  des  supplications  ne  s'élèvent  vers  le  Père 
« de  toutes  choses  au  nom  du  Seigneur  Jésus.  »Toute- 
fois  une  telle  désignation  serait  bien  incertaine,  si 
Tertullien  ne  prenait  soin  de  la  préciser,  quand,  re- 
venant sur  cette  universalité  dont  le  christianisme 

faisait  gloire,  il  s’écriait  : « Et  en  qui  donc  ont  cru 

* 

« tant  de  peuples,  Parthes,  Mèdes,  Kla mites,  ceux 
« qui  habitent  l'Egypte  et  l’Afrique  au  delà  de  Cy- 
« rêne,  Romains  et  étrangers;  ceux  qui  vivent  sur 
« les  vastes  frontières  de  la  Mauritanie,  en 
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4-  CHAPITRE  I. 

« dans  les  cités  des  Gaules,  au  fond  de  la  Bretagne 
f(  où  les  armes  romaines  ne  pénètrent  pas;  Sarmates 
« et  Daces , Scythes  et  Germains  (1)?  »' 

S’il  faut  encore  se  défier  de  l’exagération  oratoire 
de  l’apologiste  africain,  tous  les  doutes  se  dissipent 
devant  le  témoignage  de  saint  Irénée,  qui  écrivait 
à Lyon  dans  le  voisinage  des  chrétientés  germani- 
ques, et  qui  n’hésitait  pas  à recueillir  leur  suffrage 
avec  celui  des  plus  illustres  Églises  de  la  terre.  « Si 

« les  langues  diffèrent,  dit-il.  la  tradition  ne  varie 
• . • 

« point,  et  les  Eglises  fondées  en  Germanie  n’ont  pas 

« d'autre  loi  ni  d’autre  enseignement  que  celles  des 
« Ibères  et  des  Celtes,  celles  d’Orient  et  d’Asie,  et 
« les  autres  qui  ont  été  établies  au  centre  du  monde. 
« Mais  comme  le  soleil , créature  de  Dieu , est  le 
« même  pour  tout  l'univers,  ainsi  le  flambeau  de  la 
« prédication  luit  pour  tous  les  hommes  qui  veulent 
« arriver  à la  connaissance  de  la  vérité.  » Ce  texte  est 
considérable  : il  donne  au  christianisme  des  Ger- 
mains une  date  certaine,  antérieure  à l’an  200.  Il 
lui  donne  aussi  le  caractère,  non  d’une  croyance 
sans  règle  et  flottante  dans  les  esprits,  mais  d’un 
dogme  immuable , d’un  enseignement  discipliné , 

• • W • *4  W *** 

% « 

(I)  S.  Just.  Dialog.  cum  Tnjph.  § 117  : Oùfic  ëv  yàç  ôX<i>;  è<rti  xô  ye’vo; 
àvOpomtov,  eîxe  f ixpôxpiov  eîxe  ’EXXinvcov,  etxe  àrt).à>;  «Lxivi  oùv  ôvôjiaxi  îif.O'T- 
ayopEuojiivcjv  , 9)  Â|xxÇoâicov  9)  àoixiov  xa).ovipiva>v , 9)  èv  axxivaï;  xrrçvorpo- 
?ü>7  oixcnjvxcDv , èv  ol;  |xt}  ota  xoû  ôvôjixxo;  toù  «rxocypoiOevro;  ’lr,aoO  tv/ai 
/xi  eù/apurriai  xiT>  Uaxpi  xxi  ftotr,xîj  xoiv  ô)a>v  yivovxai. 

Tertullian.  adv.  Jud.vos,  7 : « Eliam  Gætulonim  varietates  et  Mauro- 
rum  multi  fines,  Hispauiai  um  oui  nés  termini,  et  Galliarum  di  versa*  nalio- 
nes , et  Britanuorum  iuaccefea  Romanis  lui  a,  Cliristo  vero  suixlita , et 
Sannatarum,  et  Iiacorum , et  Cermanorum , et  Scytliarum ...  in  quibiia 
omnibus  lotis  Cliristi  nonien,  qui  jam  vcnit,  reguet.  » 
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il’uno  Eglise  enfin  qui  a ses  évêques,  puisque  ses 
traditions  font  autorité  : c’est  plus  qu'une  doctrine, 
c’est  une  société  qui  commence  (1). 

Il  reste  à savoir  d’où  vint  pour  les  peuples  du  Ie 
Nord  cette  prédication  dont  saint  lrénée  constate  niriniaimme 

à la  Mute 

l’orthodoxie  et  .1  uniformité.  En  présence  du  grand  <tc* 
spectacle  de  la  conquête  qui  porta,  non-seulement  les  ro^m«° 
armes  des  Romains,  mais  leurs  lois,  leurs  mœurs  et 
leurs  écoles,  sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Danube,  on 
ne  s’étonne  pas  que  ces  contrées  aient  reçu  du  même 
lieu  la  foi  et  la  civilisation , et  que  les  évêques  de 
Rome  y aient  envoyé  des  missionnaires,  quand  les 
légions  mêlées  de  chrétiens  y amenaient  des  croyants 
et  des  martyrs.  Dès  le  commencement  du  cinquième 
siècle,  dans  un  temps  où  les  souvenirs  étaient  en- 
core si  récents  et  si  sacrés,  le  pape  Innocent  Ier 
affirmait  « qu’il  n’y  avait  pas  d’église , en  Italie  et 
dans  les  Gaules,  qui  n’eùt  pour  fondateur  un  évêque 
institué  par  saint  Pierre  ou  par  ses  successeurs  : » 

(I)  Irenæus,  adv.  H.vr.,  1,10:  Ksi  oürc  ai  iv  rcppaviat;  ISpvpivai  ix- 
xir.ai ai  i/> iccnurrcûaaatv , r.  à) ) ta;  irxpaGtâôaaiv  , güte  èv  taî;  T€r(ptat;f 
ovti  cv  KcXtoï;  , oOte  xarà  xàc  avaio/à; , ovn  èv  Aif^aru) , oûrt  év  A.n-jx  , 
ovre  ai  xavà  pétfa  tgü  xoap. ou  lôfupivai- 

Arnoh.,  adv.  Gent.,  lib.  I : « Si  Alamannos,  Persas,  Scythas  idcirco  ve- 
illeront devinci  quoil  liabitarent  in  eorum  tinibns  Christiani.  » S.  Chrysos- 
tome  semble  compter  Ips  Germains  sous  le  nom  de  Scythes  parmi  les 
barbares  convertis  à la  toi  : Quod  Christm  sit  Deux,  serin.  71  ; ctTliéo- 
dorrt  nomme  les  Germains  avec  les  peuples  que  les  apôtres  rangèrent  sous 
la  loi  du  Cbrist.  Gnecar.  affect,  curât.,  disput.  IX.  Sur  l'introduction  du 
christianisme  en  Allemagne , Binterim , Geschichte  der  deut.ichen  Conci- 
tien  ; Hefele,  Geschichte  der  F.infùhrung  des  Christenthums  im  süd- 
westlichen  Deutschlande  ; Rudliart , .atteste  Geschichte  Rayeras  ; 

Weruer,  Der  Dom  zu  Mainz.  Nous  avons  contrôlé  ces  écrivains  catholi- 
ques par  la  critique  d'un  savant  professeur  protestant , Rettberg  , Air. 
chengeschichte  Deutschlands. 
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on  comprenait  alors  dans  les  provinces  d’Italie  la  Rhé- 
tio  et  le  Norique,  et  dans  celles  de  la  Ganle  les  deux 
Germanies.  Mais  l’épiscopal , qui  imitait  les  circons- 
criptions de  l’empire,  qui  en  emprunta  les  divisions 
par  provinces  et  par  diocèses,  en  franchit  bientôt 
les  froutières.  L’historien  Sozomène,  frappé  de  la 
prompte  conversion  de  plusieurs  peuples  germani- 
ques, l’explique  par  le  sort  de  la  guerre,  qui  fit  tom- 
ber dans  leurs  mains  des  évêques,  des  prêtres  cap- 
tifs. Il  montre  ces  serviteurs  de  Dieu  étonnant  leurs 
maîtres  par  une  vie  sainte,  guérissant  les  malades, 
enclialnant  à leurs  discours  les  tribus  entières , qui 
venaient  leur  demander  ce  qu’il  fallait  croire  et  com- 
ment il  fallait  vivre.  On  aimerait  à suivre  de  près  les 
premiers  pas  d’un  apostolat  si  beau,  à se  représen- 
ter les  hymnes  de  la  Rédemption  troublant  le  silence 
des  forêts  païennes  , et  les  barbares  baptisés  aux 
fontaines  qu’adoraient  leurs  pères.  Mais  ces  temps, 
plus  occupés  de  faire  de  grandes  choses  que  de  les 
écrire,  n’ont  pas  même  sauvé  les  noms  de  ceux 
qui  fondèrent  les  premières  chrétientés  (I). 

Les  progrès  du  prosélytisme  étaient  favorisés  par 

(1)  Innocent  !f  ep.ad  Decentium  Eugubinum , apud  Manai  III,  p.  1028  : 
» In  oiniiein  Italiam,  (.allias,  Hispanium,  Africain  atqueSiciliam,  et  inaulag 
interjacentes,  milium  institui&se  ecclesiaa,  nisi  eos  quos  venerabilis  apos- 
tolus  Petms  aut  ejus  successores  constiluerint  aacerdotes.  » 

Sozomène,  Hisf.  eccles.,  lib.  Il,  cap.  G : ’HSrj  yàp  tà  te  àppi  tov  'Pî|vov 
?v).a  è^piatiaiviÇov  ...  niai  Si  papêaoot;  ax£àôv  «pôpaatç  avvioT)  upea&ÔEtv 
tô  Sôypx  tü»v  xpttftiavâ»’'  ol  -yevopivot  xatà  xatpôv  xoXipot  ...  ttoààoî  xu»v 
lepiwv  toû  Xpiatov  aiyjia/wxot  yevop-tvot,  oùv  avtoî;  yjaav  û>;  Si  tov;  aôxoQi 
.ocoCiv'a;  Itivxo,  ...  npoaixt  Si  xai  ixo).rrctav  àpcpirrov  ép ùoaôpow  ...  ûau- 
(idaavtE;  ol  (iafCapoi  tou;  âvopa;  toû  (liov  xai  twv  napaSô'b»  ipycuv  evppo- 
veiv  «Tjvctoov  ...  7tpo6a/>.ô(uvot  ouv  avtoù;  toû  itpaxtiou  xaOtjyrjâ;,  totox* 
axoTTo  xai  É£x7rrisOVTO , xai  àxoXovfa»;  txxXr(ot'x^ov. 


LA  GERMANIE  CHRÉTIENNE  SOUS  LES  ROMAINS.  7 

les  mouvements  des  armées  romaines  à une  époque 
où  les  chrétiens  remplissaient  déjà  les  camps.  Si 
l’histoire  de  la  légion  Fulminante  ne  résiste  pas  à la 
critique  dans  tous  ses  détails,  elle  attesté  du  moins  le 
grand  nombre  des  néophytes  parmi  les  combattants 
que  Marc-Aurèlc  conduisit  en  Germanie.  Plus  tard 
et  sous  Maximicn,  la  légion  Thébéenne  meurt  au 
pied  des  Alpes,  et  donne  à la  Suisse  ses  premiers 
patrons.  Grégoire  de  Tours  ajoute  qu’un  détache- 
ment de  ce  corps,  composé  de  cinquante  hommes, 
souffrit  le  martyre  à Cologne.  H cite  la  basilique 
élevée  en  leur  honneur,  et  qui  témoignait  déjà  de 
l'antiquité  de  leur  culte  : tel  était  l’éclat  des  mo- 
saïques à fond  d’or  qui  en  revêtaient  les  murailles, 
que  le  peuple  l’appelait  « l’église  des  Saints  dorés.  » 
L’Allemagne  chevaleresque  aima  ces  premières  gloi- 
res militaires  du  christianisme  ; et  l’église  des  Saints 
dorés,  aujourd’hui  Saint-Géréon,  plusieurs  fois  re- 
construite , porte  encore  sa  coupole  byzantine  au- 
dessus  des  innombrables  clochers  qui  firent  nommer 
Cologne  la  Rome  du  Nord.  A l’autre  frontière  de  la 
Germanie  romaine,  à Lauriacum  sur  le  Danube, 
un  officier  appelé  Florianus,  apprenant  que  le  gou- 
verneur de  la  province  venait  de  mettre  en  vi- 
gueur les  édits  de  Dioclétien  par  le  supplice  de 
quarante  fidèles,  se  rendit  au  tribunal,  se  dé- 
clara chrétien , refusa  de  brûler  l’encens  devant  les 
idoles,  et  fut  précipité  dans  l’Enns.  Les  actes  de  ce 
martyre  ajoutent  que  le  fleuve  rejeta  le  corps  sur 
un  rocher,  et  qu’un  aigle  le  couvrit  de  ses  ailes 
étendues  jusqu’à  ce  qu’une  femme  chrétienne  vînt 
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évêques 

de 

Germanie 

aux 

conciles. 


lui  donner  la  sépulture.  Le  temps  approchait,  en 
effet , où  les  aigles  de  l'empire  devaient  étendre 
leur  protection  sur  la  foi  persécutée  (i). 

Constantin  rendit  la  paix  à l’Église  en  312,  et, 
l’année  suivante,  il  introduisait  l’épiscopat  germa- 
nique dans  les  conciles , en  appelant  à Rome  Ma- 
ternus,  évéque  de  Cologne,  pour  y siéger,  sous  la 


(1)  Sur  la  légion  Fulminante,  Tertullien,  Apoloaetic.  Pour  la  légion  Thé* 
béenne,  les  premiers  témoignages  sont  : 1°  une  vie  de  saint  Romain,  ab- 
bé, rédigée  avant  la  fin  du  cinquième  siècle  (Boliand.,  dr/a  SS.t/ebr.  28); 
2°  une  homélie  de  S.  Avitus  devienne  (Sirmond,  Opp.  II,  p.  93);  3* les 
actes  rédigés  par  saint  Euclter , et  qu’il  faut  attribuer  ou  à saint  Eucher 
premier,  évêque  de  I.yon,  mort  en  454,  ou  à saint  Euqher,  deuxième  du 
nom,  qui  se  trouva  au  second  concile  d’Orange  en  520.  — Gregor.  Turo* 
nensts,  Miraculor .,  I,  62  : « Est  apud  Agrippinensem  urbem  basilica  in  qua 
<licun tu r L viri  ex  ilia  legione  sacra  Thebæorum  pro  Christ i nomine  marty- 
rium consummasse.  Et  quia  admirabili  opéré  ex  musivo  quodammodo  deau- 
rata  respleadet,  Sanctos  aureos  ipsam  basilieam  incolæ  vocitare  volue* 
rnnt.  » Saint  Géréon  est  nommé  pour  la  première  fois  dans  un  martyrologe 
germanique  de  la  seconde  moitié  du  huitième  siècle.  V.  Rettberg,  t.  I, 
103.  Depuis  cette  é|>oqne,  on  le  trouve  toujours  nommé  avec  les  mar- 
tyrs de  la  légion  Thébéenne  qui  souffrirent  à Cologne.  Adon , Marty  roi.  : 
.<  Apud  Coloniam  Agrippinam  natale  SS-  martyrum  Gereouis  et  aliorum 
cccxvut  quos  feront  Thebæos  fuisse.  » — Trêves  comptait  aussi  parmi  ses 
patrons  saint  Tyrsus  et  ses  compagnons , martyrs  de  la  même  légion  : mais 
on  ne  connaît  |»as  de  preuve  plus  ancienne  de  leur  existence  que  leurs 
noms  gravés  sur  une  plaque  de  plomb  découverte  avec  leurs  reliques 
en  1071.  Boliand.,  Acta  SS.,  sept.  14. 

Augshourg  honorait  sainte  Afra,  martyre,  dont  les  actes,  publiés  par 
Ruinai  t ( Acta  martyrum  sincera,  p.  400),  présentent  bien  des  caractères 
d’authenticité.  Cependant  Retlberg,  Kirchengeschichte,  p.  146,  leur  op- 
pose deux  vers  de  Fortunat,  qui  représentent  Afra  comme  une  vierge, 
au  lieu  d’une  courtisane  pénitente  et  martyre , telle  qu’elle  parait  dans  ses 
actes.  Ces  vers  prouvent  au  moins  l’antiquité  de  son  culte  : 

Pergis  ad  Augustam  quam  Virdo  Lycusquc  fluentant  : 

Illic  ossa  sacræ  veuerabere  virginis  Afræ. 

Venant.  Fortunatus,  de  Vit  a sancti  Martini , lib.  IV. 

Les  actes  de  saint  Flot  iauus  sont  absolument  incontestés.  Pez,  Script, 
rer.  Austriæ , l,  p.  i,  36.  Boliand.,  Acta  SS. , mati  d.  4.  Rettberg,  157. 
Mucltar,  Noricum.  Rudhart,  Ælteste  Geschichte  Bayeras,  p.  207.  Si  l’on 
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présidence  du  pape  Melchiade,  au  tribunal  qui  de- 
vait juger  la  cause  des  donatistes.  Les  donatistes 
condamnés  réclament  un  concile  plus  nombreux; 
trente  évéques  se  réunissent  dans  la  ville  d’Arles 
en  311,  et  Maternus  de  Cologne  y reparaît  avec 
Agritius  de  Trêves,  le  diacre  Macrinus  et  l’exor- 
ciste  Félix.  Les  Pères  de  cette  assemblée  déclarent 
qu’ils  ont  été  convoqués  par  la  volonté  de  l’empe- 
reur. Et  en  effet,  quand  on  considère  le  fréquent 
séjour  de  Constantin  à Trêves  et  ses  campagnes  au 
bord  du  Rhin , on  a lieu  de  croire  qu’il  avait  éprouvé 
la  sagesse  des  évêques  de  cette  province,  qu’il  choi- 
sissait pour  juges  des  querelles  religieuses  de  son 
temps  : peut-être  leurs  entretiens,  fixant  ses  doutes, 
décidèrent  la  détermination  qui  tira  le  christianisme 
des  catacombes  (1). 

La  querelle  des  donatistes  n’était  que  le  prélude 
de  cette  fameuse  controverse  de  l’arianisme  qui  al- 
lait mettre  en  feu  le  monde  chrétien.  Toute  la  ques- 
tion se  réduisait  à un  mot  : « Le  Fils  est-il  consubs- 
tantiel au  Père,  ou  n’est-il  que  semblable?  » Mais 
ce  mot  contenait  toute  une  théologie,  et  la  théolo- 
gie toute  l’économie  de  la  société  nouvelle.  Les 
contemporains  ne  s’y  trompèrent  pas,  et  la  gran- 
deur des  intérêts  qu’ils  voyaient  engagés  ne  leur 

n’a  point  parlé  ici  du  martyre  de  Quiriuus , évêque  de  Sciscia,  célébré 
par  Prudence ( Péris tepfianon,  Vil) , c’est  que  Sciscia,  ville  de  la  Panno- 
nie, ne  se  trouvait  pas  sur  le  territoire  de  l’Allemagne  moderne. 

(1)  r.usèbc , Hist.  eccles.  , I.  X,  cap.  5.  Optât.  Milevit.  lib.  I,  contr. 
Parmenion.  cap.  23  : « Dati  sunt  jndices  Maternus  ex  Agrippina  civilate, 
Reticius  ab  Augusloduno  civitate,  Marinus  Arelatensis.  » Hnutheim , His- 
lorla  Trevircnsis  diplomatica , t.  I.  Binterim,  Geschichte  d.  d.  Conci- 
lient t.  I,  p.  345.  Mansi,  Concii.,11,  p.  436,  470. 
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laissa  plus  de  repos.  L’esprit  humain,  qu’on  pouvait 
croire  épuisé,  retrouva  ses  forces  dans  les  disputes 
du  quatrième  siècle,  qui  donnèrent  à la  littérature  sa- 
crée ses  plus  beaux  génies  et  ses  plus  grands  carac- 
tères. Les  conciles  où  s’agitèrent  tant  de  questions 
de  métaphysique  , d'exégèse  , de  droit  canonique , 
furent  autant  d’écoles  destinées  à commencer  l’édu- 
cation publique  des  peuples  modernes.  Les  Églises 
de  Germanie  n’y  manquèrent  point.  Théophile,  mé- 
tropolitain des  Goths,  siégeait  à Nieée.  Plus  tard , 
quand  la  foi  de  Nicée  sembla  périr  par  une  conju- 
ration d’eunuques  et  de  sophistes,  Maximin  de 
Trêves  pressa  la  convocation  du  concile  de  Sardi- 
que(3!7),  qui  la  sauva  : plusieurs  évéques  des  pro- 
vinces du  Danube  y parurent,  et  Euphratas  de  Co- 
logne fut  l’un  des  deux  députés  chargés  de  porter 
à l’empereur  Constance  les  décrets  de  l’assemblée. 
Servatius  de  Tongres  soutint  le  courage  des  ortho- 
doxes à Rimini  (359).  Maxime  de  Laybach  (Æmona) 
et  Marcus  de  Peltau  souscrivirent  aux  actes  d’Aqui- 
lée  (381).  Un  peu  auparavant  , Paulin  de  Trêves, 
successeur  de  Maximin , refusait  de  signer  la  con- 
damnation de  saint  Athanase  au  conciliabule  d’Ar- 
les (353),  et  allait  mourir  banni  au  fond  de  la  Phry- 
gie.  Mais  ces  glorieux  exils  trompaient  les  espérances 
de  l’hérésie  et  la  politique  des  empereurs  ; les  plus 
lointaines  chrétientés  se  visitaient  par  leurs  confes- 
seurs, et  s’animaient  à persévérer,  jusqu’au  moment 
où,  les  empereurs  finissant,  la  vérité  restait  (1  . 


(I)  Atlianas. , Hist.  Arianor.  ad  Monachos  , p.  329,  380,  303.  Ici.  Ad 
rpisç.Ægypt.,  p.278.  Id.  Apolog.  adimp.  Constant.,  ed.Denedict , 1. 1, 
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On  s’étonne  moins  en  effet  de  trouver  ces  évêques  L’Égiu* 
du  Nord  si  éclairés  et  si  fermes  dans  des  questions  asue™“Se 
qui  troublaient  les  flambeaux  même  de  l’Église , 
quand  on  voit  saint  Alhanase  exilé  dans  Trêves  - 
pendant  deux  ans,  et  embrasant  de  son  feu  tout  le 
clergé  des  Gaules.  Lui-même  fait  gloire  des  amitiés, 
qu’il  y forma;  il  rend  témoignage  à la  piété  de  cette 
grande  ville  : il  y avait  vu,  dit-il,  construire  les  pre- 
mières basiliques,  et  la' foule  impatiente  se  presser 
sous  leurs  voûtes  avant  que  les  ouvriers  en  eussent 
posé  la  dernière  pierre.  Ses  écrits  y avaient  popula- 
risé la  vie  monastique,  comme  on  s’en  assure  par 
un  récit  que  saint  Augustin  tenait  de  la  bouche  d’un 
officier  du  palais  impérial.  Pendant  que  la  cour 
séjournait  à Trêves,  et  un  jour  que  l’empereur  y 
assistait  aux  jeux  publics  9 cet  officier  visitait  avec 
trois  amis  les  jardins  qui  entouraient  la  ville.  Deux 
d’entre  eux,  se  détachant  des  autres,  arrivèrent  à une 
masure  habitée  par  des  cénobites  ; et  s’y  étant  arrêtes, 
ils  y trouvèrent  une  copie  de  l’histoire  de  saint  An- 
toine par  Athanase.  La  première  lecture  de  cet  écrit 
les  toucha  si  fort  qu’ils  renoncèrent  à la  cour,  et  se 
vouèrent  à la  profession  monastique  en  ce  même 
lieu  : leurs  fiancées  prirent  le  voile  des  vierges.  Ainsi 
cette  cité  impériale,  dont  Ausone  célébrait  les  larges 
remparts  et  les  écoles  florissantes , voyait  se  multi- 


p.  297.  Théodoret,  Hist.  ecclcs.,  Iil>.  II,  cap.  8.  Nicéphor.  Callist. , Hist. 
eccles.  y lib.  IX  , cap.  23.  Mansi,  III , p.  51 , 38  ; ibid. , C00,  617.  Sulpic. 
Sever. , Sacr.  hist. y II.  — On  n’à  point  tenu  compte  ici  du  prétendu 
concile  de  Cologne  (346) , cité  dans  la  vie  de  saint  Servatius  deTongrcs, 
mais  dont  l’authenticité  est  universellement  rejetée.  Voy.  Binterim  et 
Rettberg. 
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plier  les  sanctuaires  dans  ses  murs  et  à ses  portes , 
et  commençait  à compter  parmi  les  métropoles  re- 
ligieuses de  l’Occident.  Trêves  avait  donné  asile  à 
saint  Athanase;  saint  Jérôme  y vint  chercher  la 
science , et  y fit  un  séjour  assez  long  pour  trans- 
crire de  sa  main  les  écçits  de  saint  Hilaire.  Saint 
Ambroise  y naquit;  et  c’est  là  qu’il  dormait  enfant 
dans  la  cour  du  prétoire,  quand  un  essaim  d’abeil- 
les, renouvelant  ce  qu’on  raconte  du  berceau  de 
Platon , vint  se  poser  sur  ses  lèvres.  C’est  là  qu’enfin 
saint  Martin  de  Tours  protesta  contre  le  supplice  de 
l’hérétique  Priscillien  et  de  ses  complices.  L’erreur 
des  priscillianistes  était  condamnable  ; elle  renouvelait 
l’enseignement  des  manichéens,  avec  tous  les  périls 
qu’il  fit  courir  encore  moins  à la  foi  qu’aux  mœurs 
des  peuples.  Mais  quand  les  coupables,  amenés  à 
Trêves,  traduits  par  deux  évêques  au  tribunal  de 
l’usurpateur  Maxime,  eurent  subi  la  peine  capitale, 
l’Église  apprit  avec  horreur  une  nouveauté  si  con- 
traire à ta  douceur  de  ses  doctrines,  et  saint  Mar- 
tin refusa  de  communiquer  avec  ceux  qui  avaient 
mis  le  dogme  sous  la  protection  des  bourreaux.  Ce 
n’était  pas  trop  de  ces  grands  exemples  et  de  ces 
grands  hommes  pour  fonder  l’orthodoxie  dans  les 
provinces  destinées  à devenir  le  royaume  des  Francs, 
et  pour  les  sauver  de  l’arianisme,  qui  devait  faire  la 
perte  des  Goths  et  des  Vandales  (I). 

te  •••'«  > 

(I)  Tliéodoret,  Hist.  eccles.,  I,  Allumas.,  ad  ep  Ægypt  ; Apo- 
log.,  t.  I,  p.  B8Î.  Augustin,  Confus.,  VIII,  6.  Hieronym.,  Epist.  VI 
ad  Florenlium  ; Proœm  libii  II  commrnlar.  i n epist.  ad  Galatas , 
où  l'on  voit  qu'il  connaissait  la  langue  celtique,  encore  parlée  à Trêves  pen- 
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Au  cinquième  siècle , la  foi  semble  maîtresse  des  Nu.»bn. 
provinces  germaniques.  En  môme  temps  que  le  pa-  c»c<*hés. 
ganisme  se  retire  et  que  chaque  année  voit  fermer  D“c'*’  ' 
quelque  temple,  les  sièges  épiscopaux  se  multiplient, 
et  fixent  autour  d’eux  le  réseau  mobile  des  commu- 
nautés chrétiennes.  En  s'attachant  aux  seuls  témoi- 
gnages que  la  critique  ne  conteste  pas,  on  trouve 
au  nord  les  Églises  çje Trêves,  de  Cologne,  de  Ton- 
gres , de  Metz  et  de  Toul  ; au  midi , celles  de  Coire, 
de  Laybach  et  de  Pettau , de  Lauriacum  et  de  Ti- 
burnia  : on  connaît  enfin  des  évêques  de  Rhétie  et 
de  Norique,  sans  désignation  de  siège.  Saint  Va- 
lentin, l’un  d’eux,  avait  sa  sépulture  à Maïs,  au 
bord  de  l’inn , où  de  nombreux  jièlerins  venaient 
vénérer  en  lui  le  père  des  pauvres  et  le  rédempteur 
des  captifs.  La  discipline  de  ces  Églises  est  écrite 
dans  les  actes  des  conciles  où  parurent  leurs  repré- 
sentants , surtout  dans  les  canons  d’Arles  et  de  Sar- 
diques,  qui  pourvoient  à la  police  du  clergé,  qui 
distinguent  les  fonctions  des  diacres  et  des  prêtres , 
règlent  l’élection,  la  résidence  et  la  juridiction  des 
évêques , et  couronnent  toute  la  hiérarchie  sacrée 
par  l’autorité  du  pontife  romain.  Les  Pères  du  con- 
cile d’Arles  adressent  leurs  décisions  à saint  Syl-  ^ , 
vestre,  « croyant  que  c’est  à lui  de  les  notifier  aux 
« autres , puisqu’il  a la  plus  grande  part  dans  le  gou- 
« vernement  de  l’Église.  » Et  l’assemblée  de  Sar- 
diques  se  propose  « d’honorer  la  mémoire  de  l’a- 
« pôtre  Pierre,  en  déclarant  que  si  un  évêque  dé- 
liant lu  séjour  qu’il  y lit.  Epist.  III.  Paulin. , de  Vita  Ambrosii.  Sulpic. 

Sever.,  Dtalog.  III,  c.  là.  Arubtos.,  b'pist.  ad  Valentin.,  lib.  V,  ep.  27. 
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« posé  par  ceux  de  sa  province  veut  en  appeler  de 
« leur  sentence,  l'évêque  de  Rome  sera  prié  de  lui 
a donner  des  juges.  » Tels  étaient  les  étroits  liens 
qui  rattachaient  au  saint-siège  les  provinces  du  Nord 
longtemps  avant  les  pontificats  do  saint  Léon  et  de 
saint  G rétro  ire  le  Grand.  Si  l'on  veut  achever  de 
connaître  les  mœurs  religieuses  de  ces  contrées  par 
un  document  sur  lequel  nous  aurons  lieu  de  revenir, 
la  Vie  de  saint  Severin  , apôtre  du  Noriquë , on  y 
voitügurer  tous  les  ordres  du  clergé,  jusqu’aux  por- 
tiers et  aux  chantres , les  ermites,  les  moines  et  les 
viorges  sacrées  : on  y trouve  le  culte  des  reliques, 
les  dîmes  levées  pour  les  pauvres,  le  rituel  des  fu- 
nérailles, les  prêtres  veillant  auprès  de  la  dépouille 
des  morts;  et  enfin,  avant  les  barbares,  toutes  les 
formes  liturgiques,  toutes  les  observances  qu’on 
avait  voulu  faire  dater  de  la  barbarie  (i). 

(I)  Sur  le  nombre  de»  évêques  authentique»  de  l’ancienne  Germanie, 
voy.  Rettberg,  1, 138.  Binterim,  1,  8 et  sqq.  Sur  saint  Valentin,  Kortu- 
nat,  de  VitaS.  Martini,  lib.  IV. 

Ingrediens  rapido  qno  gurgite  volvitur  (tenus, 

Inde  Valentini  benedicti  templa  rcquire. 

Cf.  l’inscription  donnée  dans  le  Corpus  potlarum  de  Pesaro,  t.  VI, 

p.  180  : 

Hic  jacet  in  tmnuloqnem  Ile  vit  Rlietica  tellus, 

Maxim»  summorum  gloria  pontificum  : 

Abjeclis  qui  fndit  opes  nudataque  texit 
Agntina,  captivis  pr.emi»  larga  ferons. 

Est  pietas  vicina  polo,  nec  funeris  ictum 

Sentit  ovans,  meritis  qui  petit  astra  bonis. 

His  pollens  tilulis  Vatcotiniane  sacerdos 
Crederis  a cunctis  non  poluisse  mori. 

— Sur  les  conciles  d’Arles  et  de  Sardiques,  Mansi , Concil. , t.  Il , t.  III. 
Fleury,  llist.  eccles.,  t.  III.  — Vite  S.  Severim , ap.  Bolland.,  ACta  SS., 
januari i 8.  Aucun  doute  ne  s’élève  sur  l’authenticité  de  cette  vie  île 
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Mais  l’esprit  vivait  sous  les  formes  : il  éclate  dans 
le  petit  nombre  de  monuments  littéraires , d’inspi- 
rations poétiques  qui  nous  restent  de  ces  chrétientés 
mal  connues.  L’Église  de  Germanie  avait  eu  de  bonne 
heure  son  premier  docteur  en  la  personne  de  saint 
Victorin , évêque  de  Pettau  , sur  les  frontières  du 
Noriqueet  de  la  Pannonie,  mis  à mort  pour  la  foi 
au  temps  de  Dioclétien.  Rhéteur  avant  sa  conver- 
sion , et  versé  dans  les  lettres  grecques  plus  que  dans 
la  langue  latine,  il  s’était  attaché  à traduire  ou  plu- 
tôt à s’approprier  les  commentaires  d’Origène  sur 
l’Écriture  sainte,  et  à combattre  les  hérétiques  de 
toutes  les  sectes.  Saint  Jérôme , qui  le  compte  parmi 
les  colonnes  de  l’Eglise,  loue  la  grandeur  de  ses 
pensées , malheureusement  trahie  par  l’incorrection 
de  son  langage.  C’est  en  effet  le  caractère  d’un  frag- 
ment sur  la  création , conservé  sous  le  nom  de  Vic- 
torin, où  l’on  reconnaît  aussi  cette  théologie  sym- 
bolique dont  l’école  d’Origène  poussa  trop  loin  la 
subtilité.  Tout  s’y  réduit  aux  harmonies  des  nombres 
sacrés  : on  y voit  tous  les  rapprochements  auxquels 
les  mystiques  se  sont  attachés  : les  quatre  fleuves  du 
paradis  terrestre  et  les  quatre  animaux  symboles  des 
évangiles,  les  sept  chandeliers  devant  le  trône  de  l’a- 
gneau, et  les  sept  dons  de  l’Esprit  ; les  vingt-quatre 
vieillards  qui  se  tiennent  en  présence  de  Dieu , con- 
sidérés comme  les  anges  des  douze  heures  du  jour  et 

saint  Severin , écrite  à la  fin  du  cinquième  siècle  par  son  disciple  Eugip- 
pius\  — * Si  je  n’ai  pas  tenu  compte  de  la  suscription  souvent  citée  d’une 
iettre  de  saint  Hilaire  de  Poitiers  : « Episcopis  Germanise  primæ  et  Germa- 
nise secundæ,  etc.  » ( Opéra  S.  Hilarii,  t.  II,  p.  457),  c’est  que  cette  suscrip- 
tion manque  dans  plusieurs  manuscrits. 
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i îles  douze  lieurcs  de  la  nuit,  comme  autant  de  figures 
du  temps  rendant  hommage  à l’immobile  éternité.  Il 
y a quelque  intérêt  à trouver  ainsi  dans  les  écrits  d’un 
évêque  du  troisième  siècle,  perdu  sur  les  bords  de  la 
Drave,  la  clef  des  allégories  qui  remplissent  les  écla- 
tantes mosaïques  des  églises  do  Rome  et  de  Ra  venue. 
Et  si  Victorin  a multiplié  jusqu’à  l’excès  les  explica- 
tions mystiques,  si  sa  doctrine  des  nombres  rappelle 
trop'souvent  les  vaines  spéculations  des  néopythago- 
riciens, s’il  finit  par  tomber  dans  l’erreur  de  ceux 
qui  attendaient  l’avénement  temporel  du  Christ  et  le 
règne  de  mille  ans;  on  l’excuse  d’une  illusion  qui 
fut  celle  de  plusieurs  grands  esprits,  et  on  aime  à 
reconnaître  je  ne  sais  quoi  d’oriental,  de  hardi , de 
grandiose,  chez  ce  théologien,  dont  la  pensée  a déjà 
l’essor  de  l’esprit  allemand  , en  même  temps  qu’elle 
en  a les  dangers  (1  ). 

inuripiioM  Nous  trouverions  sans  doute  une  doctrine  plus 

chrétienne*.  . > * 

stïre  dans  les  écrits  de  Maximin  de  Trêves,  dont  la 
parole  puissante  allait  troubler  jusqu’au  fond  de 
l’Orient  les  conciliabules  des  ariens , et  rétablir  sur 
le  siège  de  Constantinople  le  patriarche  Paul , dé- 
possédé par  leurs  violences.  Mais  le  temps  n’a  épar- 

(I)  Hieronym.,  Catalog c.  74  : • Vidorinus  l'itabioneusis  episcopus , 
non  aique  latine  ntgræce  noverat,  unde  ojns  opéra,  grandia  sensibus , vi- 
liora  videntor  compositione  verbornm.  ■>  Id.,  ad  Pammacliium.  Id., 
epist.  74 , advers.  Vigitantium.  Id.  ad  Paulin.,  de  Institut,  monach. 
Cassiodor.,  de  Insttt.  divin,  lût .,  cap.  7.Tillemont,  Mémoires,  V,  p.  133. 
Le  traite1  de  Fabricamundi  a été  donné  par  Cave , Script,  eccles.,  I, 
p.  148.  Le  commentaire  sur  l'Apocalypse  , attribué  à Victorin  ( Biblioth . 
Patr.  mariai  , t.  lit,  p.  414),  ne  peut  pas  être  de  lui,  mais  d'un  écrivain 
«lu  rinipiième  siècle.  Ou  croit  reconnaître  plus  sûrement  son  style  et  ses 
opinions  dans  des  scolies  sur  l'Apocalypse , publiées  par  villaui,  Bologne, 
1.438,  et  par  Calland 
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gné  de  ces  anciennes  Églises  de  Trêves  et  de  Co- 
logne , ni  les  écrits  de  leurs  évêques,  ni  les  murs  de 
leurs  basiliques , mais  seulement  un  petit  nombre 
d’inscriptions  sépulcrales,  où  l’on  surprend  la  foi 
du  peuple  sous  la  forme  la  plus  naïve  et  la  plus  tou- 
chante. Rien  n’est  plus  instructif,  rien  ne  fait  mieux 
ressortir  l’unité  du  monde  clirélien , que  ces  pierres 
tuinulaires  trouvées  au  bord  de  la  Moselle  ou  du 
Rhin , avec  tous  les  symboles  des  catacombes  ro- 
maines : la  colombe  portant  le  rameau  d’olivier , le 
labarum,  le  monogramme  du  Christ  entre  l’alpha  et 
l'oméga.  Quelquefois  une  inscription  grecque  mar- 
que la  sépulture  d’un  chrétien  d’Orienl,  mort  sous 
un  ciel  si  différent  du  sien.  Ailleurs,  c’est  un  en- 
fant enseveli  dans  les  blancs  vêtements  du  baptême, 
un  centurion  des  colonies  militaires,  qui,  après 
vingt-cinq  ans  de  combats,  a voulu  qu’on  mît  sur  sa 
tombe  le  signe  pacifique  du  Christ.  Ces  inscriptions 
prodiguent  déjà  les  termes  les  plus  tendres  de  la  lan- 
gue religieuse,  mais  dans  un  latin  dégénéré,  où  l’on 
n’entend  que  le  cri  d’une  douleur  plébéienne,  trop 
pauvre  pour  acheter  de  quelque  rhéteur  une  épitaphe 
correcte.  C’est  là  qu’on  voit  des  barbarismes,  des 
solécismes  opiniâtres,  qui  attestent  la  décomposition 
de  la  langue  classique,  et  des  vers  étranges  qui  vio- 
lent toutes  les  lois  du  rhythme,  mais  qui  donnent 
l’exemple  d’une  prosodie  nouvelle.  Les  lettrés  païens 
devaient  fouler  aux  pieds  avec  bien  du  mépris  ces 
premières  fleurs  de  poésie  que  nous  aimons  à cueillir 
parmi  les  tombeaux  de  nos  pères.  Tels  sont  ces  qua- 
tre vers  qu’on  lit  sur  un  marbre  enchâssé  dans  le 
R.  . - 2 
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mur  du  vestibule  de  Saint-Géréon  : « Ci-glt  Artémia, 
a doux  et  bel  enfant , — charmante  à voir,  et  très- 
« aimable  en  toutes  ses  paroles.  — La  mort,  à cinq 
« ans,  l’emporta  vers  le  Christ.  — Innocente,  elle  a 
« passé  tout  d’un  coup  aux  célestes  royaumes  (1).  » 

Tradition*  Mais  la  véritable  poésie  de  cet  Age  n’est  pas  en- 
iigcnd».  eore  celle  qui  se  laisse  emprisonner  sous  la  règle  et 
graver  sur  la  pierre  : on  la  trouve  bien  plus  libre 
et  plus  inspirée  dans  les  traditions  qui  s’attachent 
dès  lors  comme  une  auréole  à la  mémoire  des  saints 
du  pays.  La  vénération  du  peuple  pour  ces  évê- 
ques dont  ils  avaient  reçu  la  foi,  les  accompagnait 
dans  la  mort.  Peu  à peu  la  postérité , qui  aime  à 
reculer  les  figures  héroïques  pour  leur  ajouter  le 
1 prestige  du  temps , transporta  ces  pontifes  du  qua-  .*  • 
trième  siècle  au  premier  ; on  en  lit  les  disciples  des 
j apôtres;  et  la  légende,  remplissant  les  lacunes  de 
l'histoire,  rattacha  les  Églises  germaniques  aux ^ori- 

(I)  Saint  Attmna.sc  fait  allusion  aux  écrits  de  saint  Mavimin  contre  les 
ariens , Ad  episcop.  Ægypt.  conlr.  Arinn. , p.  278.  Soromène , fiisl. 
eccles.,  H,  c.  11.  Lcrscli , Central- Muséum  rheinlnndischer  Inschrif- 
ten  , lit,  29  : "EvO«e  xiïtou  iC'.Ço;  'Afpixx  Làpo;  Kuxaitpc&tSiôaibiv  ôpüv 
’Airapiwv.  Id.,  I,  67  : « Hic  jacet  puer  nomme  Valentimano  qui  vixit  anno 
ni  et  meurs  et  dics  xvi , et  in  albis  cum  pace  recessit.  » Ibid.,  CG  : « Hic 
jacit  Kmeterius  cnt.  (cenlurio)  ex  uumer.  Oentil  , qui  vixit  ann.  quin- 
quagmta,  uiilitavit  p.  ui.  xxv,d.  d.d.  - Suit  le  monogramme  du  Christ. 

Lerscli  et  Reltberg  , après  lui,  ont  le  tort  île  traduire  numerus  Genti- 
hum  , par  une  cohorte  de  païens.  Les  Gentiles  étaient  les  mêmes  que  les 
Lvtl , c'est-à-dire  les  colons  militaires  des  frontières  de  l'empire.  V.  Cod. 

Theodos,  VII,  15, 1.  — Lerscb,  Central-Museum,  III,  31  ; I,  65,  inscrip- 
tion de  Sainl-Ceréon  : 

Hic  jacit  Arteinia,  dulcis  aptissimus  inlans, 

F.t  visu  grata,  et  vérins  dulcissima  cuuclis. 

iu  qiiiuto  ad  Christum  delulit  anno. 

Innocens  subito  ad  ceelestia  régna  trausiril 
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gines  du  christianisme.  C’est  ainsi  que  la  tradition  po- 
pulaire s’est  emparée  de  Maternus  de  Cologne,  le 
môme  que  nous  avons  vu  siéger  aux  conciles  de  Rome  ( 
et  d’Arles , et  qu’elle  l’a  pris  pour  le  lils  ressuscité  de 
la  veuve  de  Naïm , que  saint  Pierre  aurait  envoyé 
avec  deux  autres , Eucharius  et  Valérius,  porter  la  foi  • % 
auxpeuplesdu  Nord.  Les  trois  missionnaires  avaient 
descendu  le  Rhin  jusqu’à  une  bourgade  d’Alsace, 
quand  Maternus  mourut.  Ses  compagnons  reprirent 
tristement  le  chemin  de  Rome  : ils  en  revinrent  qua- 
rante jours  après  avec  le  bâton  de  saint  Pierre;  et 
lorsqu’ils  l’eurent  posé  sur  le  tombeau  du  mort,  le 
mort  se  leva.  Ce  miracle  commença  la  conversion 
des  peuples  : les  trois  saints  l’achevèrent  en  bâtissant, 
plusieurs  églises,  et  continuèrent  d’évangéliser  la 
contrée  jusqu’à  Trêves,  où  ils  arrivèrent  l'an  54  de 
l'Incarnation . Ils  y occupèrent  l’un  après  l’autre  le 
siège  épiscopal.  Maternus  poussa  plus  loin  ses  pré- 
dications, et  fut  le  premier  évêque  de  Cologne  et  de 
Tongres.  Après  autant  d’années  de  pontificat  qu’il 
avait  passé  de  jours  dans  le  tombeau  , comme  il  li- 
sait l’évangile  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm , c’est-à- 
dire  celui  de  sa  propre  résurrection,  il  mourut  une 
troisième  fois,  pour  ne  plus  ressusciter  qu’au  der- 
nier jour.  Il  y avait  assurément  une  poésie  singu- 
lière dans  ce  récit,  selon  lequel  toutes  les  nations 
germaniques  devaient  la  foi  aux  larmes  d’une  veuve. 

Mais  j'y  trouve  aussi  une  lumière  historique,  et  une 
preuve  de  plus  de  l’antique  attachement  des  Églises 
du  Nord  au  siège  de  saint  Pierre,  puisqu’elles  veulent 
tenir  de  lui  le  bâton  pastoral , ce  bâton  du  pêcheur 

2. 
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qui  deviendra  plus  tard  une  crosse  d'or  redoutée  des 
rois  (1). 

Ainsi  tout  est  plein  du  souvenir  de  Rome  dans 
ces  commencements.  Il  avait  fallu  les  légions  pour 
construire  les]  voies  qui  percèrent  les  forêts  germa- 
niques , et  pour  y amener,  cachés  dans  leurs  rangs, 
les  premiers  propagateurs  de  l'Évangile.  11  avait 
fallu  les  colonies,  les  municipes,  les  métropoles, 
pour  mettre  toutes  les  ressources  de  la  civilisation 
au  service  de  ces  Églises  conquérantes  qui  se  for- 
maient sur  les  confins  de  la  barbarie.  Il  avait  fallu 
que  le  génie  latin , exercé  depuis  quatre  cents  ans 
au  gouvernement  du  monde,  respirât  dans  les  sé- 
nats d’évêques  qui  constituèrent  l’unité  de  croyance 
et  de  discipline.  On  reconnaît , dans  tout  ce  qu’ils 
fondèrent,  la  main  d'un  peuple  accoutumé  à ne 
pas  bâtir  pour  un  jour.  Cette  première  période  est 
comme  ces  ruines  romaines  sur  lesquelles  les  siècles 
suivants  ont  construit,  sans  crainte  pour  les  monu- 
ments qu’on  leur  faisait  porter. 


(I)  Mayence  nomme  ponr  premier  évéque  Crescens,  disciple  <ie  saint 
Paul  ; Metz»  saint  Ciement,  disciple  de  saint  Pierre , et  saint  Patient,  dis- 
ciple de  saint  Jean;  Tout,  saint  Mansuetus , disciple  de  saint  Pierre:  ta 
Rliétie  croyait  avoir  été  évangélisée  par  saint  Pierre , saint  Paul  et  saint 
Barnabe.  Cf.  Tillcinont,  Mémoires,  I ; Calrnet,  Histoire  ecclésiastique 
et  civile  de  Lorraine;  Mureras,  Helvetia  sonda  Sur  la  légende  de 
saint  Maternes  : Gesta  Trevirorum,  apud  d’Acbcry,  Spicilegium,  II,  201  ; 
Jacques  de  Konigshoven,  Cltromk,  c.  5,  ap.  Schiller,  Supplément,  p.  cil  ; 
Reins,  Chronik  der  Sladl  Coin  : 

Das  «art  sente  Materaus  zo  Agrippinam  gesant, 

Die  nannte  sy  Ccelne  algeliant,  etc. 

Cf.  Tillemont , Mémoires,  IV,  p.  491»  ; VI,  p.  20.  Schopflin,  Alsacia  il- 
lus! rata  ,1, 33 J.  Huutheini,  Historia  Trevtrensisdiplomalica,l,  p.  xxxiij. 
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CHAPITRE  II. 

LE  CHRISTIANISME  DEVANT  LES  INVASIONS. 


Les  invasions  pouvaient  venir  : l’Église  était  en  &poranc« 
mesure  de  les  recevoir.  Elle  avait  des  évêques  à €t  d3"r  " 
toutes  les  portes  de  l’empire,  et  des  prêtres  sur  le  chmt'an,s'n,‘ 
chemin  de  tous  les  barbares.  Ses  basiliques  étaient 
ouvertes,  ses  baptistères  préparés;  elle  n’avait  plus 
qu’à  attendre  que  les  chefs  lui  amenassent  leurs  peu- 
ples. Il  semble  que  les  plus  farouches  devaient  se 
rendre  à la  majesté  de  ses  institutions;  et  c’est  l’o- 
pinion commune,  que  la  conversion  des  Germains 
fut  prompte  et  facile.  Elle  coûta  cependant  plus 
qu’on  ne  pense.  L’Église  allait  être  en  présence 
d’une  nouvelle  race  : elle  y trouvait  deux  périls. 

D’un  côté  c'était  la  barbarie,  le  goût  du  sang  et  de 
la  destruction , la  haine  du  nom  romain , et  en  même  \/ 
temps  un  paganisme  nouveau , fort  de  sa  grossiè- 
reté même , qui  semblait  ne  pas  laisser  de  jour  à la 
raison , ni  d’ouverture  à la  controverse.  D’un  autre 
côté,  et  surtout  parmi  les  chefs,  parmi  les  mercenaires 
engagés  à la  solde  des  Césars , il  y avait  l’attrait  pré- 
maturé d’une  civilisation  trop  savante  pour  eux , et 
dont  ils  comprenaient  les  désordres  mieux  que  les 
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bienfaits  : il  était  aisé  de  prévoir  qu’ils  partageraient 
les  vices  et  les  erreurs  de  la  société  ancienne  aussi 
bien  que  ses  dépouilles  ; en  sorte  qu’on  avait  au- 
tant à craindre  de  leur  corruption  que  do  leur  vio- 
lence. 

Il  y avait  longtemps  que  ces  deux  passions  con- 
traires, celle  de  jouir  et  celle  de  détruire,  pous- 
saient les  peuples  du  Nord  vers  les  provinces  ro- 
maines, quand,  la  garde  des  frontières  fléchissant, 
trois  routes  s’ouvrirent  devant  eux.  A l’orient,  les 
Goths  trouvaient  la  vallée  du  Danube,  par  où  ils  se 
jetèrent  sur  la  Thrace  et  l’Asie  Mineure.  Au  midi , la 
vallée  de  l'Inn  livrait  aux  Hérules  et  aux  Lombards 
les  gorges  des  Alpes  et  l’entrée  de  l’Italie.  A l'occi- 
dent, la  vallée  du  Rhin  frayait  aux  Bourguignons, 
aux  Alemans,  aux  Francs,  le  chemin  des  Gaules.  Il 
faut  voir  comment  le  christianisme  pénétra  chez  les 
barbares  par  tous  les  passages  qui  les  vomissaient 
sur  l’empire. 

Les  Goths  étaient  les  plus  puissants  des  Germains 
par  l’autorité  de  leurs  traditions , par  la  vigueur  de 
leur  constitution  civile,  religieuse,  militaire,  par 
l’étendue  de  leur  territoire , et  le  grand  nombre  de 
peuples  qu’ils  avaient  rangés  sous  leurs  lois.  Des 
rivages  de  la  Scandinavie,  où  les  navigateurs  grecs 
les  trouvaient  quatre  siècles  avant  notre  ère,  ils 
s’étaient  avancés  jusqu’au  Danube , soumettant  les 
Vandales,  les  Marcomans  et  les  Quades,  et  rédui- 
sant l’empire  à les  traiter  comme  les  nations  qu’il 
craignait,  c’est-à-dire  à les  prendre  à son  service. 
Ils  avaient  le  titre  et  la  solde  d’alliés  lorsque,  l’em- 
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pereur  Philippe  ayant  refusé  do  subir  plus  long- 
temps l’affront  du  tribut  annuel  qu’ils  exigeaient  sous 
ce  nom , ils  forcèrent  la  ligne  romaino  et  envahirent 
la  Mésie.  Bientôt  après , on  voit  leurs  bandes  cou- 
vrir les  plaines  de  la  Thrace  : les  cent  mille  habi- 
tants de  Philippopolis  meurent  sous  les  ruines  de  leur 
ville.  Dèce  périt  en  voulant  les  vengei»(2o2).  Du- 
rant vingt  ans  les  Goths  ravagèrent  la  Grèce,  l’Illyrie, 
la  Troade,  la  Cappadoce;  ils  brûlèrent  le  temple 
d’iiphèse,  saccagèrent  Trébisonde,  Nicée,  Athènes, 
ramenant  leurs  chariots  chargés  de  butin,  et  laissant 
derrière  eux  la  peste  et  la  famine.  Rien  n’égale  l'hor- 
reur do  ces  temps  désastreux  : les  lettres  même 
semblent  s’éteindre','  et  il  y a une  interruption  de 
vingt  années  dans  les  historiographes  des  empe- 
reurs (1). 

Mais , parmi  les  captifs  que  les  vainqueurs  chas- 
saient devant  eux , plusieurs  portèrent  le  chris- 
tianisme aux  foyers  de  leurs  maîtres.  D’ailleurs, 
comment  les  Goths,  enrôlés  sous  les  aigles  de  l’em- 
pire , auraient-ils  résisté  aux  progrès  d’une  doctrine 
qui  avait  gagné  les  légions,  surtout  quand  ils  virent 
la  croix  sur  les  drapeaux,  quand  enfin  quarante  mille 
d’entre  eux  combattirent  pour  Constantin  dans  la 
fameuse  journée  qui  renversa  tout  ensemble  la  for- 
tune de  Licinius  et  le  règne  du  paganisme?  L’Kglise 
des  Goths  grandit  dans  l’ombre  ; on  l’a  vue  déjà  re- 
présentée par  l’évôque  Théophile  au  concile  de  Ni- 
cée. Bientôt  après  paraît  Ulphilas,  qui  tient  un  mo- 

(1)  Jornandès,  de  Rebm  Geticis,  16, 17,  18,  20. 
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ment  dans  ses  mains  toutes  les  destinées  religieuses 
de  son  peuple.  On  ne  sait  rien  des  commencements 
de  cet  homme  extraordinaire  , sinon  qu’il  descen- 
dait d’une  famille  chrétienne  enlevée  de  la  petite 
ville  de  Sadagolthiua  en  Cappadoce  par  les  Goths,  qui 
la  saccagèrent  en  268,  et  que  ce  fils  adoptif  des  bar- 
bares, le  fils  de  la  louve  (Wulfilas) , comme  ils  l’ap- 
pelaient, était  compatriote  et  peut-être  parent  de 
l’historien  grec  Philostorge.  Il  évangélisait  les  Vi- 
sigoths  de  la  Mésie , de  la  Dacie  et  de  la  Thrace , 
quand  il  devint  leur  évêque  vers  348,  et  se  rendit  en 
cette  qualité  au  concile  tenu  en  300  à Constantino- 
ple par  les  ariens,  qui  surpririmt  son  adhésion,  sans 
le^  détacher  neanmoins  de  orthodoxie  (I).  C’est 
alors  que,  frappé  de  la  majesté  des  Césars,  il  put  con- 
cevoir le  dessein  de  donner  à son  apostolat  le  dan- 
gereux appui  de  leur  épée.  Deux  partis  divisaient  les 
Visigoths.  L’un  obéissait  à Athanaric,  l’autre  à Fri- 
tigern.  Après  une  lutte  inégale,  Fritigern  invoqua 
l’intervention  de  l’empire;  Llphilas  semble  en  avoir 
négocié  les  conditions.  Les  tribus  menacées  se  sou- 
mirent au  baptême,  reçurent  des  secours,  marchè- 
rent contre  Athanaric  et  furent  victorieuses.  Depuis 
ce  jour,  rien  ne  résista  plus  à la  prédication  d’Ulphi— 
las.  Il  acheva  son  œuvre  par  la  traduction  des  saintes 
Écritures,  monument  célèbre  et  resté  jusqu’à  nous. 
C’était  fixer  le  christianisme  dans  la  nation,  que  de 
le  fixer  dans  la  langue.  L’évêque  s’en  rendit  mal- 


(l)  Sozomène,  VI,  37  : ’Aîu&idxsjrrto;  oîjxat  ju-raff/wv  toi;  àjiçî  Eùâôgtov 
xai  ’Axâxtov  t9|;  t*  Ku>v<nav?tvwmô).et  avvôàov,  ote'tutvc  xotvuvüv  tôt;  le- 
çvjh  tüv  év  Ntxatqt  «mveXôcrvTwv. 


LE  CHRISTIANISME  DEVANT  LES  INVASIONS. 

'y  * ' y . « 

Ire,  et  la  força  dobéir  à la  pensée  chrétienne;  il 
contraignit  cette  parole  sanguinaire  à répéter  les 
psaumes  de  David,  les  paraboles  évangéliques,  la 
théologie  de  saint  Paul.  Mais  il  ne  traduisit  point 
les  livres  des  Rois,  de  peur  que,  la  lettre  tuant  . 
l’esprit,  les  récits  sacrés  ne  servissent  qu’à  réveiller 
les  passions  guerrières  de  ses  barbares.  L’alphabet 
runique,  usité  chez  les  Goths,  avait  suffi  à tracer  des 
présages  sur  des  baguettes  superstitieuses  ou  des  * 
inscriptions  sur  les  sépultures  : il  fallut  le  compléter 
pour  un  usage  plus  savant,  et  le  nombre  des  lettres 
fut  porté  de  seize  à vingt-quatre.  La  langue  gothi- 
que, façonnée  de  la  sorte,  prit  un  singulier  caractère  * 
de  douceur  et  de  majesté.  On  put  voir  que  les . 
grandes  qualités  des  idiomes  classiques  ne  périraient 
pas  avec  eux;  et  la  traduction  de  la  Bible,  ce  livre 
éternel,  commença  la  première  des  littératures  mo- 
dernes. Quand  Ulphilas  parut,  peut-être  après  une 
longue  retraite,  radieux  de  sainteté,  apportant 
l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament  au  peuple  campé 
dans  les  plaines  de  la  Mésie,  on  crut  qu’il  descen- 
dait du  Sinaï  ; les  Grecs  l’appelèrent  le  Moïse  de  son 
temps,  et  c’était  l’opinion  des  barbares  « que  le  Jils 
de  la  louve  ne  pouvait  faire  mal  (1).  » 

• 

(1)  Philostorgc,  II,  3.  Socrate,  lib.  Il,  cap.  41.  Sozomène,  lib.  VI.  Mé* 
tapliraste,  ad  diem  15  sept.  Joruandès,  de  Rébus  Geticis,  cap.  51.  Cf. 
Baronius,  ad  ann.  370.  Bolland.,  Act.  SS.,  septembr.  15.  lllphilas,  hernus- 
gegeben  von  J.  Ch.  Ziihn  (Weissenfels,  1805).  M.  Wailz  ( Ueber  dus  leben 
und  die  lehre  des  Vlfila)  a publié  les  fragments  inédits  d’un  discours 
prononcé  au  concile  d’Aquilée,  en  38 1 , par  Auxentius,  arien,  et  disciple  d'tll- 
philas.  Auxentius  y loue  son  maître  dans  les  termes  les  plus  magnifiques,  • 
le  comparant  A tout  ce  que  l’Ancien  Testament  a de  plus  grand,  à Joseph, 
à Moïse,  ;ï  David,  au  prophète  Elisée.  Il  levante  d’avoir  préclié  la  doctrine 
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Cependant  Athànaric  vaincu  s’était  vengé  sur  ceux 
de  ses  sujets  qui  faisaient  profession  de  christianis- 
me. L’idole  nationale  fut  conduite  sur  un  char  de 
triomphe  parmi  les  tribus  établies  au  bord  du  Dnie- 
ster; des  sacrifices  et  des  banquets  célébrèrent  son 
passage,  et  Ion  ordonna  que  tous  participassent  aux 
viandes  immolées.  Ceux  qui  s’y  refusèrent  furent 
brûlés  dans  leurs  tentes.  Plusieurs,  dont  on  a con- 
servé les  noms,  périrent  par  les  flammes,  avec 
le  pavillon  qui  leur  servait  d’oratoire.  Toute  la  foi 
et  toute  la  magnanimité  des  anciens  martyrs  revi- 
vaient chez  ces  barbares,  qui  commençaient  à flxer 

d’Arius  dans  toute  sa  rigueur,  en  repoussant  également  ceux  qui  (ont  le  Fils 
consubstantiel  au  Père,  et  ceux  qui  le  font  semblable.  Selon  lui,  Ulphilas, 
après  être  resté  lecteur  jusqu’à  l’àge  de  trente  ans,  aurait  été  ordonné  évê- 
que en  348  ; sept  ans  après,  une  persécution  violente  l’aurait  contraint  de  se 
réfugier  avec  son  peuple  sur  le  territoire  de  l’empire,  où  l’empereur  Cons- 
tance leur  assigna  des  terres.  Il  y serait  demeuré  trente-trois  ans , c’est-à- 
dire  jusqu’à  sa  mort.  Auxentius  ajoute  qu’Ulphilas  écrivit  et  prêcha  dans 
les  trois  langues  des  Goths,  des  Grecs  et  des  Latins M.  Waitz,  dans  la  sa- 

vante dissertation  qui  accompagne  ces  fragments,  ne  peut  dissimuler  com- 
bien le  témoignage  d'Auxentius  est  suspect  en  ce  qui  touche  aux  intérêts 
de  l’arianisme.  Sozomène  et  Théodoret  s’accordent  complètement  à repré- 
senter Ulphilas  attaché  premièrement  à la  foi  de  Nicée,et  plus  tard  entraîné 
à l’hérésie  par' les  évêques  ariens.  La  difficulté  est  plus  grande  en  ce  qui 
touche  l’époque  de  sa  chute.  Si  l’on  s’attache  à Auxentius,  il  semble  qu’Ul- 
philas dut  embrasser  la  communion  de  Constance  en  355,  quand  il  se  se- 
rait réfugié  sur  les  terres  de  l’empire;  mais  aucun  autre  historien  n’a  men- 
tionne un  etablissement  des  Goths  dans  l’empire  d’Orient  à cette  époque. 

Selon  Socrate,  les  Goths  de  Fritigcrn  seraient  devenus  ariens  quand  ils  re- 
çurent les  secours  de  Valons  ; et  Tillemont , VI , 798  , démontre  que  cette 
guerre  civile  des  Goths  et  l’intervention  des  Romains  précédèrent  l’inva-  . * 
sion  dos  Huns,  qui  rejeta  definitivement  une  partie  de  la  nation  gothique 
au  delà  du  Danube , en  376.  F.n lin,  c’est  à cette  dernière  époque  que  Sozo- 
mène et  Théodoret  placent  l’apostasie  d’Ulphilas,  avec  les  circonstances 
qu’on  verra  plus  bas,  et  qui  prêtent  une  extrême  vraisemblance  à leurs 
récits.  Du  reste , M.  Waitz  reconnaît  avec  nous  que  les  Goths  professèrent 
d’abord  l’orthodoxie. 
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sur  eux  l’attention  du  monde.  L’Église  des  Goths 
adressa  à celle  de  Cappadoce,  qu’elle  honorait  comme 
sa  métropole,  une  lettre  comparable  à celle  des 
chrétiens  de  Lyon  aux  chrétiens  de  Smyrne  ; « L’É- 
« glise  de  Dieu  qui  est  chez  les  Goths,  à l’Église  de 
a Dieu  qui  est  en  Cappadoce,  et  à tous  les  chrétiens 
« en  quelque  lieu  qu’ils  habitent.  Que  la  paix , la 
« miséricorde  et  la  charité  de  Dieu  le  Père  et  de  Jé- 
« sus-Christ  Notre-Seigneur  abondent  en  vous  ! — 
« Cette  parole  du  bienheureux  Pierre  n’a  pas  cessé 
« d’être  vraie,  que  dans  toute  nation  Dieu  a pour 
« agréables  ceux  qui  le  craignent  et  qui  pratiquent  la 
« justice.  C’est  ce  qui  vient  d’éclater  en  la  personne 
« du  bienheureux-  Sabas,  martyr  de  Dieu,  qui,  étant 
« Goth  de  naissance  et  vivant  au  milieu  d’une  race 
« perverse,  a imité  les  saints  de  telle  sorte  qu’il  a brillé 
« comme  une  étoile  nouvelle  levée  sur  le  monde.  » 
Sabas  avait  soutenu  de  sa  parole  et  de  ses  exem- 
ples les  chrétiens  persécutés.  Il  venait  de  célébrer 
la  fête  de  Pâques  auprès  du  prêtré  Sansala , quand 
les  hommes  d’un  chef  de  guerre  nommé  Atharid  l’arrê- 
tèrent pendant  la  nuit;  et,  lui  présentant  des  viandes 
immolées  , « Voici,  lui  dirent-ils,  ce  que  vous  en- 
« voie  Atharid  votre  seigneur.  » Sabas  répondit  : « Il 
« n’y  a qu'un  Seigneur,  qui  est  au  ciel.  » Et  comme  il 
refusait  de  toucher  aux  viandes  idolâtriques,  après 
qu’on  l’eut  traîné  sur  les  pierres  et  les  épines,  on 
le  conduisit  sur  le  bord  du  fleuve  pour  y être  pré- 
cipité. Mais  lui,  levant  les  yeux,  déclarait  qu’il 
voyait  sur  l’autre  bord  les  anges  venus  pour  le  re- 
cevoir. Le  récit  de  cette  mort  héroïque  a toute  lai 
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simplicité  des  actes  authentiques  des  martyrs,  et  la 
lettre  s’achève  par  ces  courts  et  fraternels  adieux 
qui  terminent  les  épllres  des  premiers  chrétiens. 

« Saluez  tous  les  saints.  Ceux  qui  souffrent  la  persé- 
« cution  avec  nous  vous  saluent  encore.  » Les  Grecs 
inscrivirent  dans  leurs  ménologcs  les  noms  de  Sabas 
et  de  ses  compagnons.  L’Asie  admira  que  le  Christ 
se  fill  choisi  des  confesseurs  parmi  ces  peuples  dont 
elle  avait  éprouvé  la  férocité.  L’Occident  les  connut, 
et  des  témoins  oculaires  de  leur  supplice  en  firent  le 
récit  aux  chrétiens  de  Carthage  (1). 

Une  chrétienté  fondée  sur  de  si  glorieux  souvenirs  r - 
ne  pouvait  tomber.  Tandis  que  plus  tard  les  Goths 
de  l'invasion  se  laissaient  gagner  par  l’arianisme,  on 
voit  une  autre  partie  de  ce  peuple,  restée  séden- 
taire au  nord  de  la  mer  Noire,  persévérer  dans 
l'orthodoxie.  Deux  de  ses  prêtres,  Sounia  et  Fre- 
tila,  écrivent  à saint  Jérôme,  et  le  consultent  sur  les 
variantes  de  la  Vulgale  et  de  la  version  alexandrine. 

Le  solitairede  Bethléem  admire  ce  zèle  des  Écritures; 
il  ne  voit  pas  sans  émotion  les  blondes  armées  des 
Gètes  portant  avec  elles  leurs  sanctuaires  mobiles,  et 
les  dressant  comme  le  tabernacle  au  milieu  du  camp 

(I)  Métapliraste,  ail  rf.  15  sept.  Bolland.,  Acta  SS.,  mai  / li  20.  Parmi  1rs 
noms  des  martyrs  de  ce  jour  que  les  menées  grecques  ont  conservés  et 
défigurés , il  en  est  plusieurs  dont  il  est  facile  de  reconnaître  l'étymologie 
toute  germanique  : Bathusis,  Verkas,  Scgit/.at,  Sverilas,  Svimhlas.  — Acta 
S.  Nicet.r,  ap.  Bolland.,  septemb-  15.  Acta  S.  Sab.r,  Bolland.,  april.  12. 
So7.omène,  lih.  VI,  cap.  37.  Saint  Ëpiphane,  Ha-res.,  70.  S.  Ambroise  in 
Lucam,  2.  Saint  Augustin,  de  Civitate  Dri,  lih.  XVIII,  52.  « Res  Cotlio- 
mm  in  ipsa  notifia  perseentus  est  rhrislianos  crudelitate  mirahili,  mm 
ibi  non  esseut  nisi  catliolici,  quorum  plurimi  marljrio  coronati  sunt,  aient 
a qmbusdam  fratribus  qui  bine  ibi  locrant  et  se  vidis.se  incunclanter  recor- 
fiahanlur,  audivimus.  » 
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d’Israël.  Saint  Jean  Chrysostome  pressait  de  ses  ef- 
forts le  grand  ouvrage  de  la  conversion  des  barba- 
res , dont  le  spectacle  le  ravissait  : il  y voyait/  les 
prophéties  accomplies,  et,  selon  la  parole  d’Isaïe, 
les  loups  devenus  dociles  et  les  lions  domptés.  Par 
ses  soins,  les  Goths  eurent  à Constantinople  leur 
Église  nationale,  et  les  saints  mystères  y furent  célé- 
brés en  leur  langue.  Ceux  qui  campaient  au  nord 
de  l’empire  lui  envoyaient  un  diacre  chargé  des 
lettres  de  leur  chef,  et  voulaient  recevoir  un  évêque 
' de  ses  mains.  C’est  vers  le  même  temps  qu’il  faut 
placer  l’apostolat  de  saint  Nicétas.  Il  était  venujdu  fond 
de  la  Dacie  Visiter  à Noie  le  tombeau  de  saint  Félix; 
il  avait  trouvé  l’hospitalité  auprès  de  saint  Paulin  , 
autrefois  sénateur  et  poêle , maintenant  retiré  dans 

la  solitude  et  voué  au  service  de  Dieu.  Au  moment 

- 

du  départ,  Paulin  adresse  à son  hôte  des  adieux 
poétiques,  où  l’on  voit  retracée  avec  complaisance 
l’image  des  Églises  naissantes  du  Nord.  « Tu  traver- 
« seras  sans  effort  les  mers  soumises  : la  croix  du 
« salut  armant  l’antenne  de  ton  navire,  tu  défieras  les 
« vents  et  les  flots.  — Les  joyeux  matelots  change- 
nt ront  en  hymnes  leurs  chants  accoutumés,  et  leurs 
« voix  pieuses  entraîneront  les  brises  favorables  à 
«leur  suite.  — Avant  tous,  Nicétas  entonnera  le 
« cantique  du  Christ  avec  l’éclat  de  la  trompette , et 
«David,  psalmodié  à deux  chœurs,  retentira  d'un 
« bout  à l’autre  des  mers.  — Les  bêtes  des  eaux 
« tressailliront  à Y amen  des  chrétiens , et  les  mons- 
« très,  attentifs  au  chant  du  prêtre,  se  joueront  au- 
« tour  du  navire.  — Oh!  qui  me  donnera  les  ailes 
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<f  de  la  colombe  pour  me  mêler  aux  chœurs  que  tu 
« formes  à célébrer  mon  Dieu  d’une  voix  qui  va 
«jusqu’au  ciel?  — Les  plages  hyperboréennes  te 
« nomment  leur  père , le  Scythe  s’apaise  à tes  ac- 
« cents,  et,  infidèle  à lui-môme,  il  apprend  de  toi 
« à dépouiller  son  humeur  farouche.  — Les  Gètes  ac- 
« courent,  et  avec  eux  les  deux  peuples  des  Daces , 
« celui  qui  habite  l’intérieur  des  terres,  et  celui  des 
« frontières , fier  de  se  montrer  couvert  du  cuir  de 
« scs  nombreux  troupeaux.  — Dans  ces  contrées  si- 
« lèncieuses  de  l’univers,  les  barbares  ont  appris  à 
« louer  le  Christ  avec  la  fidélité  d’un  cœur  romain , 
«et  à mener  en  paix  une  chaste  vie  (I).  » 

Ainsi  le  christianisme  aima  de  bonne  henre  les  bar- 
bares, et  les  servit  avant  qu’ils  fussent  devenus  maî- 
tres du  monde.  Ils  s'en  souvinrent  dans  leur  victoire. 
Quand  AJaric,  en  410,  saccagea  Rome,  un  de  ses  guer- 
riers qui  avait  forcé  la  demeure  d’une  vierge  avancéo 
en  âge , y trouva  des  vases  d’or  et  d’argent.  Mais  la 
chrétienne  lui  déclara  qu’ils  appartenaient  an  trésor 
de  l’apôtre  saint  Pierre;  et  le  barbare,  retirant  la 
main , envoya  demander  au  roi  ce  qu’il  devait  faire 


(1)  S.  Hieronym.,  Qu.isl.  htbraic.  in  Gènes.,  et  Epist.  i : « Cetarnm 
rutiles  cl  flavus  excrcitus  ecclcsiarum  circumTert  tentoria.  » S.  J.  Cliry- 
sost.,  epist.  fÿ.  Saint  Paulin,  carmen  30  : 

Ibis  illabens  Pclago  jaceuti, 

Et  rate  arma  ta  titulo  salut», 

Victor  antenna  crucis  ibis,  undis 
Tutus  et  austris. 

Kavitrc  laïti  solilutn  celeusma 
Concilient  vers»  modulisiu  hytnuos  , 

Et  piis  durent  comités  in  æquor 
Vocibus  auras,  etc. ... 
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de  cet  argent  et  de  cet  or.  Alaric  commanda  que 
les  vases  fussent  reconduits  avec  respect  dans  la 
basilique  du  Vatican.  Les  barbares  les  portèrent  un 
à un  sur  leurs  tètes , tandis  que  d'autres  les  envi- 
ronnaient l’épée  nue.  La  trompette  pacifique  reten- 
tit; les  Romains  sortirent  rassurés  des  retraites  où 
ils  n'attendaient  plus  que  la  mort  ou  la  servitude; 
les  vainqueurs  et  les  vaincus  se  mêlèrent,  et  leurs 
voix  se  confondirent  dans  les  mêmes  cantiques.  C’est 
alors  que  saint  Augustin  croyait  voir  les  barbares 
entrer  à flots  précipités  dans  cette  cité  mystique  de 
l’Église  dont  il  traçait  le  dessin,  et  qu'il  s’écriait  : « La 
« dernière  table  de  la  proscription  de  Sylla  üt  périr 
« plus  de  sénateurs  que  les  Goths  n’en  dépouillèrent. 

« Tout  ce  qui  s’est  vu  de  meurtres,  d incendies  et  de 
« pillage  dans  ce  récent  désastre  de  Rome  est  arrivé 
« selon  la  loi  ordinaire  des  combats.  Mais  ce  qui  est 
« nouveau  et  sans  exemple,  c’est  que  la  férocité  bar- 
« bare  se  soit  adoucie  jusqu'à  ce  point,  que  nos  ba- 
« siliques  soient  devenues  des  asiles  où  nul  n'a  été 
« frappé,  d'où  nul  n’a  été  enlevé,  où  l’on  a conduit 
a tout  ce  qu’épargnait  la  fureur  de  l’ennemi...  Celui- 
« là  est  aveugle  qui  ne  reconnaît  point  ici  la  puissance 
«du  Christ  et  le  bienfait  des  temps  chrétiens!  (1)  >> 

Mais  déjà  la  mobilité  des  barbares  avail  détruit  emi» 
ces  espérances.  Parmi  le  grand  nombre  d aventuriers,  « 

(I)  Paul  Orose,  VII,  28...  « Hjranus  Romanis  barbariaque  concinentibus 
publiée  canitnr.  Personat  late , in  excidio  urbis,  salutis  tuba  , omnesque 
etiam  in  abditis  latentes  invitât  ac  puisât.  Cuncurrunt  ad  vasa  Pétri  vasa 
Christ; . Plurimi  pagani  christiania,  profession?,  si  non  fide,  admiscentur, 
et  per  hoc  tamen  ad  tempus  , quo  inagis  coufundantur , evadunt.  » Cf. 
saint  Augustin,  de  Civil,  üei,  1, 7 ; IV,  29. 
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# 

de  transfuges  et  de  proscrits  que  le  hasard  des  évé- 
nements poussait  chez  les  peuples  du  Nord,  les  hé- 
résies dont  le  christianisme  était  déchiré  trouvaient 

* > â- 

des  propagateurs.  Dès  le  règne  de  Constantin , un 
évêque  syrien  nommé  Audæus,  qui  enseignait  les 
erreurs  des  quatuordécimans  et  des  anthropomor- 
phites,  exilé  pour  sa  résistance  au  concile  de  Nieée, 
s était  enfoncé  dans  le  paysdesGoths,  où  il  avait  fondé 
des  églises  et  des  monastères.  On  louait  la  piété  et 
l’innocence  de  ses  disciples;  mais,  en  prêchant  un 
Dieu  corporel  et  semblable  à l’homme , il  flattait  la 
grossièreté  des  barbares  ; et  si  son  enseignement  se 
perpétua  , il  ne  faut  pas  s’étonner  de  voir  plus  tard 
des  prêtres  qui  sacrifient  à Odin  et  baptisent  au 
nom  du  Christ.  Toutefois,  les  erreurs  d’Audæus  ne 
firent  que  des  prosélytes  obscurs  : une  chute  plus  écla- 
tante devait  entraîner  toute  la  nation  (1). 

En  376,  les  Huns,  traversant  les  Palus-I 
s’étaiênt  précipités  sur  l’empire , et  refoulaient  de- 
è‘vant  eux  les  flots  pressés  des  peuples  germaniques. 
Les  Visigoths  de  Fritigern , qui  avaient  éprouvé*  la 
puissance  de  l’empire  d’Orient,  lui  demandèrent  un 
asile.  Ulphilas  fut  leur  médiateur,  et,  accompagné 
des  principaux  d’entre  eux,  se  rendit  à Constanti-* 
nople.  Il  y trouva  les  ariens  tout-puissants,  et  leur 
évêque  Eudoxius  d’Antioche  gouvernant  le  faible 
esprit  de  l’empereur  Valens.  Valens  accorda  aux 
Goths  une  avare  hospitalité  sur  la  rive  romaine  du 
Danube , à condition  de  livrer  leurs  armes  en  gage 


% 


(J)  Epiphan.,  Hxres.y  70. 
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de  paix  éternelle,  et  leurs  enfants  pour  recruter  les 
légions.  Eudoxius  proposa  d’ajouter  qu’ils  embras- 
seraient la  communion  de  l’empereur.  Les  députés 
barbares  répondaient  que  rien  ne  les  détacherait  de 
la  foi  qu’ils  avaient  reçue.  Mais  Ulphilas,  circonvenu 
par  les  ariens,  touché  de  la  douceur  de  leurs  paroles 
et  de  la  richesse  de  leurs  présents,  se  laissa  persua- 
der que  la  querelle,  indifférente  au  dogme,  n’intéres- 
sait que  l’orgueil  des  Latins  et  des  Grecs.  Ce  grand 
homme  fléchit;  et  lesGoths,  qui  tenaient  sa  parole 
pour  la  loi  de  Dieu,  passèrent  à l’hérésie  (1). 

Ainsi  les  Visigoths  devinrent  ariens  par  la  défec- 
tion de  leur  maître  dans  la  foi.  Pendant  quarante 
ans  de  dévastations,  les  soldats  d’Alaric  et  d’Astaulfe 
traînèrent  l’erreur  avec  eux,  et  l’établirent  enfin  dans 
le  royaume  qu’ils  fondèrent  au  pied  des  Pyrénées. 
En  même  temps  ils  la  communiquaient  aux  Ostro- 
goths,  demeurés  en  arrière,  et  réservés  pour  d’autres 
conquêtes.  Ceux-ci  la  portèrent  en  Italie,  et  jusqu’au 
cœur  même  de  la  chrétienté,  quand  ils  y pénétrèrent 
à la  suite  de  Théodoric.  Jamais  à la  cour  de  Byzance 
l’arianisme  n’avait  paru  plus  puissant  que  sous  le 
patronage  de  ce  grand  prince  en  qui  Rome  saluait 
le  réparateur  du  vieil  empire , et  les  barbares  le  fon- 
dateur d’un  empire  nouveau.  En  même  temps  qu’il 
rendait  au  sénat  ses  prérogatives , aux  magistratures 
leurs  pouvoirs,  aux  écoles  leurs  dotations,  on  le  vit 

(1)  Théodoret,  IV,  37  : Toûxov  xai  /âyot;  xataxr,/^<jü;  ECâogioç  xai  yp^- 
jixcrt  os/.cowa;  luïaat  icatpttnuvxoc  xovç  Bap&xpo\j;  ttjv  (ktot)ici>;  xotvumav 
àanâaa'j6at  ...  xai  OùXçD.a;  EùSo£ta>  xat  Oùa/evti  xotvtovf.aai  usiOtov 
aùxov;,  oùx  eivai  Ô6YfAâxa>v  otaÿopàv,  àX>à  jxaxauav  tpiv  £pyaujaa6at  xrjv 
ôiâaxouxtv.  Cf.  Sozomène,  VI,  37. 
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donner  des  lois  à ses  barbares,  faire  entrer  dans  son 
alliance  et  sous  sa  tutelle  les  rois  des  Visigoths,  des 
Thuringieus,  des  Burgondes;  et,  devançant  de  trois 
cents  ans  l’œuvre  dç  Charlemagne , réunir  les  na- 
tions geriuaniquesen  une  seule  famille,  pour  les  faire 
entrer  dans  l’héritage  de  la  civilisation  roumaine.  Les 
soins  du  gouvernement  n’étouffaient  point  en  lui  le 
zèle  de  la  secte.  A côté  de  son  palais  de  Ravenne,  il 
avait  élevé  à son  culte  la  basilique  de  Saint-Apolli- 
naire le  Neuf  et  le  baptistère  de  Sainte-Marie  in  Cos- 
medin  , enrichi  de  mosaïques  dont  le  temps  n'a  pas 
effacé  l’éclat.  La  tolérance  qu'il  avait  montrée  d’a- 
bord à toutes  les  communions  lit  place  a un  prosé- 
lytisme persécuteur,  aussitôt  qu'il  eut  donné  à l’arien 
Eutharic  la  main  de  sa  fille  et  le  premier  rang  dans 
ses  conseils.  Ce  fut  le  signal  d'une  persécution  qui 
se  déclara  en  interdisant  aux  Romains  de  porter  les 
armes , en  renversant  à Vérone  l'oratoire  de  Saint- 
Etienne,  et  plus  tard  en  ordonnant  le  supplice  de 
Boëee  et  de  Symmaque.  Le  jour  était  déjà  fixé  où 
les  églises  des  orthodoxes  devaient  être  livrées  aux 
sectaires;  et  il  parut  un  moment  que  les  invasions 
s’étaient  faites  pour  remettre  à l’arianisme  les  des- 
tinées du  genre  humain  (1). 


(1)  Parmi  les  admirables  églises  de  Ravenne,  il  y en  a trois  qu’on  croit 
bâties  par  les  ariens:  Saint- Apollinaire  le  Kent,  Saint-Esprit,  et  le  baptis- 
tère de  Sainte-Marie  in  Cosmedin , dont  on  attribue  les  mosaïques  à l'ar- 
chevêque saint  Agnellus , après  qu’il  eut  rendu  cet  édifice  au  culte  catho- 
lique. Mais  les  catholiques  avaient  déjà  un  baptistère,  le  même  qu’on  ad- 
mire aujourd’hui  auprès  de  la  cathédrale;  et  la  discipline  de  ce  temps  ne 
permettait  pas  de  baptiser  en  deux  endroits.  Les  mosaïques  de  Sainte-Marie 
in  Cosincdin  se  rapportant  toutes  à i’idée  du  baptême,  il  faut  donc  les 
reconnaître  pour  J’oeuvre  des  nrieu6 , qui  seuls  y ont  administré  le  sacre- 
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* ^ avenir  n en  décida  pas  ainsi.  La  foi  seule,  fausse  • 

ou  vi aie  , fait  les  sociétés  durables.  Les  peuples  ne 
restent  pas  longtemps  au  service  des  systèmes  où  ils 
ne  voient  que  l’autorité  des  hommes.  Or  l’arianisme 
était  une  doctrine  déiste,  qui  n’avait  pas  le  courage 
de  s’enfoncer  dans  les  obscurités  fécondes  du  dogme  ; 
c étaitune  tiansaction  misérable* de  la  théologie  avec 
la  philosophie  païenne  : la  Trinité  d’Arius  renouvelait 
celle  de  Platon.  En  niant  la  divinité  du  Christ,  il  ôtait 
le  mystère,  il  diminuait  la  foi.  Du  même  coup  il  dé- 
truisait toute  la  grandeur  du  sacrifice  de  la  Rédemp- 
tion, et,  en  no  mettant  plus  qu’un  homme  sur  la 

. croix,  il  diminuait  l’amour.  C’était  pourtant  de  la  foi 
et  de  1 amour , c était  de  ce  dogme  de  l’Homme-Dieu 
que  devaient  sortir  la  science  sacrée,  la  société  ca- 
tholique et  tout  ce  qu  elle  lit  de  grand.  Les  nations 
naissantes  avaient  besoin  d’une  éducation  qui  les 
rendit  fortes , d’une  tutelle  qui  les  protégeât  contre 
leurs  princes,  Mais  le  clergé  arien , nourri  dans  les 

mont.  Au  sommet  de  la  voftte  on  a représenté  le  baptême  du  Sauveur 
dans  le  Jourdain.  Le  fleuve  y est  figuré  à la  manière  des  anciens,  par 
un  vieillard  versant  une  urne.  Au-dessous,  les  douze  apôtres,  séparés  par' 
des  palmiers,  et  tenant  des  couronnes,  ù l’exception  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul , dont  ie  premier  porte  des  clefs,  et  le  second  des  livres.  Entre 
ces  deux  apôtres  la  croix  est  placée  sur  un  trône  couvert  de  tapis  précieux. 

(l>  Eu  ce  qui  touche  les  vciitabics  causes  de  la  persécution  de  Théodo- 
ric,  il  faut  consulter  l’Anonyme  de  Valois  : •<  Qui  Eutharicus  ni  rai  s asper 
fuit,  et  contra  fidein  calltolicain  inimicus...  Ex  eo  enim  invenit  diabolos 
locum , quomadmodum  homiiiem , bcne  rempublicam  sine  querela  guber- 
nantem , subreperet.  Nam  mox  jussit  ad  fonticulos  in  proastio  eivitatis 
Veronensis  oratorium.  S.  Stepliani,  idem  situm  altarium  subverti.  Item  ut 
nullus  Homanus  arma  usque  ad  cuUellum  uteretur  vetuit.  » 

“ Symmachns,  scholasticus  judanis,  jubeute  non  rege  sed  tyranno  dic- 
ta vit  præcepta  die  iv°  feria  sept,  kalend.  septembr.  indict.  iv,  ut  die  do- 
minica  adveniente,  ariani  basilicas  catbolicas  invaderent.  « 

3. 
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palais , dans  la  faveur  des  eunuques  et  des  impé- 
ratrices, n’était  pas  en  mesure  de  former  les  hom- 
mes. On  trouve  des  évéques  à la  suite  des  rois , 
jamais  en  lutte  avec  eux.  Au  milieu  des  grands  évé- 
nements dont  ils  sont  témoins,  ils  n’entrent  que  trois 
fois  en  scène  dans  les  conférences  de  Vienne,  de 
Carthage,  deTolède,  contre  lescatholiques;  ils  y don- 
nent toujours  le  spectacle  de  leur  impuissance.  Il 
fallait  d'autres  mains  pour  conduire  les  siècles  vio- 
lents du  moyen  Age.  Enfin,  les  doctrines  se  perdent 
aussi  par  leurs  fautes.  Celle-ci , dont  on  a vanté  la 
douceur,  mit  en  feu  tout  l'Occident.  Il  ne  faut  pas, 
comme  on  a coutume  de  le  faire,  justifier  la  persé- 
cution de  Théodoric  comme  une  représaille  de  l’édit 
de  l'empereur  Justin  contre  l'arianisme;  elle  le  pré- 
céda, et  rien  n’absoudra  jamais  le  supplice  de  Boëce. 
Les  Ostrogoths  d’Italie  avaient  l'exemple  des  Yisi- 
goths,  leurs  aînés  dans  l’arianisme,  dont  Tes  violences 
désolèrent  la  Gaule  et  l’Espagne.  Sidoine  Apolli- 
naire décrit  les  emportements  du  roi  Euric  à Toulouse, 
les  édits  de  proscription , les  évêques  chassés , et 
l'herbe  croissant  dans  les  églises  désertes.  La  lille 
de  Clovis,  devenue  l’épouse  d’Amalaric, envoie» ses 
frères  ses  vêtements  trempés  du  sang  que  les  mau- 
vais traitements  de  son  époux  lui  ont  fait  verser. 
Léovigild  n’épargne  pas  Herménégild  son  fils,  et  le 
fait  décapiter  pour  avoir  refusé  la  communion  des 
ariens.  Cette  succession  de  crimes  est  le  signe  des 
puissances  qui  finissent;  et  l’empire  des  Goths  périt 
pour  avoir  refusé  do  la  société  romaine  ce  qui  en 
faisait  la  force  morale,  je  veux  dire  l'orthodoxie. 
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En  môme  temps  que  le  christianisme  entrait  en  u 
Germanie  par  l’orient  avec  les  premiers  apôtres  des  àu'S'dT  1 
Goths,  il  s’y  introduisait  au  midi  par  les  riches  pro-  u Ge|”“a,,,c-  ^ 
vinces  de  la  Rhétie  et  du  Norique,  qui  s’étendaient 
du  pied  des  Alpes  au  Danube,  et  qui  formaient 
comme  le  boulevard  de  l’Italie.  La  vallée  de  l’Inn  / ' . 

s’ouvrait  au  milieu,  et  deux  routes  militaires,  celle  {* 
de  Vérone  et  celle  d’Aquilée,  conduisaient  aux  portes 
de  Rome.  C’était  le  chemin  le  plus  court  des  inva- 
sions; ce  fut  celui  de  Radagaise  et  d’Attila.  Après 
eux,  une  partie  des  peuples  qui  les  suivaient  s’établit 
clans  ce  beau  pays.  Nulle  part  la  conquête  du  sol 
ne  fut  plus  complète;  les  bandes  germaniques  y ef- 
facèrent jusqu’au  souvenir  des  populations  primi-  , 
tives  si  difficilement  soumises  par  les  Romains,  et 
en  firent  deux  provinces  allemandes , l’Autriche  et 
la  Bavière.  Nulle  part  la  conquête  des  âmes  ne  fut 
plus  laborieuse,  ni  la  lutte  plus  soutenue  entre 
l’orthodoxie,  maîtresse  des  villes  romaines,  et  les 
croyances  des  barbares  attachés  au  paganisme  de 
leurs  pères,  ou  gagnés  par  l’arianisme  de  leurs 
voisins.  Un  seul  document  contemporain  éclaire 
l’histoire  de  la  Germanie  méridionale  à une  époque 
si  décisive  : c’est  la  Vie  de  saint  Severin  par  son 
disciple  Eugippius,  à laquelle  il  faut  s’arrêter,  à 
cause  du  jour  inattendu  qu’elle  jette  sur  les  peu- 
ples et  les  chefs  barbares  qui  précipitèrent  la  chuto 
du  dernier ‘empereur  d’Occident  (1). 

(i)  Bolland.,  Acta  SS.,8  januar.  Pez , Script,  rer.  Austr I , p.  91. 

Hansitz,  Germ.  sacr.,  I,  69.  Aucun  doute  ne  peut  s’élever  sur  l’authenti- 
cité de  cette  Vie,  dont  l’auteur  est  connu  et  cité  par  Isidore  de  Séville,  de 


S.  Sewrio  , 
apfttre  du 
Norique. 
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La  mort  d’Attila  avait  laissé  le  désordre  parmi  les 
nations  qu’entraînait  sa  fortune.  Des  restes  de  cette 
formidable  armée,  trois  corps  principaux  occupaient 
le  Norique  : les  Rugiens  sur  le  Danube,  entre  Lau- 
riacum  (Lorch)  et  Faviana , qui  fut  Vienne  ; les  Ale- 
mans  au  confluent  du  fleuve  avec  l’inn,  où  un  ancien 
camp  (Batava  Castra)  marquait  la  place  de  Pas- 
sau; les  Hérules  à Juvava , aujourd'hui  Salzbourg, 

sur  la  roule  de  l'Italie,  ouverte  à leurs  armes.  Les 

* 

habitants  des  villes , décimés  par  la  guerre  et  la  fa- 
mine , suivaient  du  haut  de  leurs  murailles  les  ra- 
pides chevauchées  de  ces  barbares  qu’ils  voyaient 
enlevant  les  moissons,. et  chassant  devant  eux  des 
troupeaux  de  captifs.  Les  garnisons  délaissées,  sans 
solde  et  souvent  sans  armes,  finissaient  par  aban- 
donner leurs  postes.  Le  clergé  mémo  n’était  plus 
maître  des  esprits  effrayés;  et  beaucoup  de  chré- 
tiens, no  sachant  plus  de  quels  dieux  copjurer  la 
colère , allaient  prier  à l’Église  et  ensuite  sacrifier 
aux  idoles  (i). 

C’est  au  milieu  de  l’épouvante  universelle  que 
parut  un  anachorète  nommé  Severin , dont  per- 
sonne ne  connut  jamais  ni  la  naissance  ni  la  pre- 

* ■ v < 

Vir.  itlustr.,  c.  13.  Honor.  Augustodun.,  de  Ltiminar.eccles.,  13.  L’nn 
ries  traits  les  plus  frappants  de  la  vie  de  saint  Severin , son  entrevue  avec 
Odoaere,  se  trouve  aussi  dans  l'Anonyme  de  Valois.  Cf.  Rettberg , Kir- 
chengeschichtc,  I,  227.  Atuctiar,  A'oricum,  II. 

(!)  Vi/aap.  Holland.,  cap.  t.  « Temporeqno  Attila,  rex  Himnorum,  de- 
fnurius  est,  ulraque  Pannonie  et  cetera  Danubit  conlinia  rebus  lurbabnn- 
tur  ambiguis.  Cf.  cap.  2,  A,  7.  — Les  Rngieus  étaient  inquiétés  par  les  in- 
cursions des  Thuringiens  et  par  les  Gotha,  qui  leur  fermaient  feutrée  de 
l'Italie  : cap.  2 et  8.  Sur  l’abandon  des  garnison*,  cap.  2 et  7.  Sur  l'opini.'i- 
frété  de*  pratiques  païennes,  cap.  4. 
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mièrevie.  Son  langage  était  celui  d’un  Latin;  mais 
ses  habitudes  et  ses  discours  trahissaient  un  long 
séjour  en  Orient,  où  il  avait  cherché  la  perfection 
chrétienne  chez  les  saints  des  déserts.  Du  monastère 
qu’il  s’était  bâti  aux  portes  de  Vienne,  le  bruit  de 
ses  vertus  n’avait  pas  tardé  à se  répandre  dans  tout  le 
Norlque;  et  les  villes  les  plus  menacées  l’appelaient 
dans  leurs  murs.  A la  vue  de  cet  homme  sans  pa- 
trie, supérieur  aux  faiblesses  de  la  terre,  qui  venait 
pieds  nus  par  des  chemins  glacés , jeûnant  jusqu’au 
coucher  du  soleil  et  dormant  sur  un  cilice,  les  peu- 
ples commençaient  à se  croire  visités  de  DieUï  Pour 
ç lui,  il  leur  prêchait  la  pénitence,  ordonnait  des 

k l ■‘iÏl  ^ 

prières  et  des  aumônes,  raffermissait  les  liens  relâ- 
chés de  la  foi  et  de  la  discipline , et  s’attachait  à 
vaincre  d’abord  le  désordre  des  consciences , pre- 
mier péril  d’une  société  qui  se  dissout.  Mais  sous  le 
zèle  du  moine  éclatait  l’habileté  de  l’homme  public  : 
les  dîmes  levées  par  ses  soins  pourvoyaient  au  ra- 
chat des  captifs,  à l’entretien  des  pauvres,  à l’in- 
suffisance du  commerce  qui  enrichissait  autrefois  les 
deux  rives  du  Danube , et  dont  les  rares  transports 
ne  se  faisaient  plus  maintenant  qu’avec  le  sauf-con- 
duit des  barbares.  Il  s’occupait  enfin  de  la  défense 
militaire  avec  le  calme  d’un  vieux  capitaine,  orga- 
nisant l’attaque  et  la  retraite,  recueillant  d’abord  les 
populations  des  campagnes  dans  les  villes  avec  leurs 
troupeaux  et  leurs  récoltes,  abandonnant  ensuite  les 
villes  mal  fermées,  pour  réunir  ses  forces  derrière 
des  remparts  plus  sûrs.  Les  soldats  sans  ordres  re- 
prenaient les  armes  sur  sa  parole , et  les  cités  sans 
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magistral#  obéissaient  avec  joie  à ce  prophète,  dont 
les  avertissements  ne  les  avaient  jamais  trompées. 
Les  habitants  de  Salzbourg  et  de  Passau,  qu’il  pres- 
sait inutilement  de  quitter  leurs  demeures,  étaient 
tombés  au  pouvoir  des  ennemis.  Le  reste  des  Ro- 
mains, rassemblé  par  ses  soins  dans  Lauriacun\  fit 
une  longue  résistance.  Severin  lui-même  les  exhor- 
tait à veiller,  à entretenir  les  feux  sur  les  tours,  jus- 
qu’à ce  quenfin,  le  roi  des  Rugiens  s’étant  approché 
avec  une  armée  nombreuse , toute  défense  parut 
inutile,  et  les  assiégés  n’eurent  plus  à choisir  qu’en- 
tre la  mort  et  l’esclavage.  Alors  le  serviteur  de  Dieu 


se  rendit  au  camp,  et,  au  nom  du  Christ  son  maître, 
il  stipula  que  le  roi  retirerait  ses  troupes;  que  les 
Romains  réfugiés  dans  Lauriacum  en  sortiraient  li- 
bres, respectés  désormais  dans  leurs  personnes  et 
dans  leurs  biens.  Et  sur  sa  foi  les  réfugiés  sortirent; 
ils  commencèrent  à repeupler  les  campagnes,  à re- 
bâtir les  cités,  et  à vivre  en  paix  avec.les  conqué- 
rants. C’est  par  là  que  les  mœurs,  les  institutions , 
les  souvenirs  d’une  société  policée,  se  conservèrent 
dans  les  provinces  du  Danube.  Passau,  Salzbourg, 
Vienne,  sortirent  de  leurs  ruines  : ces  villes  restèrent 
comme  autant  de  forteresses  du  christianisme  au 
milieu  des  peuples  barbares  qui  se  succédèrent  pen- 
dant deux  cents  ans  autour  d’elles-,  qui  les  soumi- 
rent à leurs  lois , mais  qu  elles  soumirent  à leurs 
lumières  (1). 


(I)  Sur  la  naissance  et  la  patrie  de  saint  Severin,  voyez  les  doutes  de 
son  disciple  F.ugippius,  dans  Pépltrc  dédicatoire  qui  précède  la  Vie.  Sa  pré- 
dication , ses  austérités , ses  miracles,  cap.  I,  2,  7,  8,  10.  — Levée  des 
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C’est  ce  que  Severin  avait  prévu;  et  cet  homme 
si  occupé  de  sauver  les  villes  romaines  ne  l’était  pas 
moins  de  gagner  les  Ames  des  Germains.  Les  plus 
farouches,  les  plus  gâtés  par  l’arianisme  ou  par  l’ido- 
lâtrie , ne  pouvaient  s’empêcher  d’honorer  un  vieil- 
lard pauvre  comme  eux,  exempt  des  délicatesses 
et  des  vices  qui  leur  rendaient  la  civilisation  mé- 
prisable. Comment  eussent-ils  considéré  comme  un 
ennemi  celui  qui  bénissait  leurs  enfants,  guérissait 
leurs  malades , se  faisait  livrer  ceux  d’entre  eux 
qu’on  amenait  prisonniers,  leur  servait  à manger  et 
à boire,  et  les  renvoyait  libres?  Eux  aussi  recher- 
chaient ses  entretiens  comme  ceux  d’un  prophète , 
et  visitaient  sa  solitude  comme  un  lieu  de  pèlerinage. 
Une  troupe  de  ceux  qu’on  recrutait  pour  la  garde 
des  empereurs  se  pressait  un  jour  à sa  porte  ; et 
parmi  eux  un  jeune  homme  d’une  haute  stature 
baissait  la  tête  pour  entrer  : « Va,  lui  dit  Severin, 
«tu  n’es  vêtu  que  de  misérables  peaux;  mais  le 
« temps  vient  où  tu  feras  de  grandes  largesses.  » Ce 
jeune  homme  fut  Odoacre  : devenu  maître  de  l’Ita- 
lie, il  se  souvint  du  présage  de  l’anachorète,  et  lui 
accorda  la  grâce  d’un  condamné.  Une  autre  fois, 
comme  les  Alemans  ravageaient  le  territoire  de 
Passau,  où  il  se  trouvait  alors,  Gibold,  leur  roi, 
souhaita  de  le  voir.  L’homme  de  Dieu  alla  donc 
trouver  le  roi,  et  lui  tint  un  langage  si  ferme,  que  le 
barbare,  troublé,  promit  de  rendre  ses  captifs  et  d’é- 
pargner le  pays  : on  l’entendit  ensuite  déclarer  à scs 

«limes,  organisation  des  secours  publics,  cap.  G et  8.  — Actions  militaires, 
cap.  2,  8,  9.  — Traité  arec  le  roi  des  Rugiens,  cap.  9. 
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compagnons  que  jamais,  en  aucun  péril  de  guerre,  il 

n’avait  tremblé  si  fort.  Mais  c’est  surtout  du  fond  de 

son  monastère  de  Vienne  qu’on  voit  Severin  exercer 
" ' • » 1 , 

son  apostolat  parmi  les  Rugiens , attirer  leurs  chefs 

dans  sa  cellule,  s’appliquant  à les  détacher  de  l’hé- 
résie , s’occupant  aussi  de  leurs  intérêts  et  de  leurs 
dangers,  leur  conseillant  d’aimer  la  paix  et  de  mé- 
nager les  faibles.  Rien  n’est  plus  beau  que  le  récit 
de  ses  derniers  moments,  quand  , averti  de  sa  fin 
prochaine,  il  mande  auprès  de  lui  le  roi  Fléthée  et 
la  reine  Gisa , fougueuse  arienne  dont  il  avait  plus 
d’une  fois  combattu  les  violences.  Après  avoir 
- exhorté  le  roi  à se  souvenir  de  Dieu  et  à traiter 
doucement  ses  sujets,  il  mit  la  main  sur  le  cœur 
du  barbare,  et  se  tournant  vers  la  reine,  «Gisa, 
« lui  dit-il , aimes-tu  cette  âme  plus  que  l’or  et  l’ar- 
« gent?»  Et  comme  Gisa  protestait  qu’elle  préférait 
son  époux  à tous  les  trésors  : « Eh  bien  donc , re- 
. ^ prit-il , cesse  d’opprimer  les  justes , de  peur  que 
« leur  oppression  ne  soit  votre  ruine.  Je  vous  sup- 
er plie  tous  deux  en  ce  moment,  où  je  retourne  à 
^ «mon  maître,  de  vous  abstenir  du  mal,  et  d’hono- 
« rer  votre  vie  par  des  actions  bienfaisantes.  » L’his- 
toire des  invasions  a bien  des  scènes  pathétiques. 
Je  n’en  connais  pas  de  plus  instructive  que  l’agonie 
•.  de  ce  vieux  Romain  expirant  entre  deux  barbares, 
et  moins  touché  de  la  ruine  de  l’empire  que  du  pé- 
ril de  leurs  âmes  (i). 

L’anachorète  qui  défendit  le  Norique  veillait  en 

♦ 

(1)  Sur  1rs  rapports  de  saint  Severin  avec  les  barbares  , cap.  ?. , et  pas- 
sim.  Odoacre,  cap.  2,  9.  Gibold,  cap.  6.  Flélhée  et  Gisa,  cap.  3,  11. 
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même  temps  dans  l’intérêt  de  toute  la  chrétienté.  Si 

« • 9 

le  débordement  des  invasions  se  fàt  précipité  d’un 
seul  coup,  il  aurait  submergé  la  civilisation.  L’em- 
pire était  ouvert  , mais  les  peuples  n’y  devaient 
entrer  qu’un  à un;  et  le  sacerdoce  chrétien  se  mit 
sur  la  brèche,  afin  de  les  retenir  jusqu’au  moment 
marqué,  et  pour  ainsi  dire  jusqu’à  l’appel  de  leur 
nom.  Attila  trouva  saint  Léon  au  passage  du  Min- 
cio,  comme  saint  Aignan  sur  les  murs  d’Orléans,  et 
saint  Loup  aux  portes  de  Troyes.  Saint  Germain- 
d’Auxerre  arrêta  Eocharich,  roi  des  Alemans,  au 
cœur  de  la  Gaule,  comme  saint  Severin  avait  con- 
tenu leurs  bandes  sur  les  chemins  de  l’Italie.  La 
postérité  ne  sait  pas  assez  ce  qu'elle  doit  à ces  grands 
serviteurs  de  la  Providence,  qui  eurent  la  gloire  peu 
commune , non  de  presser  leur  siècle , mais  de  le 
retarder.  En  des  temps  si  désastreux , dix  ans  de 
délai  pouvaient  être  le  salut  du  monde.  Peut-être 
si  Odoacre,  maître  de  Rome,  usa  de  clémence;  s’il 
épargna  les  monuments,  les  lois,  les  écoles,  et  ne 
détruisit  que  le  vain  nom  de  l’empire,  c’est  qu'il  se 
souvint,  comme  on  l’a  vu,  du  moine  romain  qui 
avait  prédit  sa  victoire  et  béni  sa  jeunesse. 

Cependant  ces  grands  effets  de  l’apostolat  de  Sove- 
rin  ne  parurent  pas  d’abord.  Six  ans  après  sa  mort, 
en  488,  ses  disciples  persécutés  chargèrent  son  corps 
sur  leurs  épaules,  et  allèrent  chercher  la  paix  au  delà 
des  Alpes.  Les  Hérules  et  les  Rugiens  demeurèrent 
hérétiques,  et  les  Alemans  païens.  Quatre-vingts 
ans  plus  tard,  quand  les  Lombards  traversèrent  ces 
contrées  pour  se  jeter  sur  l’Italie,  tel  était  leur  atta- 


Fi 


I .'arianisme 
riiez  les 
Lombards. 


4 


CHAPITRE  II. 


Le 

climliauismc 
riiez  les 
Germains 
«l'Occident. 


U 

chement  au  paganisme,  qu’ils  se  vantaient  encore  de 
vaincre  par  la  protection  de  Freia  et  de  Woden.  Les* 
premiers  pas  de  leur  conquête  furent  marqués  par 
le  pillage  des  églises,  le  massacre  des  prêtres,  et  le 
martyre  d’un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  refu- 
sèrent d’adorer  une  tête  de  chèvre  ou  de  manger  des 
viandes  immolées.  A la  fin  du  septième  siècle,  les 
Lombards  de  Bénévent  honoraient  encore  un  dragon 
doré  ; et,  plus  tard,  le  clergé  de  Milan  ne  put  corri- 
ger le  peuple  du  culte  de  la  vipère,  qu’en  transportant 
l’image  dans  l’église,  où  elle  représenta  le  serpent 
d’airain  des  Hébreux. Cependant  les  rois  faisaient  pro- 
fession d’arianisme  ; les  lois  d’Autharis  défendaient 
de  donner  aux  Lombards  le  baptême  des  catholiques  ; 
les  évêques  de  l’hérésie  envahissaient  à main  ar- 
mée les  basiliques  des  orthodoxes  ; et  si  le  zèle  de 
saint  Grégoire , la  piété  de  Théodelinde  et  la  sagesse 
du  roi  Aripert  achevèrent  la  conversion  des  Lom- 
, bards,  cette  nation  ne  se  défit  jamais  d’un  vieux 
levain  de  barbarie.,  Elle  continua  de  trahir  le  vice  de 
son  origine  par  sa  naine  des  Francs  et  sa  haine  des 
papes  : c’est  ainsi  qu’elle  devait  arriver  à cette  iné- 
vitable ruine  réservée  aux  peuples  qui  furent  les 
obstacles  de  la  civilisation,  au  lieu  d’en  être  les  ins- 
trume&s  (1).  . . ‘ 

La  prédication  chrétienne  n’avait  plus  qu’à  tenter 
un  dernier  effort  du  cèté  de  l’Occident  : c’était  par 
là,  par  ces  Églises  du  Rhin,  si  inférieures  à celles 

(I)  Le  Norique  après  la  mort  de  saint  Severin , translation  de  ses  reli- 
ques, Vit.  ap.  Rolland.,  cap.  12.  — Les  Lombards,  Paul  diacre  , I.  Saint 
(irègoire,  Dialog .,  III,  22, 27,  Acta  SS.,febr.  3.  Vita  S.  llarbati . 
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de  Grèce  et  d’Italie  en  lumières,  en  richesse,  en 
puissance,  que  la  foi  devait  pousser  ses  entreprises 
les  plus  hardies,  pénétrer  au  delà  des  fleuves  qui 
avaient  arrêté  les  Romains , cerner  la  Germanie,  et 
n’y  plus  laisser  une  forêt  où  le  paganisme  pût  cacher 
ses  mystères. 

Là  aussi  l’apostolat  n’avait  pas  attendu  la  victoire 
des  barbares  pour  aller  au-devant  d’eux.  Dès  l’an 
396,  Victricius,  évêque  de  Rouen , prêchait  sur  les 
bords  de  l’Escaut,  dans  le  voisinage  de  ces  farou- 
ches tribus  des  Frisons  qui,  trois  siècles  plus  tard, 
devaient  faire  encore  des  martyrs.  Saint  Paulin  de 
Noie  écrit  à Victricius  ; il  le  félicite  d’avoir  ouvert 
au  Christ  la  terre  des  Morini,  reléguée  aux  der- 
nières extrémités  de  l’univers , battue  des  flots  d’un 
océan  barbare.  Au  lieu  des  bandes  ennemies  qui 
infestaient  les  forêts  et  les  plages  désertes,  mainte- 
nant des  chœurs  d’hommes  angéliques  peuplaient 
d’églises  et  de  monastères  les  villes  et  les  bourgades, 
et  faisaient  retentir  de  pieux  concerts  les  îles  et  les 
profondeurs  des  bois.  Vers  le  même  temps,  les  Mar- 
comans,  ces  vieux  ennemis  de  l’empire,  établis 
dans  le  pays  qui  fut  la  Souabe,  embrassèrent  le 
christianisme.  Frigitil,  leur  reine,  entendit  raconter 
par  un  chrétien  d’Italie  les  actions  de  saint  Ambroise, 
et  elle  voulut  connaître  le  Dieu  qui  avait  de  si  grands 
serviteurs.  Elle  envoya  donc  au  saint  des  messagers 
et  des  présents,  afin  qu’il  lui  fît  savoir  comment  elle 
devait  croire  et  prier.  Il  répondit  par  une  lettre  admi- 
rable, où  il  résumait  tous  les  dogmes  et  toutes  les 
preuves  de  la  foi.  La  reine,  reconnaissante,  persuada 
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son  époux  et  son  peuple  ; et  les  Marcomans  convertis 
ne  troublèrent  plus  le  repos  du  monde.  Tel  était  le 
pouvoir  d’un  nom  dans  un  siècle  où  tous  les  pouvoirs 
humains  périssaient.  Arbogasle,  ce  Franc  merce- 
naire qui  lit  un  empereur,  mangeant  un  jour  avec 
plusieurs  chefs  de  sa  nation , ils  lui  demandèrent 
s’il  connaissait  Ambroise;  et  comme  il  répondit 
qu’il  en  était  aimé,  et  que  souvent  ils  s'asseyaient 
tous  deux  à la  même  table,  « Nous  ne  nous  éton- 
« nous  plus,  s’écrièrent-ils,  que  tu  battes  tes  enne- 
« mis,  si  tu  es  l’ami  d’un  homme  qui  dit  au  soleil  : 
« Arrête-toi  ! et  le  soleil  s’arrête.  » La  foi  pure  et 

0 

forte  de  l'Eglise  des  Gaules  pénétrait  peu  à peu 
parmi  ce  grand  nombre  de  barbares  auxiliaires 
qui  remplissaient  les  terres , les  légions,  les  dignités 
de  l’empire.  Il  semble  que  le  christianisme,  en  s’as- 
surant ainsi  des  héritiers  présomptifs  de  la  puis- 
sance romaine , avait  pris  enfin  des  garanties  sufli- 
santes , et  que  l’avenir  ne  pouvait  lui  échapper. 
Mais  l’erreur  devait  encore  le  lui  disputer  long- 
temps (1  ). 

Quand  Radagaise,  en  406,  se  précipita  sur  f Italie 
légende  de  a la  tête  d’une  multitude  innombrable  qui  alla  périr 
sainte  Ursule.  rojgérablement  dans  les  montagnes  de  la  Toscane,  ce 

uè  fut  pas,  comme  on  l’a  cru,  l’emportement  fu- 
rieux d'un  barbare,  ce  fut  la  résolution  concertée 


liavage*  «le 
l'invasion. 


(1)  Baronius,  ad  ann.  Saint  Paulin, epist.  58,  ad  Victrictum  Rolfio- 
magevsem.  Vita  S.  Ambrosii , auclore  Paulino.  Arbogaste*  ...  cum  in 
convivioa  regibus  gentis  sua*  interrogaretur  utruin  scircl  Ainbrositiiu,  cl 
respondisset  nossc  se  virum  et  diligi  ab  eo,  atque  fréquenter  cuiu  illo  cou- 
vivari  soit  (uni,  audivit:  «•  Indu  hoc  vincis  ouines,  quia  ab  illo  viro  dilige- 
ris  qui  dicit  soli  ; Sta,  et  stat.  » 
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de  plusieurs  peuples  : toule  la  Germanie  était  der- 
rière lui,  et  pensait  à ce  coup  en  Unir  avec  Rome.  A 
la  nouvelle  du  désastre  de  leur  chef,  les  Suèves,  les 
Alains  et  les  Vandales,  qui  les  suivaient  de  loin, 
tournèrent  vers  le  Rhin,  forcèrent  le  passage,  et  se. 
répandirent  sur  la  rive  gauche,  bridant  les  villes, 
réduisant  les  citoyens  en  esclavage  : au  pillage' des 
basiliques  on  reconnaît  encore  le  plus  grand  nombre 
des  conquérants  pour  des  idolâtres.  Une  bande  s’em- 
para de  Mayence,  surprit  les  chrétiens  rassemblés 
dans  l’église  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  et  les 
passa  au  iil  de  l’épée.  Jamais  peut-être  le  paga- 
nisme ne  parut  plus  près  de  venger  ses  humiliations, 
qu’au  moment  où  les  Huns  vinrent  s’abattre  sur  les 
villes  chrétiennes  de  la  Gaule.  A l’aspect  de  ces  (ils 
du  désert  conçus,  disait-on,  dans  les  embrassements 
des  sorcières  et  des  mauvais  génies,  à qui  l’on  ne 
connaissait  pas  d’autre  dieu  qu’une  épée  plantée  en 
terre  ni  d’autre  culte  que  l’effusion  du  sang,  les 
cœurs  les  plus  fermes  purent  regretter  les  temps  de 
I)èce  et  de  Dioclétien.  Les  églises  disparaissaient, 
et  les  dernières  traces  de  culture  s’effaçaient  comme 
l’herbe  sous  les  pieds  des  trois  cent  mille  hommes 
qu’Attila  traînait  après  lui.  Besançon,  Strasbourg , 
Worms,  Mayence,  Langres,  Reims,  Cambrai,  Toul 
et  Trêves,  furent  emportés  : il  ne  resta  de  Metz 
qu’une  chapelle  dédiée  à saint  Etienne  ; les  prêtres 
périrent  au  pied  des  autels  qu'ils  paraient  ce  jour-là 
pour  célébrer  la  fête  de  Pâques  (1),  Les  Huns  suc- 

(t)  Fauriel,  Uisloire  de  la  Gaule  méridionale,  I.  Paul  Orose,  VH,  26. 
Cf.  Prosper.  Aquit.  Chronic.  Nicolai  Serarii,  Kerum  Mognntinensium, 
lib.  V.  Veruer,  Der  Don i oonMainz.  Gregor.  Turonens.,  lib.  II,  6. 
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combèrent  dans  les  plaines  de  Chàlons,  mais  cette 
lutte  sanglante  prolongea  la  terreur  de  leur  passage. 
C’est  au  milieu  de  ces  redoutables  spectacles  que 
la  postérité  encore  émue  plaça  la  belle  légende  de 
sainte  Ursule.  Ursule,  fille  d’un  roi  chrétien  de  la 
Grande-Bretagne,  est  demandée  en  mariage  par  un 
prince  idolâtre;  elle  donne  son  consentement  afin 
de  sauver  son  père,  mais  on  lui  accordera  trois  ans 
pour  jouir  de  sa  virginité,  et,  pour  présent  de  fian- 
çailles, dix  jeunes  filles  de  la  plus  pure  noblesse  des 
deux  royaumes:  chacune  de  ces  dix  sera,  comme 
elle,  suivie  de  mille  compagnes.  Alors  elle  fait  équi- 
per onze  galères,  et  chaque  jour  elle  exerce  sa  jeune 
troupe  à déployer  les  voiles,  à soulever  les  rames. 
Les  courses  de  la  Hotte  virginale  charment  la  mul- 
titude rassemblée  sur  le  rivage  : ce  sont  les  derniers 
jeux  de  ces  filles  de  navigateurs.  Un  soir,  le  vent 
du  nord  s’élève;  les  onze  galères  fuient  sur  l’Océan, 
arrivent  aux  bouches  du  Rhin,  et  le  remontent  jus- 
qu’à Bàle.  Là,  averties  par  un  ange,  les  voya- 
geuses prennent  terre,  et  passent  les  Alpes  pour 
accomplir  le  pèlerinage  de  Rome.  Elles  revenaient 
joyeuses  et  redescendaient  le  Rhin  sur  leurs  navires  ; 
déjà  elles  reconnaissaient  les  clochers  de  Cologne, 
quand  elles  aperçurent  les  tentes  des  Huns  campés 
autour  de  la  ville.  Enveloppées  de  toutes  parts,  bre- 
bis parmi  les  loups,  entre  le  déshonneur  et  la  mort, 
elles  moururent  jusqu’à  la  dernière.  Ursule,  menée 
aux  pieds  d’Attila,  refusa  de  partager  son  trône;  et , 
percée  d’un  trait,  la  reine  de  cette  blanche  armée 
rejoignit  ses  compagnes  dans  le  ciel.  Voilà  le  poéti- 
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que  récit  du  moyen  âge.  Ces  légions  de  vierges  en- 
tourées par  les  païens,  et  tombant  sous  les  flèches, 
n’étaient-elles  pas  l image  des  jeunes  chrétientés 
de  Germanie  étouffées  dans  leur  fleur  par  l’inva- 
sion (1)? 

Le  même  flot  de  barbares  qui  ramenait  le  paga-  LWiisn* 
nisrne  en  Occident  y portait  aussi  l’hérésie.  Ces  fl- 
dèles  Églises  qui  avaient  persévéré  dans  la  foi  de 
Nicée,  malgré  les  anathèmes  des  faux  conciles  et  les 
éd'te  4w?F"  pereurs,  virent  reparaître  l’arianisme 
plus  menaçant  que  jamais,  avec  les  bandes  des  Visi- 
goths  et  des  Vandales.  Nous  connaissons  déjà  les 
violences  des  Visigolhs,  et  comment  Euric  leur  roi 
poussa  l’emportement  jusqu’à  ce  point  qu’il  sem- 
blait, selon  la  parole  de  Sidoine,  plutôt  le  chef 

(l)  J’ai  suivi  l*nne  des  plus  anciennes  versions  de  la  légende,  celle  de 
Sigebert  de  Gembloux  (Cbronic.  ad  ann.  453).  On  la  trouvera  plus  déve- 
loppée et  sous  les  plus  vives  couleurs  poétiques  dans  le  récit  recueilli  par 
Surins.  La  première  trace  de  cette  tradition,  inconnue  aux  martyrologes 
d’Adon,  de  Rhahanus  Maurus,  et  dç  Notker,  se  trouve  dans  celui  de  Warp 
delbcrt  au  neuvième  siècle,  apud  d’Acbery  Spicilegium , 11,  54. 

Tum  numerosa  simili  Rbeni  per  littora  futgent 
Cbristo  virgincis  erecla  tropæa  mauiplis, 

Agrippinæ  urbi,  quariim  furor  impius  olim  ; 

Millia  mactavit  dtictricibus  inclyta  sanctis. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  chercher  le  fondement  historique  de  cette  lé- 
gende. Elle  pourrait  trouver  son  explication  dans  cette  mention  d’un  an- 
cien missel  cité  par  Grandidier,  Histoire  de  l'Église  de  Strasbourg , I, 
p.  147  : « Ursulæ  et  Undeciraillæ,  et  sociarnm  virgiuum  et  martyrum.  * — 

Mais  j’inclinerais  plutôt  à y reconnaître  la  fausse  interprétation  de  ces 
initiales  latines  XI.  M.  V.  « Undecim  Martyres  virgines.  » Je  trouve  en 
efTet  dans  un  calendrier  de  l’église  de  Cologne  au  neuvième  siècle , publié 
par  Bintcrim  (Colon.,  1874),  les  noms  d’Ursule  et  de  dix  compagnes,  Ur- 
sula, Sancia,  Gregoria,  Pinosa,  Marlha,  Saula,  Britula,  Santiua,  Rabacia, 

Saturia,  Palladia.  Cf.  Bolland.,  Acta  SS  , jttnii , t.  VI,  p.  22.  Cœlnische 
Rheim  Chronik,  V,  152  et  suiv.  Rettberg,  Kirchengeschichte , 1. 1,  p.  iij. 

Binterim,  Erzdiocesc  Cœln,  I,  66. 
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d une  secte  que  celui  d'un  grand  peuple.  Mais 
aucune  persécution  n'égala  celle  des  Vandales, 
quand  Genseric,  maître  de  Carthage,  commença  à 
bannir  les  évêques;  quand  Huneric  son  (Ils  lit  enlever 
en  une  seule  fois  quatre  mille  neuf  cents  prêtres  et 
laïques  pour  les  jeter  dans  les  déserts,  et  qu’enfin 
l Église  africaine  compta  quarante  mille  martyrs.  Du 
reste,  les  Vandales  comme  les  Goths  et  les  Lombards 
éprouvèrent  les  effets  de  cette  hérésie,  fatale  à la  du- 
rée des  nations.  Leur  empire  périt  au  bout  de  qua- 
tre-vingts ans,  sans  laisser  d'autres  vestiges  que  le 
désordre  des  croyances,  le  relâchement  des  liens 
politiques , la  diminution  du  peuple , et  tous  les 
maux  qui  livrèrent  l Afrique  sans  défense  à l’épée 
des  Sarrasins  (1). 

Les  premiers  conquérants  des  Gaules  n’avaient 
passé  le  Rhin  que  pour  s’enfoncer  vers  le  midi.  Les 
Bourguignons  s’établirent  au  bord  du  fleuve  cl  dans  le 
paysdeWormS,  où  le  poème  national  desNibelungeu 
place  le  séjour  de  leurs  rois.  Il  semble  que  l’Église 
avait  droit  d’espérer  mieux  de  ces  vieux  alliés  de 
l’empire,  qui  faisaient  gloire  de  se  dire  issus  du  sang 
romain.  Dès  l’an  117,  le  gros  de  la  nation  avait  reçu 
des  prêtres  catholiques;  et  les  Gaulois  vantaient  la 
douceur  de  ces  nouveaux  maîtres,  qui  vivaient  avec 
eux  comme  des  frères  Quelque  temps  après,  une  der-  . 
nière  bande,  encore  païenne,  franchit  la  frontière  à 
son  tour,  se  présenta  devant  l’évêque  de  la  cité  la  plus 
proche,  et,  après  sept  jours  de  jeune,  reçut  le  bap- 

(l)  Sidon.  Apollinàr. , Epist.  Victor  Vitensis,  llisl . portée.  Yandal. 
Vita  S.  Fulgentii  apud  Diblioth.  Pair.  M<ix.,  t.  IX. 
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téme  (430).  Mais  la  joie  de  ces  conversions  fut  ” 
courte  : sous  le  règne  deGondebaud  (490),  les  Bour- 
guignons devinrent  ariens.  Tel  fut  durant  longtemps 
le  pouvoir  de  Terreur  dans  la  Gaule  orientale,  qu’en 
452,  s’il  en  faut  croire  les  plus  anciennes  traditions 
de  Mayence,  les  hérétiques  égorgèrent  Àureus,  évô- 
que  de  cette  ville,  pendant  qu’il  célébrait  les  saints 
mystères,  et  qu’au  sixième  siècle  Catulinus  d’Em- 
brun , chassé  de  son  siège  par  les  sectaires , se  réfu- 
giait à Vienne  (1). 

Au  milieu  du  cinquième  siècle,  Salvien  achevait  impui**.™™ 
d’écrire  son  livre  du  Gouvernement  de  Dieu.  11  re-  *PPdu  * 

i*a  a i t • . *aaJ  a*  • christianisme. 

; gardait  autour  de  lui , et,  parmi  tant  de  nations  qui 
J couvraient  le  territoire  de  l’empire,  il  n’apercevait 
que  des  païens  et  des  hérétiques.  Du  côté  de  l’ido- 
lâtrie , il  voyait  les  Saxons , les  Francs , les  Gépides, 
les  Àlains  : le  reste,  Visigolhs,  Ostrogoths,  Hé- 
\ rules,  Rugiens,  Suèves  et  Vandales,  appartenaient 
ou  allaient  appartenir  à l’arianisme  (2).  C’était  donc 
vainement  que  l’Église  avait  compté  sur  les  Ger- 
mains. File  s’était  beaucoup  promis  de  la  simplicité 
de  ces  peuples,  qui  n’avaient  encore  abusé  ni  des  lois, 
ni  des  arts,  ni  de  la  science,  ni  d’aucune  des  res- 
sources de  la  nature  humaine.  Elle  s’était  efforcée 
de  leur  faire  oublier  par  des  bienfaits  les  exactions 

(1)  Oros.,  lih.  VU,  cap.  32.  Socral. , Hisl.  eccles .,  VII,  30.  Ammian., 

XXVIII  ,5  : « Jam  inde  temporibus  priscis  sobolem  se  esse  Romanam 
Burgundii  sciunt.  >•  Aviti  Viennensis  Epist.  — Saint  Aureus  est  men- 
tionné au  martyrologe  de  Rhabanus  Maurus,  ap.  Canisii  Lectiones  antiq. 

Il,  2,  p.  331.  Cf.  Scrarius,  Ilerum  Mogunlin.,  II.  Werner,  Der  Dom  von 
Alainz. 

(2)  Salvien.,  de  Gubernutione  Dei,  lih.  IV  : « Duo  enim  généra  in 
oinui  gente  barbarorum  sunt,  id  est  aut  hærelicorum  aut  paganorum.  » 
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des  proconsuls , les  conquêtes  meurtrières  des  em- 
pereurs , et  tout  ce  qui  avait  rendu  haïssable  le  nom 
romain.  Dans  ses  conciles,  elle  avait  résolu  d’a- 
vance les  difficultés  du  dogme , et  réglé  la  disci- 
pline des  mœurs , comme  pour  épargner  à ces  es- 
prits inexpérimentés  les  dangers  du  doute.  Elle 
avait  pourvu  à leur  tutelle  et  à leur  éducation , en 
recueillant  les  traditions  politiques  et  littéraires  de 
ranliquité.  Enfin  , le  moment  venu,  elle  les  pressait 
par  l’Orient  et  l’Occident,  elle  les  visitait  par  ses 
évêques,  ses  moines,  ses  vierges  sacrées.  Et  cepen- 
dant elle  n’avait  réussi  qu’à  sauver  les  misérables 

4 1 • 

ruines  de  l'antiquité.  La  civilisation  lui  restait;  mais 
elle  voyait  échapper  l'une  après  l’autre  les  races 
qu’elle  y devait  faire  entrer  : le  christianisme  se  con- 
servait encore,  mais  la  chrétienté  ne  se  constituait 
pas. 

Pressenti-  Tant  d’impuissance  après  tant  d’efforts  accusait 
la  politique  de  l'Eglise,  et  les  païens  lui  rcprochè- 
pa"i  orosc.  reni  (|’avojr  appelé  les  invasions.  Les  sages  purent 
blâmer  l’opiniâtreté  de  ce  dogme  qui  ne  savait 
pas  céder  aux  exigences  des  temps  : les  ariens 
se  seraient  chargés  de  sauver  le  monde.  D’autres 
* s'en  prenaient  à la  Providence  : et , dans  ce  grand 

désordre  où  tombèrent  les  choses  humaines,  quand 
Rome  eut  cessé  d’en  être  maîtresse,  on  put  douter 
qu’une  autre  sagesse  les  gouvernât.  Le  christia- 
nisme ne  douta  point;  il  ne  désespéra  pas  des  bar- 
bares, il  ne  se  repentit  point  d’avoir  pris  leur  parti 
dès  le  commencement,  lorsqu'ils  ne  servaient  encore 
qu’à  pourvoir  les  marchés  d esclaves  et  les  tueries 
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de  gladiateurs.  Saint  Paul  les  avait  déclarés  égaux 
aux  Grecs;  Salvien  les  mit  au-dessus  des  Romains 
de  son  temps  : « Vous  pensez  être  meilleurs  que  les 
« barbares;  ils  sont  hérétiques,  dites-vous,  et  vous 
« êtes  orthodoxes...  Je  réponds  que  par  la  foi  nous 
« sommes  meilleurs  ; mais,  par  notre  vie,  je  dis  avec 
« larmes  que  nous  sommes  pires.  Vous  connaissez 
« la  loi , et  vous  la  violez  ; ils  sont  hérétiques,  et  ne 
« le  savent  pas.  Les  Golhs  sont  perfides , mais  pu- 
« cliques;  les  Alains,  voluptueux,  mais  fidèles;  les 
«Francs,  menteurs,  mais  hospitaliers;  la  cruauté 
« des  Saxons  fait  horreur,  mais  on  loue  leur  chas- 
« teté...  Et  nous  nous  étonnons  que  Dieu  ait  livré 
« nos  provinces  aux  barbares , quand  leur  pudeur 
« purifie  la  terre  encore  toute  souillée  des  débauches 
« romaines  (1)  ! » En  même  temps  Paul  Orose,  dis- 
ciple de  saint  Augustin  , tout  pénétré  des  rassu- 
rantes doctrines  de  la  Cité  de  Dieu,  écrivait  ces  pa- 
roles prophétiques  : « Si  les  conquêtes  d’Alexandre 
« vous  semblent  glorieuses  à cause  de  cet  héroïsme 
« qui  lui  soumit  tant  de  contrées;  si  vous  ne  dé- 
« testez  point  en  lui  le  perturbateur  des  nations , 
« plusieurs  loueront  aussi  le  temps  présent,  vante- 
« ront  les  vainqueurs,  et  tiendront  nos  malheurs  pour 
« des  bienfaits.  Mais  on  dira  : « Les  Barbares  sont 
« les  ennemis  de  l’Etat.  » Je  répondrai  que  tout  l’O- 
« rient  pensait  de  mémo  d’Alexandre  ; et  les  Uo- 


/ 


. 


* \ 


* 


(l)  Salvien.,  de  Gubematiotie  Del,  lib.  IV.  « Certe,  inquit  aliquig  pec- 
cator  et  malignissimus,  meliorcs  barbarissuintis  ; et  bue  utiquc  niauifestnni 
est  quod  nun  respicit  res  humanas  Deus...  An  meliores  barbaris  simns  jam 
videbimus...  » Ibid.,  V,  VII.  Cf.  saint  Augustin , de  Civitate  Del,  1,7; 
IV,  29. 
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« mains  ne  parurent  pas  meilleurs  aux  peuples  igno- 
a rés  dont  ils  allèrent  troubler  le  repos.  « Mais,  dites- 
« vous,  les  Grecs  établissaient  des  empires  ; les  Ger- 
« mains  les  renversent.  » Autres  sont  les  ravages  de  la 
« guerre , autres  les  conseils  qui  suivent  la  victoire. 
a Les  Macédoniens  commencèrent  par  dompter  les 
« peuples  qu’ils  policèrent  ensuite.  Les  Germains 
« bouleversent  maintenant  toute  la  terre  ; mais  si 
« ( ce  qu’à  Dieu  ne  plaise!  ) ils  finissaient  par  en  de- 
o meurer  maîtres  et  par  la  gouverner  selon  leurs 
« mœurs,  peut-être  un  jour  la  postérité  saluerait- 
« elle  du  titre  de  grands  rois  ceux  en  qui  nous  ne 
« savons  encore  voir  que  des  ennemis  (1).  » Tout 
le  génie  chrétien  est  dans  ce  passage;  et  la  restric- 
tion même  qu’on  y surprend  est  admirable  comme 
le  dernier  cri  du  patriotisme  antique  qui  ne  peut  se 
contenir,  mais  qui  ne  se  refuse  pas  aux  nouveaux 
desseins  de  Dieu  sur  l’univers.  La  lumière  se  fait; 
et  du  milieu  des  invasions  on  voit  sortir  un  monde 
qui  s'achèvera  quand  il  aura  trouvé  ses  maîtres. 
Mais  il  fallait  les  trouver. 

Vocation  de»  Le  jour  de  Noël  496,  l’évéque  Remi  attendait 

BapttaTdc  sur  la  porte  de  la  cathédrale  de  Reims.  Des  voiles 
Cl0’"'  peints,  suspendus  aux  maisons  voisines,  ombra- 
geaient le  parvis.  Les  portiques  étaient  tendus  de 
blanches  draperies.  Les  fonts  étaient  préparés,  et  les 
baumes  versés  sur  le  marbre.  Les  cierges  odorants 
étincelaient  de  toutes  parts;  et  tel  fut  le  sentiment 
de  piété  qui  se  répandit  dans  le  saint  lieu,  que  les 

. > -L' 

(I)  Paul  Oroae.lib.  III  Cf.  lib.  VII. 
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barbares  se  crurent  au  milieu  des  parfums  du  para- 
dis. Le  chef  d’une  tribu  guerrière  descendit  dans  le 
bassin  baptismal  : trois  millo  compagnons  l’y  suivi- 
rent. Et  quand  ils  en  sortirent  chrétiens,  on  aurait 
pu  voir  en  sortir  avec  eux  quatorze  siècles  d’em- 
pire , toute  la  chevalerie , les  croisades , la  scolas- 
tique, c’est-à-dire  tout  l’héroïsme,  la  liberté,  les 
lumières  modernes.  Une  grande  nation  commen- 
çait dans  le  monde  : c’étaient  les  Francs  (1). 

L’Église  le  comprit.  Ces  illustres  évêques  des 
Gaules,  qui  veillaient  depuis  cent  cinquante  ans  pour 
attendre  l’heure  de  Dieu,  sentirentqu’elleétait  venue. 
Saint  Remi  reconnut  dans  son  néophyte  un  nouveau 
Constantin.  Saint  Avitus  de  Vienne  écrivit  : « L’Oc- 
« cident  a trouvé  sa  lumière.  » Le  pape  Anastase,  peu 
de  jours  après  son  élection,  adressa  une  lettre  à Clo- 
vis : « Nous  nous  félicitons , ô notre  glorieux  fils , 
« do  votre  avènement  à la  foi  chrétienne,  qui  s’est 

rencontré  avec  le  nôtre  au  souverain  pontificat  ; 
« car  le  siège  de  Pierre,  en  une  si  grande  occasion , 
n ne  peut  point  ne  pas  tressaillir  de  joie  quand  il 
« voit  la  plénitude  des  nations  accourir  à lui  à pas 
« pressés , et  se  remplir,  dans  l'èspace  des  temps , 
« le  filet  mystérieux  que  le  pêcheur  d’hommes  a jeté 
« en  pleine  eau,  sur  la  parole  du  Christ (2).  » 

(I)  fîrryor.  Turon.,  II.  « ...Talemqne  ibi  gratiam  astantihng  Dons  tri- 
buit,  ut  aestimarait  sa  paradisi  odoribus  collocari.  • Grégoire  de  Tours 
réduit  le  numbre  des  Francs  baptisés  à trois  mille;  Frédegaire  les  porte 
à six  mille.  Itincinar  les  concilie  en  comptant  trois  mille  guerriers , leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

\1)  Episl.  41  Anli  Viennensis.  «Vestra  fides  nostra  Victoria  est...  Gau- 
deat  quidam  Gracia  babere  se  principem  legis  nostræ...  Siquidem  et  in 
Oçcidentis  partibus  in  rege  non  novo  novi  jubaris  lumen  elTulgurat.  » 
Grtg.  7nr.,ll,31. — F.pist.  Anas/asii  pap.r,  apud  d’Acliery  Spiçil.  111,304. 
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jugement*  I.  Nous  nous  sommes  arrêtés  à la  conversion  des 
historiens  sur  Francs  comme  au  terme  où  les  invasions  viennent 
hdJKT  aboutir,  et  laissent  enfin  apercevoir  le  dessein  qu’elles 
accomplissent.  Toutefois,  les  historiens  ont  diverse- 
ment jugé  ce  grand  événement.  Les  écrivains  fran- 
çais ont  souvent  déploré  l'inefficacité  du  baptême 
de  Clovis,  la  condescendance  de  l’Église  pour  ses 
farouches  néophytes,  et  l’impatience  du  clergé  gau- 
. lois,  si  pressé  de  secouer  le  joug  des  Bourguignons  et 
des  Yisigoths  en  faveur  de  ces  nouveaux  venus,  qui 
n’avaient  du  catholicisme  que  le  nom.  On  n’aime  pas 
à voir  les  saints,  les  évêques,  les  moines,  hanter  le 
palais  de  ces  Mérovingiens  tout  couverts  de  crimes, 
et  Grégoire  de  Tours  leur  prodiguer  les  louanges 
que  l’Écriture  sainte  réserve  aux  bons  rois.  Les  Alle- 
mands vont  plus  loin  : ils  accusent  le  christianisme  et 
la  civilisation  même  d’avoir  gâté  ce  noble  peuple  des 
Francs , le  plus  pur  du  sang  germanique  ; de  l’avoir 
initié  à toute  la  cruauté  des  mœurs  romaines,  à toutes 
les  perfidies  de  la  politique  byzantine.  Ils  oublient 
que  l’histoire  des  fils  de  Mérovée  n’a  pas  un  trait 
odieux  ou  sanglant  qui  ne  sc  retrouve  plus  barbare  en- 
core dans  les  chants  de  l’Edda , dans  les  fables  des 


LES  FRANCS. 


dieux  dont  les  rois  se  disaient  issus.  En  effet,  tous 
les  Germains  sc  montrent  les  mômes  par  quelque 
porte  de  l'empire  qu’ils  entrent,  Francs  et  Visigotlis, 
Vandales  et  Lombards,  ariens  ou  idolâtres.  On  ne 
voit  pas  que  la  famille  de  Clovis  soit  ensanglantée  de 
plus  de  meurtres  que  celle  du  grand  Théodoric , ni 
que  les  fureurs  de  Frédégonde  dépassent  en  horreur 
Alboin  forçant  Rosemonde  à boire  dans  le  crâne  de 
son  père  (1). 

Il  faut  bien  reconnaître  en  effet  que  les  Francs,  au 
sortir  de  la  basilique  de  Reims,  ne  se  trouvèrent 
point  magiquement  transformés  en  d’autres  hommes. 
Le  doux  Sicambre  ne  renonça  ni  au  meurtre  des 
chefs  de  sa  famille , ni  au  pillage  des  villes  d’Aqui- 
taine. Il  laissa  après  lui  deux  cents  ans  de  fratricides 
et  de  guerres  impies.  La  Gaule  vit  avec  effroi  des 
princes  qui  égorgeaient  les  fds  de  leurs  frères  : les 
rois  et  les  enfants  des  rois  périssaient  par  le  poignard 
d’une  concubine  couronnée  ; des  leudes  ingrats  atta- 
chaient leur  vieille  reine  à la  queue  de  leurs  chevaux. 
En  môme  temps  des  bandes  armées  descendaient  en 
Bourgogne  et  en  Auvergne,  brâlant  et  rasant  les 
villes,  les  monuments,  les  églises-,  ne  laissant  que 
la  terre  qu’elles  ne  pouvaient  emporter,  et  s’en  re- 
tournant avec  de  longues  liles  de  prisonniers  enchaî- 


(l)Rettberg,  Kirclunguc/iichte,  p.  284.  Cet  historien,  qui  corrige  et  tem- 
père en  plusieurs  points  le  système  des  écrivains  allemands , a cependant 
le  tort  de  croire  les  Francs  seuls  atteints  de  ces  vices  qui  tirent  la  perte 
des  Cotlis,  des  Vandales,  et  des  I-omhards.  Voyez , daus  l'Fdda , Cudruna 
faisant  manger  ses  deux  fils  a Attila,  quelle  égorge  ensuite  ; Welancl  tuant 
les  enfants  de  Nidur,  pour  faire  des  coupes  de  leurs  crânes  ; et,  dans  les 
Nihelungen , les  guerriers  s’abreuvant  de  sang  humain. 
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nés,  pour  être  vendus  sur  les  marchés  du  Nord  (1). 

Rien  donc  ne  paraissait  changé.  Ces  désordres 
continuaient  ceux  des  siècles  précédents  : il  n’y 
avait  dans  les  Gaules  que  six  mille  chrétiens  de  plus. 
Mais  les  moments  qui  décident  du  sort  des  nations 
se  cachent  dans  le  cours  ordinaire  du  temps  : le  pro- 
pre du  génie  est  de  les  saisir,  et  ce  fut  le  mérite  du 
clergé  gallo-romain.  Il  ne  méconnut  point  les  vices 
des  Francs,  il  en  lit  la  dure  expérience;  mais  il  con- 
nut aussi  leur  mission.  Il  ne  s’effraya  pas  de  ce  qu’il 
lui  en  coûterait  de  travaux  et  d’humiliations  pour 
aider  à ce  grand  ouvrage,  et  pour  tirer  d’un  peuple 
si  grossier  tout  ce  que  la  Providence  en  voulait 
faire.  Dès  lors  on  voit  commencer  cette  politique 
savante  des  évêques,  qui  éclaire  les  sanglantes  ténè- 
bres des  temps  mérovingiens.  Elle  parait  tout  en- 
tière dans  la  pensée  de  saint  Remi,  si  Ton  en  croit 
l’écrivain  de  sa  vie.  La  nuit  qui  précéda  le  bap- 
tême de  Clovis,  comme  il  était  seul  avec  la  reine 
dans  un  lieu  retiré,  Remi  vint  les  trouver  en  secret; 
et,  après  les  avoir  longuement  exhortés,  il  finit  en 
les  assurant  que  si  leur  postérité  demeurait  fidèle 
aux  lois  de  Dieu , elle  régnerait  avec  gloire,  exal- 
terait la  sainte  Eglise,  hériterait  de  la  puissance  ro- 
maine, et  contiendrait  par  ses  victoires  les  incur- 
sions des  autres  peuples  (2).  Nous  verrons  en  effet 

. * 

» v jôgj  .. 

(1)  Vif  a S.  Austremonii , VitaS.  Fidoli. 

(2)  Vita  S.  Remigii , Hincmaro  auclore  : « Quaiiler  scilicet  successura 
eornin  posteritas,  regnum  es^et  nobilissime  propagatura  atone  guberna- 
(lira,  et  sàdclam  Ecdesiain  sublimalnra,  omniqtie  romana  dignitatc  regno- 
que  potitura,  et  victoriam  contra  aliarum  geutium  iocursus  adeptura.  » 


LES  FRANCS. 


89 


qne  toute  la  destinée  des  Francs  était  renfermée  dans 
ces  termes  : Commencer  la  grandeur  temporelle  de 
l’Église,  continuer  les  Romains,  et  finir  les  inva- 
sions. 

Depuis l’avénement  deConstantin.Ia  religion  avait 
eu  la  liberté  plutôt  que  l’empire.  Les  traditions,  les 
institutions,  les  habitudes  du  gouvernement  romain 
étaient  restées  païennes , et  l’Évangile , déjà  maître 
des  moeurs,  pénétrait  difficilement  dans  les  lois.  Les 
Francs,  au  contraire  , formaient  un  peuple  nou- 
veau , qui  n’était  point  engagé  par  douze  siècles 
d’histoire,  par  des  lois  écrites,  par  l’éclat  d’une  lit- 
térature savante.  Ils  pouvaient  disposer  librement 
d’eux-mémes,  et  Clovis  eut  la  gloire  de  fixer  leurs 
incertitudes  et  les  siennes.  Dans  cette  conversion, 
dont  on  a contesté  la  sincérité,  il  y eut  autre  chose 
qu’un  calcul  politique,  autre  chose  qu'une  inspiration 
du  désespoir  sur  le  champ  de  bataille  de  Tolbiac.  En  y 
regardant  de  près,  on  voit  un  grand  combat  dans 
l’àrae  de  ce  barbare  retenu  par  toutes  les  passions  du 
paganisme,  mais  attiré  par  les  lumières  de  la  civilisa- 
tion chrétienne.  Les  dieux  dont  il  se  croit  descendu 
l'épouvantent  ; il  leur  attribue  la  mort  de  son  pre- 
mier-né;  il  hésite  à les  abandonner  pour  ce  Dieu 
nouveau,  «pour  ce  Dieu  désarmé,  dit-il,  et  qui 
« n’est  pas  de  la  race  de  Thor  et  d’Odin.  » Il  craint 
aussi  son  peuple,  dont  il  veut  s’assurer  le  consente- 
ment. Sans  doute  la  soumission  des  Gaules,  promise 
comme  le  prix  de  son  abjuration,  le  touche,  et  le 
péril  de  Tolbiac  le  décide.  Cependant  il  ne  faut  pas 
oublier  ces  entretiens  avec  Clolilde,  ces  controverses 
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théologiques  dont  Grégoire  de  Tours  altère  pro- 
bablement les  termes,  mais  dont  il  atteste  l’opiniii- 
treté.  Il  faut  tenir  compte  du  témoignage  de  Nicétius 
de  Trêves , lorsque , s’adressant  à une  petite-fille  de 
Clovis,  il  lui  écrit  : «Vous  avez  appris  de  votre  aïeule 
« Clotilde , d’heureuse  mémoire , comment  elle  at- 
« tira  à la  foi  le  seigneur  son  époux , et  comment 
« celui-ci,  qui  était  un  homme  très-habile  ( homo 
« astutissimus ) , ne  voulut  pas  se  rendre  avant  de 
« s’ètre  convaincu  de  la  vérité.  » Les  Francs  se 
rendirent,  comme  lui,  à la  persuasion,  à la  parole. 
i.«  franc*  j e christianisme,  maître  de  leurs  convictions,  trouva 
an  semer,  fie  longues  résistances  dans  leurs  mœurs;  mais  il 
ehnaiianaae.  devint  le  principe  bien  ou  mal  compris  de  leur  droit 
public.  Ils  mirent  les  évêques  dans  les  conseils,  et 
le  nom  de  la  sainte  Trinité  à la  tête  des  capitulaires. 
Les  guerres  prirent  un  caractère  nouveau,  et  devin- 
rent des  guerres  de  religion ."^Ne  nous  effrayons  pas 
de  ce  mot  comme  d’une  autre  sorte  de  barbarie  ré- 
servée aux  nations  chrétiennes  : au  contraire,  il 
marque  le  commencement  d’un  état  meilleur,  où  la 
pensée  disposera  de  la  force.  Lorsque , rassemblant 
ses  soldats,  Clovis  leur  déclare  qu’il  supporte  avec 
chagrin  que  les  ariens  possèdent  la  moitié  des 
Gaules,  et  qu’ensuite,  fondant  sur  les  Visigoths,  il 
réduit  leurs  provinces  en  sa  puissance,  alors,  assu- 
rément , il  est  permis  de  révoquer  en  douto  le  dé- 
sintéressement du  roi;  mais  on  reconnaît  la  foi  de 
la  multitude  et  le  premier  réveil  de  la  conscience 
chez  ce  peuple,  à qui  il  ne  suffit  plus  de  promettre 
le  prix  ordinaire  des  combats,  l’or,  la  terre  et  les 
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belles  captives.  Toute  cette  conquête  do  l’Aquitaine 
s’annonce  comme  une  guerre  sainte.  Les  envoyés 
du  roi,  venus  au  tombeau  de  saint  Martin  de  Tours 
pour  y recueillir  quelque  présage  de  la  victoire, 
entendent  chanter,  à leur  entrée  dans  la  basilique, 
ce  psaume  de  David  : « Seigneur,  vous  m’avez  ceint 
« de  courage  pour  les  batailles  : vous  avez  mis  mes 
« ennemis  sous  mes  pieds.  » line  biche  merveilleuse 
montre  aux  Francs  le  gué  du  fleuve,  et  Clovis  étant 
campé  devant  Poitiers,  un  météore  flamboyant  so 
balance  sur  le  pavillon  royal.  Plus  tard,  l’invasion 
de  la  Bourgogne  se  colore  des  mêmes  motifs  reli- 
gieux. Il  s’agissait  d’étendre  le  seul  royaume  catho- 
lique de  l'univers,  d’agrandir  l’héritage  du  Christ, 
d’humilier  les  mécréants.  Vous  reconnaissez  les  mo- 
tifs, les  signes,  les  prodiges  ordinaires  des  croisades; 
ou  plutôt  la  croisade  est  ouverte  : elle  se  continuera 
contre  les  Saxons,  contre  les  Slaves,  contre  tous 
les  païens  du  Nord,  jusqu’à  ce  qu’elle  se  tourne 
vers  l’Orient.  Quand  les  Francs  mirent  le  pouvoir 
séculier  au  service  du  christianisme,  ils  posèrent 
le  principe  d'où  sortit  toute  la  politique  du  moyen 
âge  (1). 

Kn  môme  temps  qu’ils  venaient  prendre  un  rôle 

(I)  Grégoire  de  Tours,  lili.  Il,  29,  diccbat:  - Dons  tester  niliil  pos.su 
« manifestatur;etquod  mapisest,  nec  de  deornm  «encre  esse  probatur...  Si 
« in  nomincdeoriun  meorum  puer  Tuissct  dicatus,  vixisset  u tique...  • ht., 
cap.  31  : • Restât  iiniiin  quod  populus  qui  me  sequilur  non  patitur  rclin- 
« quero  deos  silos  ; sed  vado,  et  loquar  il  lis  juxla  verbuni  tuum.  » /rf.,  cap. 
97  : « Valde  moleste  fero  quod  lii  ariaui  partum  tciicant  Calliamm  : camus 
i cum  Dei  adjutorio,et,supcratis,  redigamus  terrain  inditioncm  uostram...» 
«icetii  Epistola  ait  Chlodosuiml , apud  Rouquet,  t.  IV  : • El  cum  esset 
• liotno  astutissimus,  noluit  acquiescere  antequam  vera  agnosreret.  » 
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■occident  nouveau  dans  l’histoire,  les  Francs  y devaient  suc- 
pJÜÜL  céder  aux  fonctions  d’un  peuple  plus  ancien  ; ils 
allaient  remplacer  ces  mêmes  Romains  dont  ils  se 
vantaient  d’avoir  précipité  la  chute.  Rome,  pour  qui 
travaillaient  toutes  les  nations  policées  de  la  Grèce 
et  de  l’Orient,  avait  recueilli  l’héritage  de  la  civili- 
sation antique  pour  le  conserver,  et  alin  de  le  trans- 
mettre aux  peuples  modernes.  Elle  était  allée  cher- 
cher les  barbares  ; elle  avait  voulu  les  dompter  et 
les  discipliner  chez  eux  , les  naturaliser  chez  elle. 
Séduits  par  le  spectacle  d’une  société  plus  heu- 
reuse, ils  en  avaient  convoité  d’abord  les  riches- 
ses, ensuite  les  honneurs  et  les  lumières.  Ils  s’intro- 
duisirent dans  les  camps,  dans  les  charges,  dans 
toutes  les  parties  de  l’État.  Nous  savons  comment 
un  envahissement  pacilique  et  sans  résistance , qui 
• s’accomplit  en  même  temps  que  les  irruptions  ar- 
mées, mit  peu  à |>eu  les  Germains  en  possession  du 
1 pouvoir  aussi  bien  que  du  soÉ  11  y eut  donc  entre 
la  civilisation  et  la  barbarie  un  rapprochement  vo- 
lontaire, et  pour  ainsi  dire  un  contrat.  L’Église  en 
dressa  l’acte , et  ce  fut  sur  ce  contrat  et  non  sur  la 
•'  conquête  violente,  ce  fut  sur  un  droit  et  non  sur  un 
fait,  que  reposa  la  société  nouvelle.  Mais,  entre  toutes 
les  races  germaniques,  nulle  ne  se  prêta  mieux  que 
les  Francs  à cette  alliance  qui  devait  renouer  la  suite 
des  temps.  Devenus  les  hôtes  de  l’empire  et  ses 
auxiliaires,  ils  défendent  le  passage  du  Rhin  contre 
les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales,  et  se  font  exter- 
miner au  poste  qu’ils  ne  peuvent  plus  couvrir.  Plus 
lard,  on  les  trouve  à Clullons  sous  les  drapeaux 
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d’Aétius,  pour  écraser  Attila.  On  voit  leurs  chefs, 
pliés  sans  peine  aux  mœurs  latines,  élevés  au  com- 
mandement des  légions,  faire  porter  devant  eux  les 
faisceaux  consulaires,  et  donner  leurs  fdles  aux  em- 
pereurs. Les  Francs  Magnence  et  Silvanus  avaient 
disputé  la  pourpre  aux  üls  de  Constantin.  Le  Franc 
Arbogaste  gouverne  sous  le  nom  de  Valentinien  II; 
et  Bauto,  élevé  à la  dignité  de  consul,  est  harangué  à 
Milan,  le  1 "janvier  385,  par  un  jeune  rhéteurqui  sera 
un  jour  saint  Augustin.  Nous  connaissons  déjà  Me- 
robaudes,  consul  sous  Valentinien  III,  poëte,  honoré 
d’une  statue  dans  le  forum  de  Trajan  ; nous  avons 
trouvé  un  autre  Arbogaste  qui  commandait  à Trêves 
en  -172,  et'à  qui  Sidoine  Apollinaire  écrivait:  « Vous 
« buvez  les  eaux  de  la  Moselle,  mais  celles  du  Tibre 
« coulent  dans  vos  discours.  » Enfin , quand  la  der- 
nière ombre  de  la  puissance  romaine  fut  évanouie , 
elle  sembla  reparaître,  dans  la  personne  de  Clovis, 
le  jour  où,  vainqueur  des  Visigoths,  il  reçut  des  am- 
bassadeurs d’Anastase  le  tffre  et  les  ornements  de 
• 

patrice.  Dans  la  basilique  de  Tburs,  devant  le  tompu 
beau  de  saint  Martin , en  présence  des  guerriers  et 
des  prêtres,  le  roi  chevelu  revêtit  la  tunique  de 
pourpre  et  la  chlarnyde  , plaça  la  couronne  sur  son 
front,  et,  montant  à cheval,  jeta  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent au  peuple  qui  se  pressait  sur  le  chemin.  De- 
puis ce  temps,  les  siens  le  saluèrent  du  nom  de 
consul  et  d’Auguste.  Ses  petits-fils  furent  appelés  par 
les  empereurs  Justinien  et  Maurice  au  secours  de  l’I- 
talie, en  qualité  de  magistrats  de  cette  vieille  Rome 
dont  ils  gardaient  la  pompe,  les  titres,  les  traditions. 
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Il  parut  que  le  génie  civilisateur  des  Césars  pourrait 
bien  revivre  chez  les  princes  des  Francs;  et,  dans  la 
cérémonie  racontée  par  Grégoire  de  Tours,  on  en- 
trevoit d’avance  le  couronnement  de  Charlemagne  et 
la  restauration  de  l’empire  (1). 

Les  Francs  se  firent  donc  les  défenseurs  de  l’Occi- 
nfcûvilisé.  Ils  prirent,  sur  les  périlleuses  frontières 
wRjaule,  la  place  des  légions  dans  les  rangs 
desquelles  ils  avaient  combattu.  Ils  ne  permirent 
gas  que  d’autres  vinssent  partager  leurs  conquêtes  : 
ils  se  trouvèrent  donc  les  ennemis  naturels  des  in- 
vasions. Le  reste  des  barbares,  qu’entraînait  en- 
core l’impulsion  du  siècle  passé,  vint  échouer  contre 
cet  obstacle.  Les  uns  reconnurent,  de  gré  ou  de 
force , la  supériorité  d’une  race  plus  puissante  et 
plus  éclairée  qu’eux.  Les  Alemans  ne  se  relevè- 
rent pas  de  la  défaite  de  Tolbiac.  Leur  roi  ayant  péri 
dans  le  combat , les  principaux  allèrent  trouver 
Clovis , et  lui  dirent  : « Nous  vous  prions  de  ne  pas 
« exterminer  ce  peuple*  dès  ce  jour,  nous  sommes 
g,«  à vous.  » Clovis  rî*çul  leurs  soumissions  ; et  ces 
bandes  que  l’épée  de  Julien  avait  décimées  sans  les 
dompter,  vaincues  par  le  Dieu  de  Clotilde,  aban- 
donnèrent le  pays  de  Mayence,  et  se  retirèrent  vers 
le  sud-est.  Les  Thuringiens  soutinrent  une  guerre 
plus  opiniâtre.  Mais  un  jour  que  Hermanfried , leur 


j, 

(li  Grégoire  de  Tours , Hat. , 11,  38.  « Igilur  ah  Aoastasio  imperatore 
codicillos  de  consulatu  accepit,  et  iu  Itasilica  beati  Martini  tunica  bhdhea 
indutm  est  et  eldaniyde,  imponens  verlici  diadema.  Tune , asrenso  eipio , 
aiirnm  argrntumque  pra’sentibns  populis  propria  manu  spargens,  voluu- 
tate  benignissima  erognvil , et  ab  ea  die  tanquam  consul  et  Augustin  est 
vocitatns.  « 
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roi,  traitait  de  la  paix  avec  Thierry  d’Auslrasie , et 
que  tous  deux  se  promenaient  sur  les  murs  de  la 
ville,  Hermanfried,  poussé  « on  he  sait  par  qui , » 
tomba  dans  le  fossé,  et  ses  sujets  découragés  passè- 
rentsousla  loi  des  vainqueurs.  Les  Bavarois  subirent 
tôt  ou  tard  le  même  joug.  Ces  trois  peuples  finirent 
par  s’attacher  aux  lieux  où  le  sort  des  combats  les 

> 1 *»  iffejp. 

avait  arrêtés.  D’autres  s’épuisèrent  dans  une  lutte 
impuissante,  dernier  effort  de  la  barbarie  qui  de- 
vait périr.  Les  courses  des  Saxons  désolèrent  du-« 
rant  trois . cents  ans  les  provinces  du  Nord.  Les 
Slaves  commençaient  à se  montrer;  mais  ce  ne  fut 
que  pour  fuir  devant  des  armes  plus  fortes  que 
leurs.  lTn  marchand,  nommé  Samo,  doht  ils  avaient 
fait  leur  roi,  ayant  ravagé  le  territoire  des  Francis 
un  envoyé  de  Dagobert  vint  enjoindre  à ces  barba- 
res de  respecter  la  paix  des  serviteurs  de  Dieu  : « Si 
vous  êtes  les  serviteurs  de  Dieu,  répondit  Samo, 
nous  sommes  les  chiens  de  Dieu,  pour  mordre  aux 
jambes  les  mauvais  serviteurs.  » Il  semble,  en  effet, 
que  les  irruptions  qui  se  répétèrent  dans  la  suite  ne 
servirent  plus  qu’à  tenir  les  chrétiens  en  éveil.  On 
vit  se  succéder  les  Normands,  les  Hongrois,  les 
Sarrasins,  jusqu’aux  Mongols,  qui  furent  l’épou- 
vante du  treizième  siècle.  Mais  de  ces AiationÇ' guer- 
rières, les  deux  premières  ne  se  maintiA^ft  qu’en 
venant  se  confondre  dans  la  société  *mir&ien  ne , 
qu’elles  avaient  fait  trembler;  les  autres  frasèrent 
comme  des  fléaux,  afin  d’apprendre  au  monde  que 
la  violence  ne  fonde  rien  de  durable  (1)/ 

(I)  Grégoire  de  Tours  , Hisl.  Franc.  f If,  30;  III,  8.  « Factum  est  au- 
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{ Telles  furent  les  conséquences  de  la  conversion 
des  Francs.  En  donnant  des  bornes  à la  barbarie , 
en  établissant  un  pouvoir  gardien  de  la  civilisation 
antique,  en  plaçant  le  pouvoir  sous  la  loi  de  l’É- 
vangile, cet  acte  mémorable  constitua  définitivement 
la  chrétienté,  à laquelle  il  ne  resta  plus  que  de  s’af- 
fermir et  de  s’étendre.  Dès  lors  on  s’étonne  moins 
de  la  condescendance  de  l’épiscopat.  On  comprend 
cette  réponse  de  saint  Remi  aux  détracteurs  de 
* Clovis  : « Il  faut  pardonner  beaucoup  à celui  qui 
* s’est  fait  le  propagateur  de  la  foi  et  le  sauveur  des 
provinces.  » Le  christianisme  n’exigea  point,  de  ces 
populations  encore  toutes  frémissantes  de  fureurs 
et  de  voluptés,  tout  ce  qu’il  devait  demander  à des 
temps  meilleurs.  Sans  faire  fléchir  ses  règles,  il 
mesura  ses  jugements.  Quand  l’Église  recevait  au 
baptême  ces  turbulents  catéchumènes,  quand  elle 
rangeait,  au  nombre  des  saints,  Clotilde,  le  roi  Sigis- 
mond,  le  roi  Contran , elle  savait  mieux  que  nous 
ce  qu’ils  avaient  étouffé  d’instincts  pervers  pour  de- 
venir tels  qu’elle  les  voyait. 

La  mission  de  ce  grand  peuple  ne  se  déclara  pas 
en-  un  jour  : elle  demeura  comme  enveloppée  dans 
les  vigissitud^s  de  l’époque  mérovingienne,  et  n’é- 
clata qu’à* la  lin.  On  la  perd  de  vue  au  milieu  des 
partages  perpétuels  de  territoire  entre  les  princes,  et 
au  milieu  des  rivalités  sanglantes  des  tribus  saliènnes 
et  ripuaires,  qui  formèrent  les  deux  royaumes  d’Aus- 
trasie  et  de  Neustrie.  Il  faut  cependant  s’enfoncer 


tem,  dnm  quadam  «lie  per  murum  civitatis  Tulbiacensis  confabulareutur, 
a nescio  quo  impuUus,  de  aititudine  mûri  ad  terrain  corruit.»  Fredeg.,  48. 
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dans  ces  temps  orageux,  et,  traversant  leurs  obscu- 
rités, reconnaître  les  progrès  de  la  foi , d’abord  chez 
la  nation  franque,  et  à sa  suite  chez  les  peuples  qui 
lui  furent  soumis.  .. 

Les  Francs  de  Neustrie,  disséminés  entre  la  Somme 
et  la  Loire,  parmi  des  populations  nombreuses  et  XSm.c 
que  les  invasions  précédentes  avaient  épargnées,  ne  j„  de 
résistèrent  pas  aux  séductions  du  premier  repos  qui  Ncu3lnc- 
suit  la  victoire.  Ils  se  laissèrent  captiver  par  la  fé- 
condité du  sol  et  par  la  facilité  de  la  vie.  Les  vain- 
queurs se  firent  colons,  les  vaincus  commencèrent  à 
se  mêler  parmi  les  guerriers.  Les  sénateurs  des  villes 
occupèrent  les  offices  de  la  domesticité  royale;  les 
pratiques  d’étiquette  et  de  chancellerie  s’introdui- 
sirent dans  les  cours  barbares  de  Soissons,  d’Orléans 

et  de  Paris.  Les  rois  aimèrent  cette  ville  à demi  ro- 

* • 

rnaine  ; ils  y habitaient  le  vieux  palais  de  Julien,  trô- 
naient sur  une  chaise  curnle,  s’entouraient  de  réfé- 
rendaires, de  comtes,  de  elarissimes.  Chilpéric  dic- 
tait des  vers  comme  Néron , ajoutait  des  lettres  à 
l’alphabet  comme  Claude,  composait  des  symboles 
de  foi  comme  Léon  et  Anastase,  bâtissait  des  cirques, 
donnait  des  jeux,  dressait  des  cadastres  comme 
tous  les  Césars.  La  société  ancienne  sortait  de  ses 
ruines , et  reprenait  possession  des  belles  provinces 
de  la  Gaule.  Les  contemporains  eux -mêmes  s’y 
trompèrent.  Le  poète  Fortunat,  retenu  à Poitiers 
par  la  pieuse  amitié  de  sainte  Radegonde , charmé 
des  soins  qu’il  en  reçoit,  des  corbeilles  de  fruit  dont 
on  charge  sa  table  et  des  roses  dont  elle  est  jon- 
chée, finit  par  se  croire  au  siècle  de  Tibulle  et  d’Ho- 

5. 
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race.  Dans  les  jeux  d’esprit  des  poètes  comme  dans 
les  conseils  des  rois,  on  reconnaît  en  Neustrie  l’as- 
cendant de  ce  génie  latin  qui  dompta  sans  l’étouffer 
le  sang  germanique,  se  rendit  maître  de  la  langue, 
des  mœurs,  de  la  législation,  et  qui  devait  finir  par 
constituer  l’unité  de  la  Franco  au  dedans , sa  puis- 
sance au  dehors. 

Le  christianisme  semblait  s’enraciner  plus  facile- 
ment dans  un  sol  préparé  de  longue  main.  Les  com- 
mencements, il  est  vrai,  avaient  été  laborieux.  On 
avait  vu  les  satellites  de  Frédégonde  massacrer  l’é- 
vêque Prétextât  au  pied  de  l’autel;  deux  filles  de  rois, 
Chrodielde  etBasinc,  troubler  de  leurs  emportements 
le  monastère  de  Sainte-Radegonde,  et  faire  chasser 
à coups  de  bidon  les  évêques  assemblés  dans  la  ba- 
silique pour  les  juger.  Mais  peu  à peu  les  gens  de 
guerre  apprirent  à laisser  leurs  armes  à la  porte  de 
l’église,  à recevoir  la  parole  des  chaires  et  les  lois 
des  conciles.  Une  lettre  de  Childebert  Ier,  adressée 
en  554  au  clergé  et  au  peuple , ordonne  la  destruc- 
tion des  idoles  érigées  sur  les  domaines  des  particu- 
liers : « Et  parce  que  les  paroles  de  l’Évangile,  des  pro- 
« pliâtes  ou  des  apôtres,  lues  par  le  prêtre  à l’autel , 
« énoncent  la  loi  de  Dieu  qui  veut  être  appuyée  de 
« la  puissance  des  rois,  défenses  sont  faites  de  passer 
« les  nuits  dans  l’ivresse,  avec  des  chants  voluptueux 
« et  des  danses  de  femmes , selon  la  coutume  des 
« païens  (I).  » Bientôt  après,  Clotaire  Ier  sanctionne, 

(1)  Oregor.  Toron.,  Mil,  IX,  X.  Kpistola  Childeberti  /,  ap.  Purtz,  Mo * 
numenia , tlll.  « Ul  qiricninqoe  admouiti  du  agio  suo  ubicumqne  fuerinl 
simulacra  constructa,  \el  idola  damoni  dedicata  ab liominibus.  non  stalüti 
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non-seulement  les  commandements  de  Dieu,  non-seu- 
lement l’indépendance  de  l’Église,  mais  la  tutelle 
qu’elle  devait  exercer  dans  l’intérêt  des  faibles.  Il  or- 
donne que  les  évêques  surveilleront  la  justice  qui  doit 
être  rendue  aux  Romains  selon  le  droit  romain , aux 
barbares  selon  les  coutumes  barbares;  et  qu’en  l’ab- 
sence du  prince,  ils  corrigeront  les  erreurs  des  juges. 
Cette  autorité  nouvelle  de  l’épiscopat  se  fait  sentir 
dans  les  canons  du  concile  de  Paris,  où  soixante  et 
dix-neuf  évêques  assemblés  en  61 4,  après  avoir  re- 
vendiqué les  immunités  ecclésiastiques,  portent  une 
main  hardie  et  bienfaisante  sur  le  temporel , en  con- 
damnant les  guerres  privées,  en  défendant  aux  juges 
de  punir  aucun  accusé  sans  l’entendre,  et  d’obéir 
aux  volontés  du  prince  contre  la  disposition  des  lois. 
Des  règles  si  nouvelles  pour  les  vainqueurs,  si  ou- 
bliées chez  les  vaincus  , annonçaient  une  ère  de  jus- 
tice et  de  sécurité  qui  sembla  s’ouvrir  avec  le  règne 
de  Dagobert  Ier.  Ses  armes  étaient  victorieuses  : les 
coutumes  diverses  des  peuples  qu’il  gouvernait,  tra- 
duites en  langue  latine  et  corrigées  par  ses  ordres, 
fondaient  les  premières  législations  modernes;  et 
quand  les  ambassadeurs  étrangers  l’avaient  admiré 
dans  la  splendeur  de  sa  cour,  que  Pépin  de  Landen, 
saint  Arnoul , saint  Ouen , éclairaient  de  leurs  con- 
seils et  que  saint  Éloi  ornait  de  ses  ouvrages,  ils 
publiaient  qu’ils  avaient  vu  le  Salomon  du  Nord  (1). 


alijecerint,  rel  sacerdotibus  hæc  deslnientiliiis  prohihuerint,  datis  fidejus- 
&orihns  lion  aliter  discedant,  niai  nostris  obtutibus  prnsententur.  » 

(I)  Ma  liai  Concilia,  X,  SM.  Perl*,  III,  U — Gcsia  Dagoberli.  Kre- 
■legar.  Chronic.,  àc. 
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Jamais  le  clergé  des  Gaules  ne  fut  plus  près  de 
réaliser  cet  idéal  d’une  royauté  religieuse  et  biblique 
qu’il  s’était  proposé  de  mettre  sur  le  trône  des  Francs. 
C’est  la  pensée  commune  de  tous  ceux  qui  conti- 
nuent la  politique  d’Àvitus  et  de  saint  Rend , de 
tous  ces  courageux  évéques  du  sixième  siècle,  Inju- 
riosus  et  Grégoire  de  Tours,  Prétextât  de  Rouen, 
Germain  de  Paris;  c’est  le  dessein  qui  les  attire  au 
palais  de  Neustrie,  comme  autrefois  les  prophètes 
chez  les  rois  d’Israël.  Tous  les  historiens  l’ont  re- 
marqué ; mais  nulle  part  ce  dessein  ne  se  montre 
avec  plus  de  sincérité  et  de  grandeur  que  dans  un 
document  récemment  découvert,  et  qui  semble  une 
instruction  rédigée  pour  le  fils  de  Dagobert,  pour 
le  jeune  roi  Clovis  II.  « J’avertis  votre  sublimité, 
« très-noble  roi , d'accueillir  avec  indulgence  ce  que 
« j’ai  la  présomption  d’écrire.  Vous  devez  donc  pre- 
«mièrcment,  ô roi  très-pieux,  repasser  fréquem- 
« ment  les  saintes  Écritures,  pour  y apprendre  l’his- 
« toire  des  anciens  rois  qui  furent  agréables  au 
« Seigneur,  assuré  qu’en  suivant  leurs  traces  vous 
« obtiendrez  une  gloire  durable  dans  le  royaume 
« présent,  et  de  plus  une  éternelle  vie.  Les  rois 
« dont  nous  parlons  prêtèrent  toujours  un  cœur  at- 
« lentif  aux  avertissements  des  prophètes.  C’est  pour- 
«quoi,  très-glorieux  seigneur,  il  faut  que  vous 
« écoutiez  aussi  les  évêques,  et  que  vous  aimiez  vos 
« plus  anciens  conseillers.  Mais  n’accueillez  qu’avec 
« circonspection  les  paroles  des  jeunes  gens  qui  vous 
« entourent;  et  quand  vous  conversez  avec  les  sa- 
«ges,  ou  que  vous  avez  de  bons  entretiens  avec 
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« vos  officiers,  faites  taire  les  jongleurs  et  les  bouf- 
« fons.  — Clovis,  l’auteur  (le  votre  race,  eut  trois 
«fils,  Childebcrt,  Clotaire  et  Clodomir.  Dans  Chil- 
« debert , la  sagesse  et  la  condescendance  furent 
« poussées  à ce  point,  qu’il  aima  d’un  amour  paternel 
« non-seulement  les  anciens , mais  aussi  les  jeunes  ; 
« et  quiconque  prononce  encore  son  nom , prèlro 
« ou  laïque , lève  les  mains  au  ciel  en  recomman- 
« dant  son  Ame,  d’autant  qu’il  fut  toujours  généreux 
« et  prodigue  de  largesses  pour  les  églises  des  saints 
« et  pour  ses  compagnons  de  guerre.  Clotaire  Pan- 
« cien  , qui  eut  cinq  fils , et  de  la  lignée  duquel  vous 
«descendez,  fut  puissant  en  paroles;  il  conquit  la 
« terre , il  gouverna  les  fidèles.  Telle  était  sa  béni- 
« gnité  selon  Dieu , que  non-seulement  il  paraissait 
«juste  dans  ses  œuvres , mais  qu’il  vivait  comme 
« un  pontife  dans  le  siècle  : il  donna  des  lois  aux 
« Francs,  et  bâtit  des  églises.  Vous  donc , mon  très- 
« doux  seigneur,  puisque  vos  pères  ont  eu  tant  de 
« sagesse  et  de  doctrine , conduisez-vous  en  toutes 
« choses  comme  il  convient  à un  roi.  Que  jamais  la 
« colère  ne  soit  maîtresse  do  votre  âme;  et  si  quel- 
« que  chose  est  arrivé  qui  émeuve  votre  coeur,  qu’il 
«se  hâte  de  s’ouvrir  à la  paix! — En  tout  temps, 
« ô roi  très-illustre  des  Francs  et  mon  doux  fils,  ai- 
« mez  Dieu,  craignez-le;  croyez-le  toujours  présent, 
« quoique  invisible  aux  regards  humains.  Gardez- 
« vous  des  flatteurs , mais  attachez-vous  à qui  vous 
« dit  la  vérité.  Apaisez  doucement  les  clameurs  du 
« peuple,  et  corrigez  sévèrement  les  mauvais  juges. 
« Gardez  à une  seule  é|>ouse  la  foi  du  lit  nuptial. 
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«Prononcez  avec  sagesse,  interrogez  avec  pru- 
« dence  ; n’ayéz  pas  honle  de  demander  ce  (pie  vous 
« ne  savez  pas.  Que  votre  intention  soit  toujours 
«droite,  votre  parole  inviolable.  Sachez  que  nul 
« ne  peut  être  fidèle  au  roi  dont  la  parole  n’est  pas 
« sûre.  Gouvernez  ce  qui  reste  de  la  race  des  Francs, 
«je  veux  dire  leurs  fils,  non  pas  avec  la  dureté 
«d’un  tyran,  mais  avec  laffection  d'un  père.  — 
« Ce  peu  de  mots  que  je  viens  d’écrire  excédait  de 
« beaucoup  mes  forces;  c’est  famour  de  tous  les 
« Francs  qui  me  l'arrache.  Je  demande  humblement 
« au  Seigneur  le  salut  éternel  pour  vous  et  les  vôtres, 
« o roi  très- aimé  (\)  ! » 

Assurément  on  ne  peut  s’empêcher  d’écouter 
avec  émotion  le  prêtre  inconnu  qui  tenait  ce  lan- 
gage  au  dernier  rejeton  de  tant  de  rois  homicides; 
mais  en  même  temps  il  faut  admirer  l'illusion  du 
patriotisme  religieux , quand  il  loue  la  douceur  de 
Childebert  et  de  Clotaire,  tous  deux  meurtriers  de 
leurs  neveux , et  quand  il  se  croit  à la  veille  d’inau- 
gurer la  monarchie  de  David  chez  un  peuple  où 
vont  commencer  les  rois  fainéants. 

Les  vices  de  la  barbarie  ne  peuvent  rien  trouver 
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(I)  Exliortatio  ad  Francomm  regem , tiré®  d’un  ms.  du  Vatican , et 
publiée  en  1 831  par  Angelo  Mai,  Nova  Script,  ret.  colt.,  t.  VI,  pari.  3t, 
p.  3 ; reproduite  et  traduite  en  partie  par  le  P.  Pilra.  Vie  de  saint  Léger , 
p.  ni  et  i.»7.  Je  u’ai  donné  qu’un  petit  nombre  de  passages  de  cette  lon- 
gue instruction;  mais  je  me  suis  permis  une  correction  nécessaire,  et  déjà 
indiquée  par  le  P.  Pitra,  à l’endroit  du  texte  où  on  lit  : « Klotarius  ata- 
vus  luus  très  (llios  liabuit  : llildeberlum  , h ’lodoveum  et  Klodomirum.  » 
Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  hardiesse  pour  relever  l’erreur  du  copiste,  et 
lire:  * Klodovcus  atavus  tous  1res  lilios  hahuit  : Hildchertum,  Klotarium 
et  kiodomiruni.  •> 
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qui  leur  soit  pins  semblable,  qui  les  Halle  et  les  dé- 
veloppe plus  sûrement,  que  les  vices  d une  civilisa- 
tion en  décadence.  Ces  rois  neustriens,  que  nous 
avons  vus  si  zélés  pour  les  traditions  romaines, 
avaient  toutes  les  passions  du  Bas-Empire  : l’ambi- 
tion de  gouverner  les  consciences,  le  génie  de  la  fis- 
calité, et  le  goût  des  plaisirs  qui  énervent  les  es- 
prits. On  sait  comment  Chilpéric,  ayant  dressé  une 
confession  où  il  supprimait  la  distinction  de  trois 
personnes  en  Dieu,  la  fit  lire  à Grégoire  de  Tours  : 
« Je  veux,  ajouta-t-il , que  toi  et  les  autres  doc- 
« leurs  des  églises  vous  croyiez  ainsi.  » Les  docteurs 
résistèrent,  et  le  roi  renonça  à la  théologie.  Mais  ni 
lui,  ni  ces  princes  imprudemment  loués  d’avoir  vécu 
comme  des  pontifes,  ne  renoncèrent  à faire  des  évtV 
ques,  à les  déposer,  à convoquer  les  conciles,  à corri- 
ger les  saints  canons.  Si  l’assemblée  de  Paris,  en  614, 
avait  ordonné  l’élection  des  évéques  par  le  clergé 
et  le  peuple  sans  intervention  des  rois,  une  constitu- 
tion de  Clotaire  II , portant  publication  des  actes  du 
concile,  en  tempérait  la  discipline  par  cette  clause, 
que  « l’élu  serait  agréé  du  prince , ou  même  que  le 
« prince  pourrait  désigner  un  des  clercs  du  palais, 
« en  ayant  égard  au  mérite  et  à la  doctrine.  » Des 
souverains  si  occupés  du  gouvernement  des  urnes  ne 
méprisaient  cependant  pas  les  soins  temporels.  Les 
pubiicains  de  Rome  n’avaient  pas  connu  d’exactions 
que  les  officiers  mérovingiens  ne  fissent  revivre.  On 
revit  tous  les  excès  qui  avaient  ruiné  les  curies  et 
dépeuplé  les  provinces.  L’impôt  territorial  et  per- 
sonnel s’éleva  jusqu’à  ce  point  que  beaucoup  aban- 
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donnèrent  leurs  terres,  et  que  plusieurs  aimèrent 
mieux  laisser  mourir  leurs  enfants  que  do  supporter 
les  charges  croissantes  de  la  capitation.  C’est  en 
vain  que  les  cris  des  opprimés  troublaient  le  repos 
des  princes,  et  que  Frédégonde,  touchée  de  repentir 

à la  mort  de  ses  deux  fils,  avait  fait  brûler  les  regis- 
.•*1'  ■ w 
très  des  taxes.  11  ne  fallait  pas  moins  que  ces  tré- 
sors, « pleins  de  rapines  et  de  malédictions,  » pour 
soutenir  féclat  d’une  cour  où  le  roi  siégeait  sur  un 
trône  d’or  massif,  pour  suffire  aux  largesses  que  . 
ses  leudes  attendaient  de  lui,  et  à l’entretien  de  ses 
concubines.  La  coutume  barbare  qui  permettait  la 
polygamie  aux  chefs,  résistait  à la  sévérité  de  la 
loi  chrétienne.  Ce  môme  Dagobert,  trop  compa- 
rable à Salomon , finit  comme  lui  : trois  reines  en 
titre  partageaient  sa  couche;  et  tel  était  le  nombre 
de  ses  concubines,  que  rhistorien  de  sa  vie  n'en 
donne  pas  les  noms.  Après  lui , les  rois  fainéants 
commencent.  Le  chariot  à quatre  bœufs  qui  les 
promenait  dans  Paris  n’était  qu’un  reste  et  une 
image  de  ce  luxe  gaulois  où  s’enfoncèrent  les  Francs 
dégénérés.  L’exemple  de  la  royauté  gagnait  peu  à 
peu  les  leudes , qui  échangeaient  une  vie  de  hasards 
et  de  fatigues  contre  les  paisibles  ombrages,  les  salles 
de  mosaïque  et  les  festins  des  villas  romaines.  Les 
conquérants,  tombés  aussi  bas  que  leurs  sujets , fu- 
rent conquis  à leur  tour,  et,  en  687,  la  bataille  de 
Testry  livra  la  Neustrie  aux  Austrasieus  (1). 

(1)  C.regor.  Toron.,  V,  45.  « Per  idem  tempos  Chilpericns  rex  srripsit 
indicuitun,  ot  sa  ne  la  Trinitas  non  in  personarum  distinction**,  sed  tantum 
Deus  nominnretur. . . qtiumqnc  lime  milii  recitari  jussisset  : Sic,  inquit,  volo 
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Los  tribus  austrasicnnos  étaient  restées  entre  la 
Somme  et  le  Rhin  sur  un  territoire  sillonné  par  les 
invasions , dans  le  voisinage  de  la  Germanie,  où  elles 
se  recrutaient  : là  se  conservaient  les  habitudes  mi- 
litaires de  la  conquête,  et  le  souvenir  des  forêts  na- 
tales. H ne  faut  pas  croire  que  tous  les  Francs  eus- 
sent accompagné  Clovis  au  baptême  : longtemps 
encore  on  vit  à sa  table  les  adorateurs  d'Odin  s’as- 
seoir  à côté  des  évêques  et  des  moines.  Un  jour  que 
saint  Waast  accompagnait  Clotaire  au  banquet  qu’un 
de  ses  leudes  lui  avait  préparé,  en  entrant  dans  la 
salle  il  remarqua , d’un  côté , les  vases  de  bière  et 
d’hydromel  bénits  pour  les  convives  chrétiens;  de 
l’autre , ceux  qu’on  avait  réservés  aux  libations  des 
infidèles.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  opiniâtres 
qui  repoussaient  l’Évangile  n’entrèrent  pas  en  Neus- 
trie,  et,  se  détachant  de  leurs  compagnons,  ils  de- 
meurèrent dans  les  provinces  orientales  avec  leurs 
dieux.  Les  bords  de  la  Meuse  et  de  l’Escaut  devin- 
rent le  refuge  d’un  paganisme  qui  s’attachait  aux 
arbres  des  forêts , aux  eaux  des  fontaines,  souvent 
aux  idoles  délaissées  des  Romains.  L’anachorète 
Wulfilaich  jeûnait  et  priait  pour  décider  les  infidèles 
du  pays  de  Trêves  à renverser  la  statue  de  Diane. 


lit  tu  et  ceteri  doctores  ecclesiarum  credatis.  » Idem,  IV,  36.  — Constit. 
Clotharii,  ap.  Hertz,  Monum.,  III,  p.  14  : «Vel  certe  aide  paialio  eligitur, 
per  meritum  pergoiuc  et  doctrine  ordinetnr.  » — Gregor.  luron  , V,  39. 
Vita  S.  Bathildis,  n”  b.  Filra,  H Moire  de  saint  Li‘ger  , p.  134.  — Yita 
Dagobert i — Thierry,  Lettre  X sur  i Histoire  de  France,  reconnaît 
dans  le  char  à quatre  boeufs  de»  rois  fainéants  le  luxe  ordinaire  de  la  no- 
blesse gauloise.  Grimm,  Deutsche  Reclitsallerthumer,  p.  363,  y voit  au 
contraire  un  trait  de  munira  germaniques. 
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Tel  était  à Cologne  le  nombre  des  Francs  faisant 
profession  d’idolâtrie,  que  le  diacre  Gallus  ayant 
mis  le  feu  au  sanctuaire  ou  ils  célébraient  leurs  or- 
gies, ils  le  poursuivirent,  l’épée  à la  main,  jus- 
qu'auprès du  roi  Thierry,  et  que  celui-ci,  au  lieu 
de  les  punir,  réussit  à peine  à les  apaiser  par  la 
douceur  de  ses  discours.  Souvent,  après  que  le 
prêtre  avait  usé  une  longue  vie  à la  conversion  de 
ces  barbares,  touchés  de  quelque  présage  inat- 
tendu, d’un  cri  de  guerre,  d'une  terreur  panique,  ils 
le  laissaient  tout  à coup  seul  dans  son  oratoire,  et 
retournaient  aux  superstitions  de  leurs  pères.  Les 
bandes  qui  descendirent  en  Italie,  sous  la  conduite 
de  Théodebert , pour  vendre  leurs  services  aux  Goths 
et  aux  Grecs,  et  les  trahir  tour  à tour,  offraient  en- 
core des  sacrifices  humains.  Au  moment  de  passer 
le  Po,  on  y jeta,  comme  prémices  de  la  guerre,  des 
femmes  et  des  enfants  égorgés  (1). 

Ceux  même  qui  faisaient  profession  publique  de 
christianisme  portaient  en  secret  des  amulettes , pre- 


(I)  V ita  S.  Hemigii  : • Multi  denique  e Francorum  exercilu,  necdum  a<l 
fidem  couverai,  cum  regis  parente  Rnganario  ultra  Sun  un. mi  fin vimii  ali- 
quandin  degenuit.  >»  — Yita  S.  Fridolini , l 'ita  S.  V edasti  : * Advenit  ut 
quidam  vir  Francns,  domine  Hozinua,  re^em  Clotarium  ad  prandium  vo- 
carct...  Clinique  ergo  beatus  ad  prandium  venisset,  domiini  introfens 
conspir.it  gentili  rilu  vasa  plena  cervisiœ  domi  adstare.  Responsmn  est 
alia  christiania,  alia  vero  pagania  obposita  ac  gentili  ritu  sacrilicata.  » — 
c.rcgor.  Turon.,  VIII,  là.  1d.,  Vit.v  Patrum,  cap.  6.  Cl.  VUa  Radegundis 
apud  Mabillon , Acta  SS.  O.  S.  B.,  I,  327.  VUa  S.  Amandi  : « Kjus  loci 
hahitatores  iniquitas  diaboli  adeo  inreti vit,  ut,  relicto  Deo,  fana  ve!  idola 
adorarent.  » Procope , de  Bello  Goihico , lib.  U,  25.  O!  «aîoâ; 

re  xal  Yvvotîxa:  Tt**v  CôtOiov,  ovorcep  6vraO0a  eùpov,  îepevov  te  xxi  avtûv  xi 
ati')(j.xTa  é;  xov  -vrafiôv,  àxpoOivta  xov  uo/ipoi),  èppiTrxovv.  Cf.  Thierry,  Let- 
tres sur  l’ histoire  de  France.  Reltbcrg,  Kir  ch  engesch  ichte,  1. 1,  p.  28G. 
Crimm,  Mythologie,  39. 
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naient  les  augures,  sacrifiaient  au  bord  des  fon- 
taines, et  allumaient  le  feu  sacré  au  frottement  dé 
deux  morceaux  de  bois.  Si  la  lune  s’éclipsait,  la 
foule  assemblée  sur  les  places  poussait  des  cris  ter- 
ribles, pour  délivrer  l’astre  des  deux  loups  dont  on 
le  croyait  poursuivi.  De  longues  processions  d’honl- 
mes  couverts  de  vêtements  en  lambeaux  prome- 
naient, dans  les  campagnes,  les  images  des  an- 
ciennes divinités.  Les  mœurs  étaient  encore  moins 
chrétiennes  que  les  croyances.  L’esclavage  et  la 
polygamie  régnaient  dans  les  manoirs  des  grands; 
l’incendie  et  le  pillage  faisaient  l’occupation  de  leurs 
journées , et  l’orgie  le  repos  de  leurs  nuits.  Il  fallut 
qu’une  constitution  de  Childebert  U , publiée  au 
champ  de  mars  d’Attigny  (595) , punît  de  mort  les  f 
noces  incestueuses,  inutilement  poursuivies  par  les 
canons  des  conciles.  La  personne  des  prêtres  n’était 
guère  plus  respectée  que  l’asile  des  lieux  saints  et 
que  les  terres  ecclésiastiques.  Les  satellites  du  même 
Childebert  poursuivaient  un  accusé  jusque  dans  la 
maison  d’Agéric,  évêque  de  Verdun,  découvraient  le 
toit  de  l’oratoire  où  le  proscrit  s’était  caché , et  le 
massacraient  au  pied  de  l’autel , sous  les  yeux  du 
pontife,  qui  en  mourut  de  douleur.  Et  cependant 
les  prédilections  de  l’Église  s’arrêtèrent  sur  cette 
seconde  branche  de  la  race  franque.  A la  mollesse 
des  Neustriens  elle  préféra  les  courages  indociles  de 
ces  barbares  qui  lui  faisaient  la  tâche  plus  rude , 
comme  on  aime  chez  les  enfants  ces  caractères  fou- 
gueux dont  on  connaît  les  ressources.  Dans  la  ré- 
sistance elle  sentit  la  force;  elle  comprit  que  cette 
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énergie,  domptée  par  une  savante  discipline , mais 
non  pas  éteinte,  deviendrait  capable  de  tout  ce  qui 
serait  grand.  Dès  lors  ce  fut  sur  les  Francs  d’Austra- 
sie  qu’elle  compta  pour  la  défense  et  l’accroissement 
de  la  société  chrétienne.  Mais  il  fallait  d'abord  les  y 
faire  entrer  (1). 

Une  tâche  si  difficile  voulait  le  concours  de  deux 
puissances,  l’épiscopat  et  le  monachisme. 

La  conversion  de  l’empire  romain  avait  été  l’ou- 
vrage de  l’épiscopat.  Les  évéques,  ces  magistrats 
religieux,  attachés  aux  villes  où  ils  avaient  leur 
siège,  leur  tribunal,  et  au-dessous  d’eux  les  septordres 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  convenaient  en  effet 
à une  société  régulière  qui  finit  par  les  recevoir  dans 
ses  rangs,  par  leur  donner  une  autorité  civile,  et 
par  les  entourer  d’un  appareil  semblable  à celui  des 
préteurs  et  des  proconsuls.  Après  la  chute  de  l’em- 
pire, l’épiscopal  conserva  le  caractère  officiel  qu’il  te- 
nait des  lois  impériales:  il  traita  de  puissance  à puis- 
sance avec  les  chefs  barbares  ; c’est  le  rôle  de  saint 
Remi  auprès  de  Clovis,  de  saint  Av  i tus  auprès  deCon- 
debaut.  C'est  surtout  celui  des  évéques  de  Neustrie; 
ils  trouvent  des  appuis  dans  les  cités  dont  ils  sont  les 
défenseurs,  dans  la  population  gallo-romaine  qui  en- 
veloppe et  contient  les  Francs.  Mais  l’épiscopat  de- 
vait rencontrer  plus  de  résistance  en  Austrasie  : dissé- 
minédansdes  villes  moins  nombreuses,  moins  latines, 
il  avait  aussi  moins  d’action  sur  les  bandes  errantes 
d’une  population  toute  germanique.  Cependant  l’Aus- 

(l)  Indictilus  Muperstiitonum  ad  concilium  Liptincnse.  Perl/.,  Monu- 
ment., III,  p.  9.  Oregor.  Turon.,  IX,  12,  23. 
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trasie,  au  sixième  siècle,  compta  do  grands  évêques  : 
Sidonius  de  Mayence,  Carentinus  de  Cologne,  Agri- 
cole de  Châlons,  Égidius  de  Reims,  Villicus  de  Metz, 
Agéricde  Verdun.  On  les  voit  appliqués  à réparer  les 
désastres  des  invasions,  à racheter  les  captifs,  à nour- 
rir les  pauvres , à relever  les  esprits  de  leur  abatte- 
ment et  les  églises  de  leurs  ruines.  Aux  descriptions 
qui  nous  en  restent , ces  églises,  avec  leur  nef  por- 
tée sur  deux  rangs  de  colonnes  superposées , avec 
leur  abside  resplendissante  d’or  et  de  mosaïques, 
semblent  reproduire  le  type  consacré  des  basiliques 
romaines;  comme  les  pontifes  qui  les  bâtissaient, 
presque  tous  fils  de  sénateurs , élevés  à l’école  des 
rhéteurs  et  des  grammairiens,  semblent  plus  occu- 
pés de  sauver  les  restes  de  la  civilisation  que  d’aller 
au-devant  de  la  barbarie  (t)‘. 

Cette  dernière  génération  de  l’ancienne  Église  des  ISirctias 
Gaules  n’a  pasde  représentant  plus  illustre  que  saint 
Nicelius  de  Trêves,  élevé  au  siège  épiscopal  en  527. 

Ce  qui  éclate  en  lui,  c’est  d’abord  l’horreur  de  la  vio- 
lence dans  un  siècle  si  violent.  Le  jour  où  il  allait 
prendre  possession  deson  siège, ditGrégoire  de  Tours, 
comme  il  arrivait  près  des  portes  de  Trêves,  au  cou- 
cher du  soleil,  ceux  de  sa  suite  dressèrent  les  tentes, 

'(I)  Oregor.  Tnronensis , 10, 3S ; V,  46  ; VIII,  à.  Fortunat.,  lil).  Il,  10; 
lib.  111,9,  10,  11,  IG,  17,  U : 

Aurea  templa  novas  pretioso  fulla  dreore  • 

Tii  nites  : imite  [Ici  fulget  Ironoro  dormis 
Majoris  numeri  quo  templa  capacla  ronstent 
Aller  in  evcelso  peudnlus  orilo  dalur. 

Les  deux  ordres  de  colonnes  superposes  se  voient  encore  aujourd'hui  dans 
les  basiliques  romaines  de  Sainte-Agnès  et  des  Quatre-Saints-Couronnés. 
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et  lâchèrent  les  chevaux  pour  les  faire  paître  dans  les 
champs  des  pauvres.  Ce  que  voyant  Nicetius,  touché 
de  pitié,  il  s’écria  : « Hâtez -vous  de  retirer  vos 
« bétes  des  moissons  des  pauvres;  sinon,  je  vous  re- 
« tranche  de  ma  communion.  * Et  parce  qu’ils  tar- 
daient à obéir,  lui-même  se  mit  à la  poursuite  des 
chevaux,  les  chassa  des  champs,  et  il  lit  ensuite 
son  entrée  au  milieu  de  l’admiration  du  peuple.  Dans 
cette  ville  quatre  fois  ruinée,  il  apportait  la  passion 

• J > # ^ . 4 

de  construire,  qui  est  un  des  caractères  du  génie  ro- 
main. Les  architectes  qu'il  appela  d’Italie  ne  rele- 
vèrent pas  seulement  les  églises , ils  couronnèrent 
de  tours  les  hauteurs  voisines,  les  munirent  de  ma- 
chines de  guerre  ; et  Trêves,  rassurée  contre  les  in- 
cursions de  l'ennemi , remise  en  possession  de  ses 
palais  de  marbre  et  de  ses  basiliques  dorées , put 
se  croire  revenue  au  temps  des  Césars.  Nicetius  lui— 
même  ne  pouvait  se  détacher  des  traditions  de  l’em- 
pire, dont  le  déclin  était  pour  lui  le  présage  de  la  lin  des 
temps.  Les  yeux  fixés  sur  l’Orient,  il  y suivait  avec 
inquiétude  la  décadencedelamonarchiedeConstanlin 
et  de  Théodose.  Il  écrivait  à Justinien,  tombé  dans 
l’hérésie  : « Vous  étiez  le  soleil  du  monde,  et  les 
« pasteurs  des  églises  se  réjouissaient  de  votre  éclat. 

« O notre  bien-aimé  Justinien  , qui  donc  vous  a 
« trompé?  qui  vous  a réduit  cà  la  part  de  Judas?... 

« Sachez  que  toute  l'Italie,  l’Afrique  et  l’Espagne, 

« de  concert  avec  la  Gaule , anathématisent  votre 
« nom  en  même  temps  qu’elles  déplorent  votre 
« perle.  » Cet  esprit  si  passionne  pour  la  gloire  de 
l’empire  n'oublie  pourtant  point  le  salut  des  bar- 
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bares;  mais  il  y travaille  à la  manière  îles  évêques 
du  siècle  précédent,  par  les  mains  des  princesses 
dont  il  éclaire  le  zèle , et  des  princes  dont  il  maî- 
trise la  fougue.  Il  écrit  à Golosuinde,  petite-fille  de 
Clotilde,  devenue  l’épouse  d’Alboin,  roi  des  Lom- 
bards; il  l’invite  à se  souvenir  de  son  aïeule,  à 
détacher  de  l’arianisme  le  roi  son  époux;  il  n’é- 
pargne ni  les  arguments  tirés  de  l’Écriture , ni  les 
souvenirs  de  Tolbiac  et  de  Vouillé,  ni  les  termes 
capables  de  flatter  l’oreille  de  cette  tille  des  Méro- 
vingiens , qu’il  appelle  l’étoile  et  la  perle  de  la  chré- 
tienté. En  même  temps  il  portait  une  censure  vigi- 
lante dans  le  palais  des  rois  d’Austrasie.  Comme 
Théodebert  entrait  un  jour  à l’église,  entouré  de  ses 
leudes  dont  il  négligeait  de  réprimer  les  injustices  , 
Nicetius  interrompit  les  mystères:  « Le  sacrifice, 
« dit-il,  ne  sera  point  achevé,  si  les  excommiiniés  ne 
« sortent  d’abord.  » Les  excommuniés  sortirent.  Bien- 
tôt après  ils  eurent  leurs  représailles , quand  le  roi 
Clotaire  exila  Nicetius.  Mais  lui,  s’en  allant  en  exil, 
consolait  le  seul  diacre  qui  l’eôtaccompagné,  et  l’assu- 
rait que  le  jour  de  la  justice  était  proche.  Sigebert  en 
effet  le  rappela , et  les  Francs  entourèrent  de  leurs 
respects  les  dernières  années  de  ce  vieil  évêque,  qui 
passait  pour  avoir  connu  les  desseins  de  Dieu  sur  la 
race  de  leurs  rois.  On  disait  qu’il  avait  vu  en  songe 
une  haute  tour  dont  les  créneaux  touchaient  au 
ciel.  Le  Sauveur  était  debout  sur  le  faîte,  et  les 
anges  se  tenaient  aux  fenêtres.  Or,  l’un  d'eux  avait 
dans  les  mains  un  grand  livre,  où  il  lisait  l’un  après 
l’autre  les  noms  de  tous  les  rois  qui  avaient  été  ou  qui 
il.  6 
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seraient  un  jour,  en  marquant  le  caractère  de  leur  rè- 
gne et  la  durée  de  leur  vie;  et  après  chaque  nom  tous 
les  anges  répondaient  Amen.  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte ce  rêve,  et  le  trouve  prophétique  : rien  ne  peint 
mieux  en  effet  la  mission  des  Francs  que  cette  inter- 
vention de  Dieu  même,  faisant  lire  aux  anges  les 
commencements  d’une  histoire  qui  devait  être  pour 
ainsi  dire  la  sienne  : Gesta  Dei  per  Franco  s (1  ). 

Toutefois,  Grégoire  de  Tours,  lTiistorien  de  ces 
grands  évêques,  et  Fortunat  leur  poète,  qui  les 
poursuivit  de  ses  épitres,  de  ses  éloges,  de  ses 
épitaphes,-  s’accordent  à les  louer  d’avoir  soutenu 
les  fidèles , convaincu  les  hérétiques  ; jamais  d’avoir 
évangélisé  les  païens.  Il  semble  qu’attachés  par  leur 
ministère  au  séjour  des  cités,  ils  s’en  éloignaient  peu, 
et  s’efforçaient  d'y  attirer  le  peuple  des  campagnes, 
pour  le  fixer  autant  que  pour  l’instruire.  C’est  du  moins 
le  sens  des  canons,  qui  exigent  que  tous  les  chrétiens 
viennent  célébrer  les  fêtes  solennelles  dans  les  villes, 
sans  qu’il  soit  permis,  ces  jours-là,  aux  prêtres  des 
campagnes  d’y  offrir  les  saints  mystères.  Quarante 
évêques  parurent  au  concile  de  Reims , tenu  en  625. 
Ils  s’appliquèrent  à vaincre  l’opiniâtreté  des  mœurs 
barbares  par  une  suite  de  dispositions  qui  excom- 
munient les  homicides , qui  défendent  de  réduire 
en  captivité  les  hommes  libres  , qui  soumettent  à la 
pénitence  publique  les  fidèles  coupables  d’avoir  ob- 
servé des  augures  ou  mangé  des  viandes  immolées. 

r ‘ -j  « 

(1)  Fortunat,  Carmin.  III,  9, 10.  Gregorius  Turoucns.,  Hisloria,  lib. 
X,  cap.  29.  De  vitis  Patrum  , cap.  17.  Epistolx  S.  Nicetii , apud  Du- 
liesiif,  t.  1,  p.  832. 
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Toutefois  ces  défenses  n’atteignaient  encore  que  les 
chrétiens.  Parmi  ceux  qui  souscrivirent  aux  actes  du 
concile,  on  trouve  saint  Cunibort  de  Cologne  et 
saint  Arnulf,  homme  de  guerre , porté  par  la  voix 
du  clergé  et  du  peuple  sur  le  siège  épiscopal  de 
Met/,  tous  deux  conseillers  des  rois  d’Austrasio , 
tous  deux  Francs  d’origine,  et  qui  montrèrent,  par 
la  sainteté  de  leur  vie  comme  par  la  sagesso  de  leur 
gouvernement,  ce  que  pourrait  le  christianisme  pour 
corriger  l’âpreté  du  sang  germanique.  Arnulf  figure 
parmi  les  ancêtres  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charlemagne, 
cos  belliqueux  propagateurs  de  la  foi.  Cunibert  ob- 
tient la  concession  du  château  d’Utrecht  pour  les 
missionnaires  qu’il  entretient  en  Frise  ; mais  on  ne 
voit  point  qu’il  y ait  prêché.  Ces  deux  évêques  an- 
noncent une  époque  de  prosélytisme  : ils  ne  l’ou- 
vrent pas  encore  (1). 

Cependant  l’esprit  des  apôtres  venait  do  pousser 
chez  les  infidèles  Lupus  de  Sens  (613),  violemment 
chassé  de  son  siège  par  les  leudes  et  la  complicité 
du  clergé.  Ce  proscrit  inaugurait  obscurément  la  mis- 
sion qui  devait  être  poursuivie  avec  tant  d’éclat,  sur 
les  bords  do  l'Escaut  et  de  la  Meuse,  par  saint  Ëloi 
et  saint  Arnaud  (2). 

On  connaît  assez  les  commencements  de  saint 
Éloi , et  comment  cet  ouvrier  ciseleur , appelé  au 
conseil  des  rois,  compta  parmi  les  grands  hom- 
mes de  son  temps.  On  sait  moins  que  , devenu 

(I)  Eplit.  floni/ucii , édit.  Wurdtweiii , p.  779.  Rpltbng',  Kirchen- 
jeschlchle , 488,  6i7.  Guizot,  Mil.  de  la  civilisation  en  France , du 
ueu vieille  le^on. 

(7)  Vi la  S.  lupi,  apud  Siirium,  1 sept. 

8. 
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évêque  de  Noyon  en  640,  il  s’arracha  à ces  habi- 
tudes sédentaires  qui  faisaient  l’impuissance  de  l'é- 
piscopat austrasien  ; il  commença  à s’enfoncer  dans 
les  campagnes,  et  à visiter  les  tribus  des  Suèves, 
des  Frisons , et  des  autres  barbares  campés  dans 
les  plaines  de  la  Flandre  depuis  Courtray  jusqu’à 
Anvers.  Ces  peuples,  perdus  aux  dernières  extrémi- 
tés du  monde,  n’avaient  pas  connu  le  Christ;  et 
quand  Éloi  parut  au  milieu  d’eux,  ils  se  jetèrent 
sur  lui  comme  des  bêtes  féroces.  Mais  la  majesté 
de  sa  personne , la  douceur  de  ses  discours , le 
charme  de  ses  vertus,  finissaient  par  désarmer  toutes 
les  résistances.  Peu  à peu  il  attirait,  il  réunissait 
dans  les  oratoires,  il  courbait  sous  la  discipline  du 
catéchuménat  ces  hommes  passionnés  pour  la  soli- 
tude et  pour  l’indépendance.  Chaque  année,  au 
temps  de  Pâques,  il  en  baptisait  un  grand  nombre; 
et  des  vieillards  tout  blanchis  venaient  recevoir  l’eau 
sainte  de  ses  mains.  Saint  Ouen , son  ami  et  son 
contemporain,  a recueilli  le  souvenir  d’une  prédi- 
cation qui  faisait  des  conquêtes  si  rapides.  On  aime 
à y surprendre  le  secret  de  la  parole  chrétienne  au 
moment  de  sa  plus  grande  puissance , à entendre 
ce  langage  sensé  que  l’Église  tenait  à des  peuples 
bercés  de  fables,  qui  allait,  pour  ainsi  dire,  réveil- 
ler les  consciences,  et  y substituer  aux  vaines  terreurs 
de  la  superstition  la  crainte  de  Dieu  et  le  respect  des 
hommes.  « N’adorez  point  le  ciel,  disait-il,  ni  les 
«astres,  ni  la  terre,  ni  rien  autre  que  Dieu;  car, 

« seul,  il  a tout  créé  et  tout  ordonné.  Sans  doute  le 
« ciel  est  haut,  la  terre  grande,  la  mer  immense,  les 
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« étoiles  sont  belles  : mais  il  est  plus  grand  et  plus 
« beau,  celui  qui  les  a faits.  Je  vous  déclare  donc 
« que  vous  ne  devez  pratiquer  aucune  des  sacrilèges 
« coutumes  des  païens...  Que  nul  n’observe  quel  jour 
« il  quitte  sa  maison  et  quel  jour  il  y rentre  ; car 
« Dieu  a fait  tous  les  jours.  Il  ne  faut  pas  craindre 
« non  plus  de  commencer  un  travail  à la  nouvelle 
« lune;  car  Dieu  a fait  la  lune  afin  qu’elle  servit 
«à  marquer  les  temps,  à tempérer  les  ténèbres, 
« et  non  pour  qu’elle  suspendit  les  travaux  et  qu’elle 
« troublât  les  esprits.  Que  nul  ne  se  croie  soumis 
« à un  destin,  à un  sort,  à un  horoscope,  comme 
« on  a coutume  de  dire  « que  chacun  sera  ce  que 
« sa  naissance  l’a  fait;  » car  Dieu  veut  que  tous 
« les  hommes  se  sauvent,  et  arrivent  à la  connais- 
« sance  de  la  vérité.  Mais , chaque  jour  de  diman- 
«che,  rendez-vous  à l’église;  et  là  ne  vous  oc- 
« cupez  ni  d’affaires,  ni  de  querelles,  ni  de  récits 
«frivoles,  mais  écoutez  en  silence  les  divines  le- 
« çons.  Il  ne  vous  suffit  pas,  mes  bien-aimés,  d’a- 
« voir  reçu  le  nom  de  chrétiens , si  vous  ne  faites 
« des  œuvres  chrétiennes.  Celui-là  porte  utilement 
« le  nom  de  chrétien , qui  garde  les  préceptes  du 
«Christ,  qui  ne  dérobe  point,  qui  ne  fait  pas  de 
« faux  témoignage,  qui  ne  ment  point,  qui  ne  com- 
« met  point  d’adultères,  qui  ne  hait  aucun  homme, 
« <pii  ne  rend  point  le  mal  pour  le  mal.  Celui-là  est 
« vrai  chrétien,  qui  ne  croit  point  aux  phylactères  ni 
« aux  autressuperstitions  du  diable,  maisqui  met  dans 
« le  Christ  seul  son  espérance;  qui  reçoit  les  voya- 
« geurs  avec  joie  comme  le  Christ  lui-méme,  parce 
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« qu’il  est  dit  : « J'ai  été  voyageur,  ot  vous  m’avez 
« reçu,  «Celui-là,  dis-je,  est  chrétien,  qui  lave  les 
i pieds  de  ses  hôtes  et  les  aime  comme  des  paronts 
o très-chers , qui  donne  l’aumône  aux  pauvres  selon 
« ce  qu’il  possède , qui  ne  touche  pas  à ses  fruits 
» sans  en  avoir  offert  quelque  chose  au  Seigneur, 
b qui  ne  connaît  ni  les  balances  trompeuses  ni  les 
a fausses  mesures,  qui  vit  chastement,  et  qui  apprend 
« à ses  voisins  à vivre  dans  la  chasteté  et  dans  la 
a crainte  de  Dieu  ; qui  enfin  , retenant  de  mémoire 
b le  symbole  et  l’oraison  dominicale,  s’applique  à 
« les  enseigner  à ses  enfants  et  à ceux  de  sa  mai- 
« son.  » Quoi  de  plus  simple  que  ces  paroles?  Et  ce- 
pendant quoi  de  plus  nouveau  pour  dos  hommes  de 
sang,  habitués  à honorer  leurs  dieux  par  des  vic- 
times humaines,  qui  ne  connaissaient  pas  de  devoir 
plus  sacré  que  la  vengeance,  ni  de  précepte  plus 
sage,  que  cette  maxime  de  l'Edda  ; a Qu’il  se  lève 
a matin  celui  qui  on  veut  à la  yie  et  aux  richesses 
a d'autrui.  Rarement  le  loup,  s’il  reste  couché, 
a trouve  une  proie  (1)!  » 

Les  instructions  de  saint  Éloi  sont  tirées  en  partie 
des  homélies  de  saint  Césaire , qui  faisaient  depuis 
longtemps  le  fond  de  la  prédication  dans  l’Église  des 
Gaules.  Et  en  effet,  saint  Éloi,  Gallo-Romain  d’ori- 
gine, habile  dans  l’art  de  ciseler  l’or  et  de  frapper 
les  monnaies,  appelé  du  rang  des  laïques  au  siège 
épiscopal , appartient  encore , par  la  gravité  de  son 

(I)  D’Arliery,  Spicilcgium,  t.  II.  Vita  S.  Kllgil.  Nous  avons  dcj.i  donné 
un  extrait  considérable  des  instructions  de  saint  Eloi,  dans  les  Germains 
avant  le  christianisme,  j..  397. 
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caractère,  par  la  régularité,  par  la  mansuétude,  aux 
mœurs  de  l’antiquité  chrétienne.  Au  contraire,  l’es- 
prit impétueux  du  moyen-àge  éclate  déjà  dans  la 
vie  de  saint  Amand.  s.  Amami. 

Amandus,  Aquitain  de  naissance  et  formé  à la 
discipline  monastique  dans  une  île  de  l’Océan,  après 
avoir  passé  quinze  ans  de  sa  vio  dans  une  cellule 
auprès  de  l’église  de  Bourges,  se  lassa  tout  à coup 
de  la  solitude,  et  se  sentit  inspiré  d’aller  visiter 
Rome.  Là,  comme  il  demandait  à veiller^une  nuit 
devant  le  tombeau  des  saints  apôtres,  les  gardiens 
le  chassèrent  honteusement.  Il  restait  donc  assis  sur 
l’escalier  de  la  basilique , lorsqu’il  crut  voir  devant 
lui  l’apôtre  saint  Pierre  qui  lui  montrait  le  chemin 

des  Gaules,  et  lui  ordonnait  d’y  porter' l’Évangile 

!•  • 

aux  païens.  Il  obéit  donc;  et  ayant  reçu  en  626 
la  consécration  épiscopale  sans  résidence  détermi- 
née , il  prêcha  d’abord  dans  le  pays  de  Gand  et  de 
Tournay.  Il  y trouvait  un  ciel  rigoureux,  une  terre 
stérile,  un  peuple  qui,  après  avoir  connu  le  chris- 
tianisme, était  retourné  aux  faux  dieux,  et  si  fa- 
rouche que  les  prêtres  refusaient  de  l’évangéliser.  La 
terreur  que  répandaient  ces  barbares  sembla  d’a- 
bord troubler  le  cœur  du  jeune  missionnaire;  et 
oubliant  celte  maxime  de  saint  Grégoire,  «que  les 
conversions  doivent  être  volontaires.,  » il  sollicita 
l’ordre  de  Dagobert,  que  si  quelqu’un  refusait  le  bap- 
tême, « il  y fût  contraint  par  l’autorité  royale.  » Il  ne 
tarda  pas  à connaître  que  la  conquête  des  âmes 
voulait  une  autre  puissance  que  celle  des  rois.  Long- 
temps il  erra  sans  asile,  abandonné  des  siens,  pour- 
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suivi  dMnjui^par  les  femmes,  battu  par  les  hommes, 
^jeté  dans  les  rivières.  Enfin  ces  peuples,  que  la  foi 
• ,ne  touchait  point,  furent  vaincus  par  la  charité.  Un 
des  leurs  ayant  été  condamné  à mort,  Amandus  sol- 
licita la  grâce  du  coupable,  et  ne  l'obtint  pas.  Mais 
quand  les  fourreaux  se  furent  retirés,  il  fit  détacher 
le  corps  du  gibet,  s’enferma  avec  lui  dans  le  lieu 
où  il  avait  coutume  de  prier;  et  le  lendemain  ceux 
qui  venaient  ensevelir  le  supplicié  trouvèrent  que  l’é- 

4,  i VmSiâ.'  M 

véque  l’avait  rappelé  à la  vie,  et  s’occupait  de  laver 

>v 

ses  plaies.  Le  bruit  de  cette  action  émut  tout  le  pays  ; 
et  les  habitants,  renversant  leurs  temples,  deman- 
dèrent le  baptême.  Mais  Amandus  affermissait  son 
ouvrage  en  prenant  possession  du  sol  par  la  fonda- 
tion de  plusieurs  monastères.  Il  les  peuplait  de  ses 
néophytes,  de  captifs  rachetés  par  ses  soins,  de  cou- 
rageux disciples  comme  saint  Bavon,  saint  Florbert, 
saint  Humbert,  qu’attirait  autour  de  lui  le  prestige 
de  l’exemple  et  du  péril.  En  647,  le  vœu  des  évêques 
et  du  peuple  l’éleva  au  siège  de  Maastricht;  mais 
celte  grande  âme,  qui  avait  résisté  à tous  les  périls 
de  l’apostolat,  ne  résista  pas  au  spectacle  des  dérègle- 
ments du  clergé.  Au  bout  de  peu  d’années , et  mal- 
gré les  instances  du  pape  Martin  1er,  Amandus  re- 
prit son  bâton  de  missionnaire,  et  quitta  Maastricht 
pour  aller  vieillir  chez  les  païens  (1). 
de  ->  Ces  heures  de  découragement,  ces  abdications 
îYjiwropat.  volontaires  sont  fréquentes  dans  la  vie  des  saints 
évêques  austrasiens:  Rcmacle,  successeur  de  saint 
Amand,  Arnulf  de  Metz,  Hidulf de  Trêves,  finirent 

(I)  Viln  S.  Amandi,  ap.  Mabillon,  Acta  SS.  O . S.  B.t  t.  II,  p.  715. 
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par  chercher  dans  le  cloître  une  paix  que  la  cor- 
ruption du  siècle  ne  leur  laissait  plus.  L’entrée  des 
barbares  dans  l’Eglise  avait  été  une  invasion  : ils 
portaient  le  trouble  dans  les  habitudes  des  vieux 
chrétiens,  ils  envahissaient  le  sacerdoce,  ils  s’empa- 
raient de  l’épiscopat.  Les  noms  germaniques  qu’on 
lit  au  septième  siècle  dans  les  catalogues  d’évêques 
égalent  déjà  le  nombro  des  noms  romains.  Les 
hommes  de  sang  s’assirent  sur  la  chaire  des  confes- 
seurs et  des  martyrs.  Sous  ces  prélats  belliqueux , 
qui  vivaient  entourés  de  piqueurs  de  chiens  et  de 
dresseurs  de  faucons,  souvent  le  clergé  fut  sans  rè- 
gle et  sans  doctrine;  le  sanctuaire  devint  un  ma- 
noir, et  la  crèche  de  Bethléem  une  écurie  de  chevaux 
de  guerre.  Le  sixième  siècle  n’avait  eu  que  sept 
conciles  nationaux  ou  provinciaux  ; le  septième  n’en 
compta  que  cinq  ; et  dans  ces  assemblées  peu  nom- 
breuses on  ne  retrouve  pas  les  questions  mémorables 
qui  agitaient  l’Italie  et  l'Orient.  Saint  Grégoire  le 
Grand  écrivait  aux  rois  austrasiens  pour  leur  repro- 
cher les  honneurs  ecclésiastiques  vendus  à l’encan , 
l'élévation  subite  des  laïques  puissants  aux  sièges 
épiscopaux;  a d’où  il  arrive  que  ceux  qui  aspirent 
« aux  saints  ordres  ne  songent  point  à corriger  leurs 
« mœurs , mais  à ramasser  les  richesses  dont  il  faut 
« acheter  les  dignités  sacrées;  tandis  que  les  hommes 
« pieux,  auxquels  la  pauvreté  ferme  la  porte,  renon- 
« cent  au  ministère  des  autels  (1).  » Ainsi  commençait 

(I)  Grégoire  de  Tours  (IV,  43)  cite  1rs  crêque»  Salonius,  d'Embrnn , et 
SaKittarius,  de  Gap,  qui,  armés  du  casque  et  du  bouclier  , combattaient 
dans  les  batailles,  et  s'abandonnaient  aux  vices  les  plus  bonleux.  — Epiât. 
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cette  usurpation  de  l'aristocratie  militaire,  qui,  sou- 
tenue par  la  simonie,  perpétuée  par  le  concubinat, 
aurait  fait  du  sacerdoce  une  caste  et  de  l’Église  un 
fief,  sans  l’infatigable  résistance  des  papes.  Aux 
mauvaises  habitudes  du  passé  se  joignaient  déjà  les 
mauvais  penchants  de  l’avenir.  L'épiscopat  ne  suffi- 
sait plus  à l’éducation  des  barbares  : ces  disciples 
récalcitrants  demandaient  d’autres  maîtres  : les  moi- 
nes se  présentèrent. 

Dès  le  troisième  siècle , et  quand  le  premier  effort 
des  grandes  invasions  menaçait  les  provinces  septen- 
trionales, on  avait  vu  à l’autre  extrémité  de  l'empire, 
dans  les  solitudes  de  l’Égypte  et  de  la  Palestine, 
le  christianisme  rassembler  ces  armées  de  cénobi- 
tes destinées  à former  la  réserve  de  la  civilisation. 
Les  âmes  généreuses  s'échappaient  des  ruines  de  ce 
monde  romain,  qui  périssait  par  l’égoïsme;  elles  se 
réfugiaient  au  désert , et  il  ne  faut  pas  les  accuser 
d’avoir  abandonné  la  société  en  péril  : elles  em- 
portaient avec  elles  la  société  meme , ou  du  moins 
l’esprit  de  sacrifice  qui  la  fonde  et  la  soutient.  Les 
milices  monastiques , successivement  ralliées  par  les 
règles  de  saint  Pacôme,  de  saint  Antoine  et  de  .saint 
Basile,  se  trouvèrent  en  mesure  de  passer  en  Occi- 
dent au  moment  où  l’invasion  en  forçait  les  fron- 
tières, de  reprendre  pied  à pied  le  terrain  conquis 


S.  Gregorii  Magni  Theodeberto  et  Thcodorico  regibus.  « Simoniacam  liæ- 
resim  quæ  prima  contra  Ecclesiam  diabolica  plautatione  surrepsit....  ut 
ipsi  qui  sacros  nrdines  appetunt  non  mores  corrigere  studeant,  sed  divi- 
lias  qiiibus  sacer  bonnr  emitur  sataganl  congregare.  Hiuc  etiam  iit  ut  in- 
solites et  pauperes  a sacris  ord imbus  prohibili  résiliant.  » 
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par  la  barbarie,  et  de  pousser  peu  à peu  leurs  li- 
gnes victorieuses  jusqu’aux  derniers  rivages  du 
Nord.  Pendant  que  les  empereurs  fixaient  leur  sé- 
jour à Trêves  pour  surveiller  de  plus  près  les  irrup- 
tions des  Allemands  et  des  Francs,  les  disciples  de 
saint  Alhanase  ouvraient  dans  la  même  ville  le  pre- 
mier monastère  des  Gaules.  Avant  la  fin  du  qua- 
trième siècle,  saint  Martin  fondait  près  de  Poitiers 
l’abbaye  de  Ligugé,  celle  de  Marmoutiers  près  de 
Tours.  En  même  temps  les  cénobites  de  T.yon  bâtis- 
saient le  sanctuaire  de  l’ile  Barbe , et  Victricius  de 
Rouen  jetait  des  colonies  de  moines  sur  les  cêtcs  de 
Flandre.  Au  siècle  suivant,  saint  Honorât  et  Cassien, 
tout  pénétrés  des  traditions  de  la  Thébaïde,  les  fai- 
saient revivre  à Saint-Victor  de  Marseille  et  à Lérins. 
Des  deux  grandes  écoles  de  Lérins  et  de  Marmou- 
tiers , la  vie  cénobitique  se  répandit  dans  les  vallées 
du  lthône  et  de  la  Loire  ; le  monachisme  couvrait 
déjà  l’Aquilaiue,  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  de 
ses  légions , quand  la  règle  bénédictine  acheva  de 
les  discipliner.  Vers  542,  un  diacre  italien,  nommé 
Maurus,  s’établit  à Glanfeuil,  au  diocèse  d’Angers  : 
il  venait  de  cette  célèbre  abbave  du  mont  Cassin, 
vers  laquelle  commençait  à se  tourner  l’admiration 
do  l’Occident  : saint  Benoit,  en  l’envoyant  au  pays 
des  Francs  avec  quatre  disciples,  lui  avait  remis  le 
livre  de  la  règle,  le  poids  du  pain  qu’on  distribuait 
chaque  jour  aux  moines,  et  la  mesure  du  vin.  C’était 
bien  peu  pour  la  conquête  du  monde  barbare.  Mais 
la  règle  de  saint  Benoit  régularisait  la  pratique  des 
trois  conseils  évungéliques  : la  pauvreté,  la  chas- 
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télé,  l'obéissance.  La  pauvreté  volontaire  devait  pro- 
duire le  travail  libre,  qui  succéda  à l'esclavage, 
qui  fit  du  défrichement  des  terres  une  œuvre  de 
piété  et  de  miséricorde;  et  ces  hommes  sans  pos- 
sessions, en  réhabilitant  la  culture,  commencèrent 
à reconstituer  la  propriété.  La  chasteté  n’étouffait 
pas  l’amour , elle  l'affranchissait  des  liens  étroits  du 
sang.  Les  moines  avaient  un  père  et  des  frères  dans 
les  murs  du  cloître,  la  parole  leur  donnait  des  en- 
fants au  dehors,  l’esprit  prévalut  sur  la  chair;  et 
ces  hommes  sans  famille  ramenèrent  dans  le  monde 
une  pureté  de  mœurs  qui  devait  régénérer  la  fa- 
mille. Enfin,  l’obéissance  avait  ses  garanties  rai- 
sonnables dans  la  liberté  des  vœux  , dans  les 
épreuves  du  noviciat,  dans  l’élection  des  supérieurs. 
Mais  à ces  conditions  l’obéissance  devenait  abso- 
lue; elle  ne  connaissait  rien  d’impossible;  elle  sup- 
posait le  plus  difficile  des  sacrifices,  celui  de  la 
volonté.  Ainsi , quand  la  force  était  maîtresse  du 
monde,  les  moines  inauguraient  le  règne  de  la  con- 
science; quand  la  barbarie  n’avait  pas  de  carac- 
tère plus  déclaré  que  l’horreur  de  toute  dépen- 
dance, ils  donnaient  le  spectacle  de  la  vie  commune, 
c’est-à-dire  d’une  vie  de  subordination  continuelle. 
Les  hommes  de  la  solitude  reconstruisaient  la  so- 
/ ciélé  (I). 

OmIIn  .Mais  ces  bienfaits  n’étaient  pas  l’ouvrage  d’un 
jour.  Le  grand  nombre  des  règles  et  des  réformes 

% t l 4 • 

(I)  Saint  Augustin , Confessions,  VIII, 0.  Malullon,  Annules  O. S.  lie- 
nedidi.  Mignet,  Mémoire  sur  {introduction  de  l'ancienne  Germanie 
dans  la  société  civilisée  de  l'Europe  occidentale. 
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monastiques  faisait  assez  voir  tout  ce  que  cet  idéal  m.n3cb»me 
chrétien  de  la  communauté  rencontrait  de  résistan-  XTim 
ces  dans  la  nature  humaine . tout  ce  qu’il  fallait  de 
génie  et  de  sainteté  pour  réunir  sans  péril  sous  un 
même  toit  des  hommes  déjà  croyants , déjà  résolus 
à tous  les  genres  d’humiliations  et  d’austérités.  Les 
monastères  n’avaient  pas  de  murs  si  hauts  ni  de 
portes  gardées  si  fidèlement , que  les  désordres  du 
siècle  n’en  forçassent  l’entrée.  Nous  avons  trouvé 
l’abbaye  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  profanée  par 
les  fureurs  de  deux  princesses.  L’archevêque  Lu- 
pus, de  Sens,  avait  dû  fuir  devant  les  persécutions 
de  Médégisile,  abbé  de  Saint-Remi.  La  passion  du 
gain  pénétrait  avec  celle  du  pouvoir  dans  les  cloî- 
tres les  plus  réguliers  ; et  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte comme  un  châtiment  de  Dieu  la  mort  de  trente 
moines  ensevelis  par  l’éboulement  d'une  colline,  où 
ils  cherchaient  de  l'airain  et  du  fer.  D’ailleurs,  les 
colonies  de  cénobites,  déjà  nombreuses  dans  les  con- 
trées de  la  Gaule  qui  avaient  conservé  plus  de 
traces  de  l’ancienne  culture,  ne  s’aventuraient  que 
lentement  sous  le  ciel  froid,  dans  les  forêts  stériles, 
parmi  les  populations  violentes  de  l’Austrasie.  Au 
sixième  siècle,  on  compte  deux  cent  quatorze  éta- 
blissements religieux  des  Pyrénées  à la  Loire,  et  des 
bouches  du  Rhône  aux  Vosges  : on  n’en  connaît  que 
dix  des  Vosges  au  Rhin.  Ce  n’était  pas  assez  qu’il  y 
eût  une  législation  monastique  : il  fallait  un  peuple 
monastique  pour  la  pratiquer  (1). 

(I)  Uregor.  Tnroneilsis,  Hisl.,  IX,  39;  IV,  31.  Vila  s.  Lui»,  ;i|iu<i  Su- 
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Cetle  vocation  ne  fut  pas  celle  des  Francs.  Sans 
doute  la  France  devait  compter  d’illustres  moines , 
puisqu'elle  fut  la  patrie  de  saint  Bruno  et  de  saint 
Bernard.  Elle  introduisit  dans  les  règles  monastiques 
des  réformes  que  toute  l’Église  honora  : celles  de 
Saint-Benoît  d’Aniane,  celles  de  Cluny,  de  Cltcaux,  de 
Clairvaux.  Pendant  quatorze  cents  ans  elle  se  cou- 
vrit d’abbayes , de  prieurés , de  couvents , n’épar- 
gnant, pour  les  doter,  ni  la  terre,  ni  les  privilèges 
des  rois , ni  l’art  des  architectes  et  des  sculpteurs. 
Cependant  la  France  ne  produisit  aucunls  des  gran- 
des règles  qui  se  partagèrent  la  chrétientés.  elle  laissa 
aux  Orientaux  saint  Basile,  à l’Italie  saint  Benoit  et 
saint  François  d’ Assise,  à l’Espagne  saint  Domi- 
nique et  saint  Ignace.  Il  semble  qu’elle  fut  douée 
moins  libéralement  du  génie  contemplatif  qui  fait  le 
fond  de  la  vie  religieuse  : elle  n’a  rien  à comparer 
aux  ravissements  de  sainte  Catherine  de  Sienne  et  de 
sainte  Thérèse.  Son  partage  est  l’action.  Ce  qui  lui 
appartient  dans  l’histoire  du  monachisme,  ce  sont 
les  ordres  militaires  du  Temple  et  de  l’Hôpital.  La 
mission  qui  lui  plaît,  c’est  de  servir  Dieu  par  l’épée. 
Toute  l’inspiration  du  moyen  âge  français  est  déjà 
dans  ce  passage  du  prologue  de  la  loi  salique , où 
l’on  entend  bien  plus  le  cri  de  la  guerre  sainte,  que 
la  psalmodie  du  cloître:  « Vive  le  Christ,  qui  aime  les 
« Francs!  Qu’il  garde  leur  royaume,  et  remplisse 
« leurs  chefs  de  la  lumière  de  sa  grâce!  qu’il  pro- 
a tége  l’armée , qu’il  leur  accorde  des  signes  qui  al- 
« testent  leur  foi,  la  joie,  la  paix,  la  félicité!  Que 
« le  Seigneur  Jésus-Christ  dirige  dans  le  chemin  de 
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« la  piété  ceux  qui  gouvernent!  Car  cette  nation  est 
« celle  qui,  petite  en  nombre  mais  brave  et  forte, 
« secoua  de  sa  télé  le  dur  joug  des  Romains,  et  qui, 
« après  avoir  reconnu  la  sainteté  du  baptême,  orna 
« somptueusement  d'or  et  de  pierres  précieuses  les 
« corps  des  saints  martyrs  que  les  Romains  avaient 
« consumés  par  le  feu,  mutilés  par  le  fer,  ou  fait 
« déchirer  par  les  bêtes  (i).  » 

(t)  Prologus  ad  legem  talicam , traduction  «le  M.  Guizot.  Hist.de  la 
Civilisation,  (,  leçon  9’. 
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Le  peuple  monastique  des  temps  barbares,  le  peu- 
ple missionnaire,  et  destiné  à porter  la  lumière  de  la 
foi  et  de  la  science  dans  les  ténèbres  croissantes  de 
l’Occident,  c’est  le  peuple  irlandais,  dont  on  connaît 
mieux  les  malheurs  que  les  services , et  dont  on  n’a 
pas  assez  étudié  l’étonnante  vocation. 

Les  historiens  de  la  civilisation  moderne  ont 
coutume  de  la  faire  sortir  tout  entière  de  la  déca- 
dence romaine  et  des  invasions  germaniques.  Ils  ne 
remarquent  pas  assez  que  les  Romains  finissaient 
quand  les  Germains  commençaient  à peine,  que  la 
première  de  ces  deux  races  était  trop  vieille  pour 
achever  l'éducation  de  la  seconde , et  qu’entre  elles 
il  avait  fallu  pour  ainsi  dire  une  autre  génération, 
pour  soutenir  la  chaîne  et  former  le  nœud.  C’est  la 
fonction  de  la  race  celtique,  qu’on  voit  de  bonne 
heure  couvrir,  comme  d’une  couche  féconde,  une 
partie  de  la  Germanie , de  l’Italie  et  de  l’Espagne , 
la  Gaule,  la  Bretagne  et  l’Irlande.  La  culture  latine 
se  propagea  bientôt  chez  ces  peuples  dociles.  La 
moitié  des  grands  écrivains  de  Rome  sortent  des 
provinces  celtiques , de  la  Tarragonaise,  de  la  Nar- 
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bounaise,  de  la  Cisalpine;  et,  dès  la  tin  du  premier 
siècle,  les  rhéteurs  gaulois  tiennent  école  d’élo- 
quence chez  les  Bretons.  Nulle  part  le  christia- 
nisme ne  trouva  des  cœurs  plus  inclinés  et  des 
communications  plus  rapides.  L’Église  des  Gaules 
enveloppa  bientôt  dans  son  prosélytisme  le  reste  des 
nations  celtiques;  et  pendant  qu’elle  envoyait  en  429 
saint  Loup  de  Troie  et  saint  Germain  d’Auxerre  pa- 
cifier les  troubles  que  l'hérésie  pélagienne  excitait 
chez  les  Bretons,  un  Gallo-Romain  appelé  Patricius, 
formé  à la  vie  religieuse  dans  les  monastères  deMar- 
moutier  etdeLérins,  avait  entrepris  et  presque  achevé 
en  trente-trois  ans  la  conversion  de  l’Irlande  (I). 

Cette  île  vierge,  où  jamais  un  proconsul  n’avait  mis 
le  pied , qui  n’avait  connu  ni  les  exactions  de  Rome 
ni  ses  orgies,  était  aussi  le  seul  lieu  du  monde  dont 
l’Évangile  eût  pris  possession  pour  ainsi  dire  sans 
résistance  et  sans  effusion  de  sang.  La  première  ar- 
deur de  la  foi,  qui  partout  ailleurs  conduisait  les  chré- 
tiens an  martyre , poussait  les  néophytes  irlandais  au 
monastère;  et  saint  Patrice  se  félicitait  déjà  de  voir 
les  fils  et  les  filles  des<  chefs  des  clans  se  ranger  sous 
la  loi  du  cloître  en  si  grand  nombre,  que  lui-même 
ne  pouvait  plus  les  compter.  L’Occident  n’avait  rien 
vu  de  comparable  à ces  grandes  fondations , à ces 

(1)  Strabon,  IV  et  VIL  Diodore  de  Sicile,  32.  Plutarque,  in  Mario,  XI. 
Tacite,  Agricola.  Jnvénal  : 

('.allia  causidicns  dorait  faciimla  Britannos. 

Martial  : 

Dicitur  et  noslros  cautare  Britaunia  versus. 

Dieleuhacli,  Celtica,  II  et  III.  Moore,  Historij  of  Irtlund,  cltap.  X.— Con- 
fessio  S.  Patricii. 

II. 
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villes  cénobitiques  de  Bangor,  de  Clonfert,  de 
Clonard,  dont  chacune  rassembla  plus  do  trois  mille 
hommes.  Sans  doute  les  institutions  de  la  Thébaïde, 
portées  sous  un  ciel  sidifférent,  n'y  étouffèrent  point 
le  caractère  national . Le  christianisme  a toujours  traité 
avec  respect  les  nations  converties  : il  avait  épargné 
les  temples  de  fltalie  et  de  la  Grèce,  il  ne  porta  pas 
la  cognée  dans  les  bois  sacrés  des  Irlandais.  Le  grave 
génie  des  druides,  leur  science,  leurs  traditions, 
passèrent  d’abord  chez  les  moines  pour  s’y  purifier. 
Les  religieuses  de  Kildare  entretenaient  auprès  de 
l’église  de  Sainte-Brigite  un  feu  bénit,  qui  y brûlait 
encore  au  bout  de  six.  cents  ans.  Les  plus  austères 
anachorètes  ne  se  défendaient  pas  de  ce  respect  de 
la  nature,  qui  avait  fait  le  fond  du  culte  de  leurs 
pères.  Saint  Colomba , sur  un  rocher  des  Hébrides, 
vivait  dans  un  commerce  familier  avec  les  bûtes  du 
désert;  et  quand  saint  Keivin  priait  les  mains  éten- 
dues, on  rapporte  que  les  oiseaux,  venaient  y pon- 
dre leurs  œufs.  Les  bardes  entraient  au  monastère, 
mais  en  y portant  la  harpe  nationale,  les  chants, 
les  souvenirs  du  pays;  on  voit  les  saints  se  délasser 
en  écoutant  les  joueurs  de  luth;  la  poésie  nationale 
fait  irruption  dans  la  légende;  et,  pendant  que  le 
moine  est  enfermé  entre  les  murs  étroits  de  sa  cel- 
lule, son  imagination  erre  sur  les  mers  avec  saint 
Brendan , ou  parcourt  le  monde  invisible  à la  suite 
de  saint  Patrice  (1). 

(1)  ConfessioS.  Patricii.  Giraldus  Cambrensis,  Topographia  Hibernùe, 
distinct w 2,  cap.  28,  cap.  34.  Vila  S.  Columbæ , apud  Mabillon,  Acta  SS. 
O.  S.  B.,  t.  I,  p.  301.  Vita  S.  Brigitte , apud  Basnage,  Thésaurus  monu- 
mcnlorum , t.  1.  Thomas  Moore,  History  of  Ireland.,  t.  I. 
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11  ne  faut  cependant  pas  répéter,  comme  on  l’a  i:É$n«c 
trop  dit,  que  l’Église  d’Irlande,  nourrie  des  doctri- 
nes de  l’Asie,  repoussait  l’autorité  des  papes;  et 
que  ses  moines,  de  concert  avec  les  Culdées  de  Bre- 
tagne, sauvèrent  l’indépendance  religieuse  au  milieu 
de  la  servitude  uuiverselle  du  moyen  Age.  Si  les  fon- 
dateurs des  monastères  irlandais  rappellent  souvent, 
par  les  dispositions  et  par  les  termes  de  leurs  règles, 
les  institutions  de  l’Orient,  c’est  à Lérins  et  dans 
les  écrits  de  Cassien  qu’ils  les  connurent;  c’est  de 
Rome  que  Patrice  tient  sa  mission,  c’est  d’elle 
qu’il  a reçu  la  langue  de  sa  liturgie,  les  dogmes 
qu’il  enseigne,  et  les  observances  qu’il  répand.  Par- 
courez ce  qui  reste  de  ces  premiers  siècles,  les  décrets 
des  conciles  nationaux,  les  pénitcntiels,  les  légendes  ; • > 

vous  y retrouverez  tout  ce  que  les  ennemis  de  Rome 
ont  rejeté  : le  sacrifice  eucharistique,  l’invocation 
des  saints,  la  prière  pour  les  morts,  la  confession,  le 
jeûne  et  l’abstinence.  Les  dissidences  se  réduisent  à 
trois  points  : la  forme  de  la  tonsure,  les  cérémonies  / 
accessoires  du  baptême,  et  l'époque  où  il  fallait  célé- 
brer la  fête  de  PAques  : ces  dissentiments  si  faibles 
s’effacent  quand  les  Pères  du  concile  de  Lene,  tenu 
en  630,  « ayant  recouru,  disent-ils,  à la  capitale  des 
villes  chrétiennes  comme  des  fils  à leur  mère,  » se 
conforment  à l’usage  universel  de  la  chrétienté  (1). 


(I)  Le  principal  auteur  de  l’hypothèse  d’une  ancienne  Eglise  protestante 
chez  les  Celtes  est  Usher,  on  Heligion  ofancient  Ir.  end  Brit.  Reprise  par 
Hugues,  livra:  britannica,  c lie  a passé  chez  plusieurs  écrivains  français  et 
allemands,  notamment  M.  Augustin  Thierry,  liisl.  de  la  conquête  d'An- 
gleterre, el  M.  Rettberg,  KirchengeschiclUe,  t.  I,  p.  317.  Elle  est  com- 
plètement détruite  par  Lauigau , Ecclesxastical  history , t.  III  ; Moore, 
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Les  communautés  religieuses  d’Irlande  n’étaient  donc 
pas  les  gardiennes  jalouses  de  je  ne  sais  quel  chris- 
tianisme hétérodoxe;  c’étaient  les  colonies  et  comme 
les  postes  avancés  de  la  civilisation  latine.  Elles  en 
conservaient  la  science  en  même  temps  que  la  foi,  et 

leurs  écoles  imitaient  ces  écoles  romaines  de  la  Gaule, 

• # 

d’où  étaient  sortis  tant  de  flambeaux  de  l’Eglise  : 
Honorât,  Cassien,  Salvien,  Sulpice  Sévère.  Elles  per- 
pétuaient l’enseignement  des  sept  arts  libéraux  de 
l’antiquité;  et  la  grammaire,  avec  l’étendue  que  les 
anciens  donnaient  à ce  mot,  y comprenait  l’étude  des 
deux  littératures  grecque  et  latine.  Des  maîtres  blan- 
chis dans  les  exercices  de  la  méditation  et  de  la  pé- 
nitence y expliquaient  Ovide,  et  formaient  les  no- 
vices à écrire  dans  le  rhythme  de  Virgile.  Cette  vie 
austère , mais  pacifique  et  studieuse , avait  sa  dou- 
ceur en  des  temps  si  durs.  Il  semble  qu’on  en  res- 


a.  gryar  • * 

History  of  Jreland,  chap.  XI,  et  par  un  savant  travail  de  M.  Varin,  publié 
dans  le  Journal  général  de  Vrnstntct  ion  publique  du  25  mars  1846.  Les 
preuves  innombrables  de  l'orthodoxie  des  Irlandais  sur  tous  les  points 
contestés  sont  dans  les  Vies  des  Saints,  surtout  dans  celle  de  S.  Colomba, 
apud  Basnage  , Thésaurus  monument.,  t.  I,  oii  l’on  trouve  l’autorité  des 
évêques  et  la  distinction  des  ordres , la  présence  réelle , l’intercession  des 
saints,  la  prière  |>our  les  morts.  Colomba,  abbé  de  Hy,est  précisément  le  pa- 
triarche de  ces  Cu Idées  dont  on  a célébré  si  tort  l’indépendance  et  l’aversion 
pour  les  innovations  romaines.  Ajoutez  le  traité  de  S.  Cummian  sur  la 
célébration  de  la  piique,  et  la  lettre  des  Pères  du  concile  de  Lenc,  apud 
Usher,  Epislol.  Hibernic.  , Sylloge  n°  11.  ün  Missel  irlandais  trouvé  à 
Bobbio,  et  mentionne  par  O’Connor  dans  les  Itenim  hibernic.  Script . , 
epist.  nuncup.  cxxxvm,  contient  une  messe  pro  de/unclis.  Un  seul 
point  reste  acquis  à nos  adversaires  : c’est  que  l’Eglise  romaine  toléra 
quelque  temps  chez  les  Bretons  et  les  Irlandais  l’ordination  des  hommes 
•^mariés,  comme  elle  la  toléré  encore  citez  les  catholiques  des  rites  orientaux. 
Millier,  Jnquiry  into  certain  vulgar  opinions , letter  14.  Synodus  Patricii 
can.  6,ap.  W ilkins,  Concil.  Br  il.  1 , 2. 
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sente  le  charme  quand  on  relit  le  chant  que  voici, 
écrit  en  vers  latins  rimes  à la  manière  de  nos  séquen- 
ces, et  qui  fut  longtemps  populaire  parmi  les  religieux 
de  Bangor  : « La  règle  de  Bangor  est  bonne  : elle  est 
« droite  et  divine,  sévère,  sainte  et  exacte , souve- 
« rainement  juste  et  digne  d’admiration.  — C’est  la 
* nef  battue  des  Ilots , mais  dont  rien  ne  trouble  la 
« paix  ; c’est  une  heureuse  demeure  fondée  sur  la 
« pierre  : c’est  vraiment  la  vigne  transplantée  d’É- 
« gypte.  C’est  la  bergerie  où  le  Sauveur  garde  le  trou- 
« peau  de  son  père.  — Épouse  et  reine  digne  du 
« Christ,  la  lumière  du  soleil  fait  son  vêtement  : elle 
« est  simple , elle  est  savante , et  invincible  à tous 
« les  assauts.  — Aux  fils  qui  naîtront  d’elle,  Dieu 
« le  Père  prépare  une  vie  bienheureuse  en  la  corn- 
et pagnie  des  saints,  une  vie  qui  ne  finira  pas.  La 
« règle  de  Bangor  est  bonne  (I  J.  » 

Toutefois,  le  recueillement  des  moines  d’Irlande  l« 
était  troublé  par  la  passion  des  pèlerinages  et  de  la  irlandaises, 
prédication.  Ces  hommes,  qui  avaient  cherché  la  paix 


(1)  I »7a  S.  Columbæ  : Aldhelm,  epist.  apnd  Uslier  Sylloge.  O’Connor, 
Annales  ul/onenses  ad  ann.  777.  Antipiionarium  vetnstissimuin  monas- 
terii  Bcnchorensis,  ap^Muratori,  Anecdota  latina , t.  IV  : 

Bencliuir  liona  régula, 

Recta  aîtque  divina. . . 

Navis  nunquam  turbata, 

Quamvis  fluctibus  tonsa. . . 

Necoon  vinea  vera 
Ex  Ægypto  traosducta. . . 

Cbristo  regin  a apta, 

Solis  luce  amicta, 

Simplex  simul  atque  docta, 

IJndecumqtie  invieta. . . 

Bencliuir  hona  régula. 
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dans  la  solitude,  no  l’y  trouvaient  pas;  ils  se  sen- 
taient pressés  tl’en  sortir,  de  répandre  ce  feu  de  la 
science  sacrée  qui  les  brûlait,  d’évangéliser  les  in- 
fidèles et  les  chrétiens  dégénérés.  Dans  leurs  son- 
ges , dans  leurs  extases , les  anges  les  appelaient , 
pour  leur  montrer  des  peuples  assis  à l’ombre  de 
la  mort  : ils  voyaient  la  mer  s’ouvrir  devant  eux , 
ou  se  changer  sous  leurs  pas  en  une  prairie  émail- 
lée de  fleurs.  Ils  franchirent  le  détroit,  et  se  répan- 
dirent sur  les  rochers  des  Hébrides,  sur  les  hautes 
terres  do  f Écosse  et  dans  le  Norlhumberland  ; ils 
passèrent  en  Neuslrie  et  en  Flandre,  traversèrent 
le  continent,  pénétrèrent  jusqu'au  fond  de  l’Espa- 
gne et  de  l'Italie,  où  plusieurs  d’entre  eux  occupè- 
rent des  sièges  épiscopaux.  Du  dixième  siècle  au  on- 
zième, c’est-à-dire  précisément  quand  toute  science 
et  toute  piété  menaçaient  de  s’éteindre,  ces  maîtres 
infatigables  ne  cessaient  de  sillonner  l’Europe , ou- 
vrant des  écoles  monastiques,  enseignant  dans  celles 
qu’ils  trouvaient  ouvertes;  et  si  les  auditeurs  leur 
manquaient,  se  tournant  vers  le  peuple  et  criant  sur 
les  places  publiques  : «Qui  veut  acheter  la  sagesse?» 
Mais  une  sorte  de  piété  filiale  les  poussait  de  préfé- 
rence vers  ces  Églises  des  Gaules,  d’où  ils  avaient  reçu 
l’Évangile.  Ils  y rapportaient  la  vigueur  d’une  race 
dont  le  sang  n’était  pas  mêlé,  et  qui  ne  connaissait 
pas  les  mœurs  relâchées  du  Midi.  Ils  renouvelèrent 
les  rangs  du  clergé,  qui  s’employait  à la  conversion 
des  païens,  et,  dès  ce  moment,  on  y trouva  ras- 
semblés des  hommes  de  trois  nations  : d’abord  les 
Gallo-Romains,  qui  formèrent  longtemps  comme 
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le  noyau  du  sacerdoce;  ensuite  les  Francs,  qui  n’y 
étaient  pas  tous  attirés  par  l’ambition  et  par  la  si- 
monie;  enfin  les  Irlandais,  qui  corrigèrent  la  mol-  /' 
lesso  des  premiers  et  l’ignorance  des  seconds , les 
rallièrent  ensemble , et  les  menèrent  en  avant.  Sous 
leur  conduite,  nous  verrons  la  conquête  chrétienne 
s’affermir  en  Neustrie,  passer  le  Rhin,  et  s’étendre 
dans  l’Alémannie  et  la  Bavière  (IV 

Les  premières  missions  des  Irlandais  n’ont  laissé 
que  des  traces  incertaines;  leur  caractère  ne  se  dé- 
clare, et  leur  efficacité  ne  se  fait  sentir,  qu’au  mo- 
ment de  l’apostolat  de  saint  Colomban. 

En  590,  et  lorsque  les  mœurs  chrétiennes  sem-  Apostolat 
blaient  périr  chez  les  Francs  par  les  désordres  de  la  s.Coh>mban. 
guerre  et  par  la  négligence  des  prélats , on  vit  pa-  . 
raître  à la  cour  du  roi  Gontran  un  moine  étranger. 

C’était  un  homme  d’environ  trente  ans,  d’une  beauté 
qui  attirait  tous  les  regards.  Nourri  de  bonne  heure  ^ 
aux  lettres  divines  et  humaines,  versé  dans  la  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  géométrie  et  les  saintes 
Ecritures,  son  savoir  et  sa  piété  avaient  fait  l’admi- 
ration des  religieux  de  Bangor,  parmi  lesquels  il 
avait  passé  sa  jeunesse.  Après  de  longues  épreuves , 
il  s’étart  cru  inspiré  d’aller,  comme  Abraham,  servir 
Dieu  sur  une  terre  lointaine.  Douze  moines  l’accom- 

•j.  - ' 

(I)  Vita  S.  Livini , Vita  S.  Fursæi.  Monachus  Sangallensis,  de  Rébus 
gestis  Caroli  Magni.  — Au  neuvième  siècle,  l’Irlandais  Sednlius,  élevé  par 
le  pape  à l’évêché  d’Oreto,  en  Espagne,  écrit  un  traité  de  Concordaniia 
Hispanix  et  Hibernix.  En  Italie,  troislgrandsévêques  irlandais  : S.  Frigidicn 
(S.  Frediano)  à Lucques,  S.  Cataldus  à Tarente,  S.  Donatus  à Fiesole.  Une 
Vie  inédite  de  ce  dernier,  conservée  à la  bibliothèque  Laurentiennc , le 
montre  restaurant  l’étude  des  lettres  en  même  temps  que  la  discipline  de 
l’Eglise. 
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pagnaient.  Le  roi , touché  de  l’austérité  de  ces  pèle- 
rius , leur  permit  de  se  choisir  une  demeure  dans 
ses  États.  Ils  s’enfoncèrent  donc  dans  les  Vosges,  et 
à l’endroit  le  plus  âpre  et  le  plus  désolé,  sur  les 
ruines  de  deux  bourgades  romaines  au  milieu  des- 
quelles  les  idoles  des  païens  étaient  encore  debout, 
ils  fondèrent  successivement  les  trois  monastères 
d’Anegrai,  de  Luxeuil  et  de  Fontaines.  En  effet, 
ces  colons  du  désert  avaient  attiré  un  grand  nom- 
bre de  disciples  par  le  spectacle  de  leurs  vertus,  par 
le  triomphe  du  travail  et  de  la  prière  sur  la  stérilité 
du  sol  et  les  terreurs  de  la  solitude.  On  croyait  que 
toute  la  nature  était  soumise  à des  hommes  qui 
avaient  chassé  les  ours  et  fécondé  les  rochers  : lors- 
que saint  Colomban  traversait  les  forêts  voisines, 
on  disait  que  les  oiseaux  venaient  se  jouer  autour 
de  lui,  et  que  les  écureuils  descendaient  des  arbres 
pour  se  poser  sur  sa  main.  Il  ne  faut  pas  s’étonner 
si  les  cœurs  ne  résistaient  pas  à une  parole  qui  tou- 
chait les  bêtes  sauvages,  si  de  tous  cètés  les  nobles 
amenaient  leurs  fils,  et  si,  la  communauté  s’accrois- 
sant chaque  jour,  au  bout  de  vingt  ans  ce  foyer 
commença  à percer  de  ses  clartés  les  ténèbres  de 
l’Église  franque  et  à troubler  le  sommeil  du  clergé. 
C’est  ce  qui  paraît  par  une  lettre  où  Colomban  re- 
pousse les  accusations  portées  contre  lui  touchant 
sa  manière  de  célébrer  la  pâque,  et,  félicitant  les 
évêques  de  s’être  assemblés  en  synode , les  exhorte 
à se  réunir  plus  souvent,  à convoquer  chaque  an- 
née les  conciles  prescrits  par. les  canons,  à tenir 
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enfin  les  fervents  en  haleine,  et  les  tièdes  dans  la 
crainte  (1). 

En  môme  temps  que  la  réforme  de  saint  Colom- 
ban  inquiétait  la  faiblesse  des  gens  d’Église,  elle 
n’épargnait  pas  les  vices  des  hommes  de  guerre. 
Thierry  II  avait  hérité  du  royaume  de  Bourgogne  : il 
vivait  dans  ces  habitudes  de  polygamie  que  la  loi 
barbare  autorisait,  et  dont  le  christianisme  ne  corri- 
gea que  lentement  les  rois  mérovingiens.  Colomban  le 
pressait  de  chercher  les  douceurs  d’un  mariage  légi- 
time (ce  sont  les  expressions  de  la  légende) , aûn 
que  la  race  royale  sortît  d’une  reine  respectée,  et 
non  pas  d’un  lieu  de  prostitution.  Mais  Brunehaut, 
l’aïeule  du  roi,  comme  une  autre  Jézabcl,  s’opposait 
aux  exhortations  du  saint;  car  si  les  concubines 
étaient  chassées  et  qu’une  reine  fût  mise  à la  tète  de 
la  cour,  elle  craignait  de  perdre  une  partie  de  sa  di- 
gnité et  de  ses  honneurs.  11  arriva  donc  qu’un  jour 
le  bienheureux  Colomban  vint  trouver  Brunehaut, 
comme  elle  séjournait  au  manoir  de  Bourcheresse. 
Et  l’ayant  vu  dans  la  cour,  elle  lui  conduisit  les  fils 
que  Thierry  avait  eus  de  ses  adultères  : « Voici,  dit- 
elle,  les  üls  du  roi;  fortifie-les  de  ta  bénédiction.  » 
Le  saint  répondit  : « Sache  que  ceux-ci  ne  porteront 
jamais  le  sceptre  royal,  car  ils  sortent  d’un  mau- 
vais lieu.  » Et  Brunehaut  furieuse  ordonna  aux  en- 
fants de  se  retirer.  Mais  les  fureurs  de  Brunehaut  no 
pardonnaient  pas.  Elle  souleva  les  colères  des  grands 

(l  ) Vita  S.  Columbani , auciorc  Jonn.  Bobbiensi,  ap.  Mabillon,  Acta  SS. 
O.  S.  B.,  t.  Il — S.  Columban,  Epistola  2,  apud  Biblioth.  Patr.  Max.,  XII. 
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et  du  clergé  contre  cet  étranger,  qui  s’écartait  des 
coutumes  reçues.  Le  roi  Thierry  se  rendit  à Luxeuil  ; 
il  voulut  forcer  la  clôture,  pénétrer  dans  les  lieux 
réguliers  du  monastère;  et  comme  le  serviteur  de 
Dieu  l’accablait  de  reproches,  « Je  ne  suis  pas  assez 
fou,  s’écria-t-il,  pour  te  donner  la  couronne  du 
martyre;  » et,  l’ayant  d’abord  exilé  à Besançon,  il 
le  fit  ensuite  conduire  à Nantes , pour  le  renvoyer 
en  Irlande.  Mais  la  mer  repoussa  le  navire;  et  le 
saint , abandonné  par  ses  gardes , traversa  la  Neus- 
trie  et  passa  auprès  du  roi  Théodebert  d’Austrasie , 
qui  le  pressa  d’évangéliser  les  païens  des  fron- 
tières (1). 

Colomban,  rejeté  par  les  chrétiens,  avait  une 
autre  mission  chez  les  infidèles.  Le  souvenir  des 
peuples  qui  ne  connaissaient  pas  le  Christ  le  pour- 
suivait dans  le  sommeil  : il  hésitait  entre  les  Ger- 
mains et  les  Slaves,  lorsqu’un  ange  lui  apparut  en 
songe,  et,  traçant  un  cercle,  « Voici  le  monde  devant 
toi,  dit-il;  prends  à droite  ou  à gauche,  mais  ne 
t’écarte  pas  de  ta  route , si  tu  veux  manger  le  fruit 
de  tes  sueurs.  » Le  saint,  accompagné  d’un  petit 
nombre  de  disciples , se  dirigea  donc  vers  le  pays 
des  Alemans;  il  remonta  le  Rhin  , suivit  le  cours  de 
l’Aar  et  de  la  Limnat  jusqu’au  delà  de  Zurich , et 
s’arrêta  enfin  près  du  lac  de  Constance,  dans  un  en- 
droit fertile  couronné  de  montagnes,  au  milieu  des 

(l)  Frcdegar.  Chronicon.  Vita  S.  ColumbtC  : « Cui  Brnnecliildis  : « Regis 
« sunl  filii  ; lios  lu  benedictione  robora.  » Al  ilte  : « Nequaqtiam,|inqiiil,  istos 
« regai ia  et  sceptra  suscepluros  scias,  qui  de  lupanaribus  emerserunt.  » 
Ilia  furens  parvulos  abire  jubet.  » 
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ruines  de  la  ville  romaine  de  Brigantium.  C’est  dans 
ce  voyage  que  la  légende  recueille  deux  traits  qui 
rattachent  étroitement  le  paganisme  des  Germains 
aux  traditions  Scandinaves.  Un  jour,  Colomban 
rencontra  sur  son  chemin  une  troupe  de  barbares , 
occupés  autour  d’une  chaudière  immense  où  bouil- 
lonnait la  cervoise  : et  l’homme  de  Dieu  leur  avant 

' Jr  ^ 

demandé  ce  qu’ils  se  proposaient  de  faire,, ils  répon- 
dirent qu’ils  sacrifiaient  à leur  dieu  Woden.  Cette 
chaudière  rappelait  les  tonneaux  de  bière  réservés 
aux  libations  des  convives  païens  chez  les  rois 
francs , et  la  coupe  que  les  héros  de  l’Edda  vidaient 
en  l’honneur  d’Odin.  Plus  loin  , les  missionnaires 
étant  entrés  dans  un  ancien  oratoire  dédié  à sainte 
Aurélie  et  profané  par  les  barbares,  y trouvèrent 
trois  images  dorées  attachées  à la  muraille,,  que  le 
peuple  des  environs  adorait,  en  disant  : « Ce  sont 
là  les  anciens  dieux  du  pays,  dont  la  protection  nous 
a conservés  nous  et  nos  biens  jusqu’à  ce  jour  (i).  » La 
légende  ajoute  que  Tun  des  trois  dieux  était  celui  du 
tonnerre  ; et  tout  semble  indiquer  la  trinité  germa- 
nique, Douar,  Woden  et  Saxnot,  honorés  dans  le 
sanctuaire  en  ruines , comme  Odin , Thor  et  Freyr 
dans  le  temple  doré  d’Upsal.  L’opiniâtreté  d’une  re- 
ligion qui  avait  des  racines  si  profondes  n’effraya 
pas  le  zèle  de  Colomban  : il  renversa  la  coupe  des 

vtjT'  ‘-ir  . 

'M.  ■ 

(1)  Fredegar.  Chronicon.  Vita  S.  Columbæ.  VitaS.  Gatli,  apud  Pertz 
Monumenta.  Vita  S.  Galli , apud  Acta  SS.  O.  S.  B., sect.  II,  p.  233  : « Rc* 
perenmt  autem  in  templo  très  imagines  æreas  deauratas,  parieii  afflxas , 
quas  populus  dimisso  altaris  sacri  cultu  adorakat,  et,  oblatis  sncrijidis, 
dicerc  consuevit  : « Isti  sunt  dii  veteres  et  antiqui  hujus  loci  tutores, 
« quorum  solatio  et  nos  et  nostra  perdurant  usque  ad  prareens.  » - * 
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libations , brisa  les  idoles , et  en  jeta  les  débris  dans 
le  lac.  En  même  temps  il  exhortait  le  peuple  à quitter 
des  dieux  impuissants,  purifiait  l’autel  de  sainte  Au- 
rélie, et,  y célébrant  les  saints  mystères,  reprenait 
possession  du  pays  au  nom  du  Christ.  La  colonie 
monastique  se  reposa  trois  ans  à Brigantium , les 
uns  s’employant  à la  culture  des  terres,  les  autres  à 
faire  des  filets,  plusieurs  au  ministère  de  la  parole. 
Mais  comme  on  les  accusait  auprès  du  duc  des 
Alemans  d’effaroucher  le  gibier  de  ses  chasses,  et 
deux  des  moines  ayant  péri  par  les  mains  des  vo- 
leurs , Colomban  rassembla  ses  frères , et  leur  dit  : 
« Nous  avions  trouvé  une  conque  d’or  ; mais  elle 
était  pleine  de  serpents.  » 11  secoua  donc  la  pous- 
sière de  ses  souliers , passa  les  Alpes , et  descendit 
en  Italie  : c’est  là  qu’il  fonda  chez  d’autres  Germains, 
chez  les  Lombards,  le  monastère  de  Bobbio,  troisième 
et  dernière  station  de  ce  pèlerinage,  dont  il  faut 
étudier  les  bienfaits. 

Les  modernes  ont  admiré  la  mission  de  saint  Co- 
lomban. Ils  ont  loué  les  traits  pittoresques,  les  vives 
couleursde  sa  légende,  et  comme  ce  parfum  sauvage 
du  désert  qui  s’en  exhale.  Ils  finissent  par  aimer  le 
caractère  impétueux  de  ce  moine,  qui  les  scandalise 
un  peu  de  la  violence  de  son  zèle  et  de  l’Apreté  de  ses 
discours.  Plusieurs  ont  vanté  sa  fidélité  aux  tradi- 
tions de  l’indépendance  irlandaise,  et  sa  résistance  à 
l’autorité  des  évêques  de  Rome.  Quelques-uns  pen- 
sent, au  contraire,  que  l’isolement  jaloux  où  Co- 
lomban s'enferma  borna  ses  conquêtes , et  que  le 
prosélytisme  irlandais  plus  occupé  d’étonner  les 
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hommes  par  des  vertus  inimitables  que  dè  les  tou- 
cher par  la  parole  et  par  les  œuvres,  dut  abandon- 
ner enfin  la  conversion  de  la  Germanie  à des  esprits 
moins  fiers  et  à des  mains  plus  actives  (1). 

Tout  n’est  pas  sans  fondement  dans  des  jugements  Kê"le  île  * 
si  divers;  et  la  règle  de  saint  Colomban , où  éclate S' Cülü'"bj,1‘ 
surtout  son  génie,  eut  en  effet  do  quoi  effrayer  les 
délicats.  Au  fond  on  n’y  trouve  que  les  conditions 
ordinaires  de  l’état  monastique , mais  toutes  pous- 
sées à une  perfection  capable  de  désespérer  la  na- 
ture : l’obéissance,  mais  jusqu’à  la  mort;  la  pau- 
vreté, mais  jusqu’à  l’oubli  des  choses  terrestres;  la 
pureté,  mais  jusqu’à  ce  point  que  le  péché  de  la 
chair  n’est  pas  plus  prévu  dans  la  règle  que  le  par- 
* ricide  dans  la  loi  de  Solon.  Voici  en  quels  termes 
le  législateur  trace  la  vie  de  ce  peuple,  auquel  il  a 
ouvert  ses  cloîtres  ; « Que  le  moine  vive  dans  le 
« monastère  sous  la  loi  d’un  seul  et  dans  la  com- 
« pagnie  de  plusieurs,  pour  apprendre  de  l’un 
« l’humilité , des  autres  la  patience.  Qu’il  ne  fasse 
« point  ce  qu’il  veut.  Il  doit  manger  ce  qu’on  lui 
« commande,  ne  posséder  qu’autant  qu’il  reçoit, 

« obéir  à qui  lui  déplaît.  11  n’ira  chercher  son  lit 
« qu’épuisé  de  fatigue  ; il  faut  qu’il  s’endorme  en  s’y 
« rendant,  qu’il  en  sorte  avant  d’avoir  achevé  son 
« sommeil.  S’il  a souffert  une  injure  , qu’il  se  taise  ; 

« qu’il  craigne  son  supérieur  comme  Dieu , et  qu’il 

(1)  M.  Ampère  a publié  une  savante  et  ingénieuse  leçon  sur  S.  Colom- 
bau  daus  l’ Histoire  littéraire  de  France,  t.  II,  chap.  17.  Cf.  Guizot,  Jiist. 
de  la  civilisation,  t.  II,  leçon  XVI.  Rettberg,  Kirchengeschichte,  t.  II , 
p.  35.  Hefele,  Geschichte  der  Ein/ührung  des  Chrislenthums  ini  Sud - 
west lichen  Deutschland.  \ * J,* 
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« l’aime  comme  un  père.  Il  ne  jugera  pas  la  décision 
« des  plus  anciens  : son  devoir  est  d'obéir  et  d’ac- 
« complir  les  commandements,  selon  celle  parole  de 
« Moysc  : «Ecoute  Israël,  el  lais-toi.  » Comme  il 
« faut  toujours  avancer,  il  faut  toujours  prier,  tou- 
« jours  travailler,  étudier  toujours.  » Telle  était 
pourtant  la  loi  qui  peuplait  la  solitude  de  Luxcuil , 
qui  devait  en  sortir  pour  fonder  ou  réformer  un 
nombre  infini  de  communautés;  taut  cet  âge  de  fer 
voulait  une  verge  de  fer , tant  la  société  en  désordre 
avait  besoin  d'être  ramenée  à l'école  des  privations 
et  de  l’obéissance  ! Toutefois  la  règle  de  saint  Co- 
lomban,  par  une  rédaction  vague,  et  plus  prodigue 
île  maximes  générales  que  de  pratiques;  par  celte 
dureté  même  qui  ne  pouvait  avoir  qu’un  temps,  par 
ces  dispositions  pénitentiaires  qui  châtiaient  du  fouet 
les  moindres  négligences , le  cédait  incontestable- 
ment à la  règle  de  saint  Benoît,  dont  on  a toujours 
admiré  la  précision  et  la  mesure,  dont  les  soixante 
et  treize  articles  suivent  le  moine  à toutes  les  heures 
du  jour  et  de  la  nuit,  le  contiennent  sans  l’étouffer, 
et  rhumilient  sans  l’avilir.  Voilà  pourquoi  la  règle  bé- 
nédictine devait  prévaloir  sur  celle  de  saint  Colom- 
ban,  et  la  remplacer,  dès  la  fin  du  Vinc  siècle,  jusque 
dans  les  colonies  religieuses  de  l’Irlande  (1). 
scs  poésies.  Toutefois  Coloinbaii  n’avait  pas  si  sévèrement 
banni  de  ses  cloîtres  les  consolations  de  la  terre,  qu’il 
n’y  eut  laissé  place  aux  lettres.  Cet  esprit  austère  était 

| ^ % A 1 J klyF*  ^ <r 

(I)  Régula  S.  Columbani,  lîiblioth.  Pair.  Max.,  XII.  Fleury,  ffist. 
ccclcs.,  t.  VIII,  livre  36.  Mabillon,mj/ia/cs  Ord.  S.  JJ.,  1. 1.  Rettberg,  t.  II, 
p.  078. 
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aussi  un  esprit  orné.  A Page  de  soixante-huit  ans, 
le  fondateur  de  tant  de  monastères  adresse  à un  ami 

• il  t N.ua*  •'w Aw  * v* 

uneépître  en  vers  adoniques,  tout  embaumée,  pour 
ainsi  dire,  de  poétiques  réminiscences.  Il  le  prie  de 
ne  point  mépriser  ces  petits  vers,  ces  courtes  mesures 
« sous  lesquels  Sapplio,  la  grande  muse  des  Les- 
« biens,  aimait  à enchaîner  de  mélodieux  accents.  » 

, 0,  c * . T a~KT 

Il  compare  les  joies  de  l’amitié  aux  vains  trésors  qui 
font  périr  avec  eux  les  empires  : « La  toison  d’or 
« fut  la  cause  de  beaucoup  de  maux:  une  pomme  d’or 
« troubla  le  banquet  des  dieux,  et  arma  la  jeunesse 


« dorienne  contre  l’opulent  royaume  des  Troÿens. 

« La  pluie  d’or  pénétra  la  tour  de  Danaé.  Pour  un 
« collier  d’or,  Amphiaraüs  fut  vendu  par  une  perlide 
« épouse.  C’est  au  poids  de  l’or  qu’ Achille  vendit  à 
« Priam  le  corps  de  son  fils.  Et  l’on  assure  que  les 
« portes  de  Pluton  s’ouvrent  devant  un  rameau  d’or... 

« Je  vous  conseille  donc,  ô noble  frère,  de  renoncer 
« aux  vaines  sollicitudes.  Que  sert  d’engraisser  de 

4'  0 

« farine  et  de  son  des  coursiers  généreux  ? Que  sert 
« d’ajouter  le  gain  au  gain,  et  de  mettre  denier  .sur 
« denier?  Pourquoi  vous  rendre  le  complice  des  per- 
« vers  dont  vous  recevez  les  présents?  Le  Christ  a 
« horreur  des  présents  de  l’iniquité...  Je  dictais  ainsi, 

« accablé  de  maux  cruels  que  souffre  mon  corps 
« fragile , brisé  par  l’âge.  Car  tandis  que  les  temps  • 
« précipitent  leur  cours,  j’atteins  la  dix-huitième 
a olympiade  de  ma  vie.  Tout  passe,  et  les  jours  irré- 
« parables  s’enfuient.  Vivez,  soyez  fort,  soyez  heu- 
« reux,  et  souvenez-vous  de  la  triste  vieillesse!»  En 
perpétuant  aiusi  le  culte  de  l’antiquité,  en  ordon- 


CHAPITRE  IV. 


112 


liant  d’étudier  toujours,  Colomban  faisait  de  ses  mo- 
nastères autant  d’écoles;  il  tirait  ses  disciples  de  la 
spéculation  et  de  l’isolement,  pour  les  jeter  dans  la 
pratique,  pour  leur  donner  prise  sur  la  société.  Sa 
sollicitude  était  si  loin  de  s’enfermer  dans  les  murs 
de  l’abbave,  que  nous  avons  de  lui  trois  pénitenticls, 
c’est-à-dire  trois  traités  de  pénitence  ecclésiastique, 
l’un  pour  les  moines,  le  second  pour  les  clercs, 
le  dernier  pour  les  laïques.  C'est  là  qu'il  faut  cher- 
cher cette  distinction  profonde  du  précepte  et  du 
conseil,  des  devoirs  et  de  la  perfection,  qui  fait 
la  grandeur  et  la  solidité  de  la  morale  chrétienne. 
Pendant  que  le  moine  est  punissable  de  la  plus  faible 
infraction  à la  règle  qu’il  a volontairement  acceptée, 
et  qu'il  y a des  expiations  pour  le  murmure,  pour 
la  violation  du  silence , pour  l’oubli  d’un  signe  de 
croix,  les  crimes  des  laïques  sont  l'idolâtrie,  l’homi- 
cide, l’adultère,  l’inceste,  la  fornication  , le  vol,  le 
parjure  et  l’ivresse.  Le  clerc  qui  frappe  un  homme 
jusqu’à  effusion  de  sang  fera  pénitence  pendant  un 
an;  le  laïque,  quarante  jours.  Ce  maître  si  dur  pour 
les  forts,  pour  ceux  qui  ont  la  science,  qui  ont  la 
paix  du  désert,  devient  tout  à coup  condescendant 
pour  ceux  qui  vivent  dans  les  tentations  d'un  siècle 
violent,  pour  les  ignorants  et  les  faibles  (1). 


% 


(I)  opéra  S.  Columbani.,  Bibl.  Pair.  Max . , XII.  Ibid.,  Epislola  ad 
Fedolium  : 

Accipe,  quæso, 

Nnnc  hipedali 
Condita  versn 
Canninuloriim 
Mimera  par  va. . . . 
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Enfin  , s’il  est  vrai  que  saint  Coloinban  défendit*^  raptl0rll 
avec  opiniâtreté,  quelquefois  avec  emportement,  l’u-  b<,,d'- 
sage  de  l’Irlande  en  ce  qui  touchait  la  célébration 
de  la  Pâque  ; si  dans  ses  lettres  il  exhorte  sévère- 
ment Boniface  IV  à faire  son  devoir  de  pape,  et  à 
prendre  garde  que  le  juge  des  pasteurs  ne  le  trouve 
endormi , cette  hardiesse  n'a  rien  qui  puisse  éton- 
ner, quand  on  connaît  la  liberté  du  langage  des 
saints , l’éloquence  désordonnée  du  septième  siècle , 
et  le  zèle  amer  des  hommes  du  Nord.  Ce  temps  était 
de  ceux  où  la  pensée,  cessant  d'étre  maîtresse  de  la  * 
parole,  se  laisse  trahir  par  l’excès  comme  par  l’in- 
suffisance de  l’expression;  où  l’écrivain  dit  moins 
qu’il  ne  veut,  plus  qu’il  ne  veut,  rarement  ce  qu’il 
veut.  Saint  Colombau  reproche  à Boniface  IV  ce  je 
ne  sais  quoi  d’orgueilleux  qui  le  pousse  à récla- 
mer plus  d’autorité  que  les  autres  dans  les  choses 
divines.  11  faut  bien  croire  qu’il  le  blâme  seule- 
ment de  s’élever  au-dessus  des  papes  ses  prédéces- 
seurs, et  qu’en  attaquant  la  personne  il  respecte  le 
siège , puisqu’if  ajoute  aussitôt  : « Nous  tous , Hi- 
« bernois,  qui  habitons  les  extrémités  du  monde, 

« nous  sommes  les  disciples  de  saint  Pierre,  do  saint 
« Paul,  des  apôtres,  qui  ont  écrit  sous  la  dictée  de 
« l’Esprit-Saint  : nous  ne  recevons  rien  de  plus  que 
« la  doctrine  apostolique , telle  que  Rome  nous  l’a 

Ipclyta  vates, 

Noniiiie  Sapplio, 

Versihus  istis 
Dulce  solebat 
Edere  carmeo.. . . 

Vire,  vale  Mus,  trietisque  mémento  seaecUe. 

II.  8 
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u transmise...  Nous  sommes  liés  à la  chaire  de  saint 
« Pierre;  et,  quoique  Rome  soit  grande  et  célèbre, 
a c'est  à cause  de  cette  chaire  seulement  qu’elle  nous 
« paraît  célèbre  et  grande...  Depuis  que  1 Esprit  de 
a Dieu,  entraîné  vers  l’Océan  par  ces  deux  nobles 
a coursiers  dont  Rome  est  si  heureuse  de  posséder 
a les  reliques,  par  les  apètres  Pierro  et  Paul,  a passé 
« le  détroit,  leurs  successeurs  sont  à nos  yeux  grands 
a et  illustres,  et  ils  deviennent  presque  célestes  pour 
a nous.»  Do  telles  paroles  sont  décisives;  mais  l’os- 
prit  de  Colomban  éclate  moins  encore  dans  ses  pa- 
roles que  dans  cette  famille  religieuse  qui  lui  survit, 
qui  sc  propage  par  tout  l’Occident  sans  y porter  ni  la 
haine  de  Rome  ni  le  goi'il  de  la  révolte,  et  qui  n’au- 
rait jamais  étendu  si  loin  ses  rameaux,  si  le  schisme 
en  eût  desséché  la  racine  (l)r 
i.c  L’écolo  monastique  de  Luxcuil  vient  de  s’ouvrir, 
uTu?cuïi.dr  et  avant  le  milieu  du  vu*  siècle  on  en  voit  sortir 
irilodais  *es  réformateurs  du  clergé  auslrasien.  Ge  sont  d’a- 
c»  Australie  iJOr(|  ,|es  évétjues , Ragiiacnirc  de  Hèle,  Chagnoald 
de  Laon , Achar  de  Noyon , Audomar  de  Té- 
rouanne  , tous  barbares  d’origine , mais  dont  la 
fougue,  domptée,  non  pas  éteinte,  par  l’éducation 
du  cloître , devait  ranimer  le  corps  attiédi  de  l’é- 
piscopal. Ce  sont  ensuite  les  fondateurs  do  monas- 
tères : le  Franc  Romaric,  qui  bètit  Remiremont; 
Théodefrid,  premier  abbé  de  Corbie;  l’Irlandais 
Dichuill,  honoré  sous  le  nom  de  saint  Dié;  l’ Aqui- 
tain Remacle , appelé  d’abord  à gouverner  l’abbaye 

(1)  S.  Columbani  Episl.  adBonifacium  papam. 
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de  Solignac,  et  qui  plus  tard  éleva  celles  de  Stavelo 
et  de  Malmedy.  En  même  témps  (pic  la  règle  de  saint 
Colomban  prenait  possession  de  ces  nouvelles  colo- 
nies , son  nom  repassait  la  mer  avec  tout  l’éclat  de 
la  sainteté,  agitait  les  monastères  d’Irlande , et  y 
multipliait  les  vocations.  Le  nombre  des  Irlandais 
sur  le  continent  devint  tel,  qu’en  plusieurs  lieux  on 
éleva  des  hospices  destinés  aux  pèlerins  de  leur 
nation,  ün  ne  recevait  pas  impunément  des  hô- 
tes si  éloquents  et  d’un  si  grand  exemple  : les  no- 
bles se  dépossédaient  pour  les  retenir,  pour  leur 
bâtir  des  cellules,  quelquefois  pour  y aller  vivre 
sous  leurs  lois.  C’est  ainsi  que  les  prêtres  Caidoc  et 
Fricor  ayant  converti  un  seigneur  nommé  Riquier, 
il  embrassa  la  pénitence  avec  tant  de  ferveur,  qu'il 
donna  la  liberté  à ses  esclaves,  prit  les  ordres,  et 
devint  le  fondateur  de  la  fameuse  abbaye  de  Cen- 
tule.  Verl  le  même  temps,  l'Irlandais  Roding  s’éta- 
blissait à Beauîieu,  au  cœur  de  la  forêt  jle  l’Argenne. 
Sidonhis,  de  la  même  nation,  s'arrêtait  à Calais; 
les  deux  moitiés  Ultan  et  Foillan  obtenaient  la  terre 
do  Fosse , au  diocqseMe  Maastricht.  Saint  Fuis  y , 
leur  frère,  avait  pénétré  jusqu’en  Néaslrie , où  il 
fondu  le  monastère  de  Lagpy  : les  peuples  accou- 
raient pour  voir  cet  étranger  mystérieux  qui  avait 
connu  la  mort.  Car  on  disait  que,  détachée  en  songe 
de  l’enveloppe  terrestre,  l’àme  de  Fursy,  sous  la 
conduite  de  trois  anges  ,■  avait  visité  l’enfer  et  le 
ciel  : il  y avait  appris  les  malheurs  qui  menaçaient 
le  monde,  à cause  des  péchés  deis  rois,  des  évê- 
ques et  des  moines.  Mais  aucun  do  ces  pèlerius 
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ne  devait  égaler  la  gloire  de  l’évêque  Livin , qui , 
abandonnant  son  siège  et  sa  patrie,  était  venu  évan- 
géliser les  infidèles  auprès  de  Gand , et  périr  par 
leurs  mains.  Toute  l’Église  des  Gaules  honora  sa 
mort;  et  nous-mêmes  nous  nous  émouvons  encore 

7 juLTijt 

à la  lecture  d’une  épître  que  cet  homme  simple  et 
bon  écrivait,  un  peu  avant  son  martyre,  à Florbert, 
son  ami.  Florbert  lui  avait  envoyé  des  vivres,  et 
lui  demandait  des  vers.  Livin  s’excuse  sur  la  tris- 
tesse du  ciel  et  la  dureté  des  hommes.  « J’ai  vu,  dit- 
« il , un  soleil  sans  rayons , un  jour  sans  lumière , et 
« des  nuits  sans  repos.  Autour  de  moi  s’ameute  un 
« peuple  impie,  et  qui  demande  mon  sang.  O peuple, 

« quel  mal  t’ai-je  fait?  C’est  la  paix  que  je  t’apporte  : 

« pourquoi  me  déclarer  la  guerre?  Mais  ta  barbarie 
« fera  mon  triomphe,  et  me  donnera  la  palme  du  mar- 
« tyre  : je  sais  ep  qui  je  me  confie,  et  mon  espoir  ne 
« sera  pas  trompé.  Tandis  que  j’écris  ces  vers,  l’Ane 
« deè  provisions  m’arrive,  pliant  sous  le  fardeau;  il 
« m’apporte  tout  ce  qui  fait  les  délices  des  champs , 

« et  le  lait , et  le  beurre , et  les  œufs  : les  fromages 
« pressent  les  joncs  des  paniers  trop  étroits.  Que 
« tardes-tu , bonne  ménagère  ? Hâte  le  pas , et  ras- 
« semble  les  nouvelles  richesses , toi  si  pauvre  ce 
« matin!  » Et  le  bon  évêque  finit  par  un  touchant 
retour  sur  sa  jeunesse , et  sur  ce  nom  de  poëte  que 
lui  donnaient  ses  compagnons  de  noviciat.  « Je  ne 
« suis  plus  ce  que  je  fus , et  j’ai  perdu  le  don  des. 


« vers  joyeux  (J).  » 


■ * - . ÿgK-* 

(1)  Mabillon , Annales  l , Acta  SS.  O.  S.  B.t  sæc.  H.  VUa  S.  Eustasii. 
Vita  S.  Fursxi.  Vila  S.  Livini.—ConcÜtum  Meldense , ann.  845,  can.  40. 
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La  mission  des  Irlandais  en  Anstrasie  fut  surtout  iM 

d’étendre  et  de  régulariser  les  institutions  monas-  c'codnu 'n 
tiques.  L’exemple  de  Colomban  et  des  siens  plaisait  ri'«ul"“'nt 
aux  âmes  hardies,  entraînait  les  timides,  et  tournait 
pour  ainsi  dire  du  même  côté  tout  l’effort  de  la  so- 
ciété chrétienne.  L’esprit  des  solitaires  de  Luxeuil 
gagnait  le  monde,  et  se  faisait  sentir  dans  l’Église 
et  dans  l’État.  Saint  Éloi  et  saint  Amand  ne  pensent 
pas  avoir  achevé  la  conversion  de  la  Flandre,  s’ils 
ne  la  couvrent  de  monastères.  Leurs  disciples  peu- 
plent les  deux  abbayes  de  Gand , celles  de  Tournai , 
de  Saint-Ghislain  et  de  Marchiennes,  de  Saint- 
Tron,  do  Ixibes.  La  famille  des  Carlovingiens,  de  ces 
grands  civilisateurs,  s’illustre  déjà  par  le  nombre  de 
ses  fondations.  La  veuve  et  les  filles  de  Pépin  de 
Landen,  Itta , Begga  , Gertrude , prennent  le  voile , 
forment  les  communautés  de  Nivelles  et  d’Andane; 
et,  pour  instruire  au  chant  des  psaumes  les  vierges 

Valois,  Piotitia  Galliarum,  p.  442.  O’Connor,  Script,  /ter.  Hibe m., 
epist.  nuncupat.  ccxxvi.  Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  I.  VIII,  livre 
37.  Rettberg,  Kircliengeschichte,  I.  I.  Epislola  S.  Livini  ad  Florbertum 
abbalem , apud  Uslicr,  Jipist.  Hibern.  Sylloge  : 

Andeo  mira  toqui  : solem  sine  lumine  vidi; 

Est  sine  luce  (lies , sic  sine  pace  quies . . . 

Haec  quoque  dum  scribo,  propcrans  agitator  aselli 
Munere  nos  solito  pondéré  lassus  adit. 

Ruris  dt'licias  aflert,  ciim  lacté  butyrum, 

Ovaque  ; caseoli  plena  canistra  prémuni. 

Hospita  , quid  restas?  Kfler  jam  sedula  gressum  : 

Collige  divitias  quæ  modo  païqier  eras.  . . . 

Non  sum  qui  luerani  l'estivo  carminé  laïus  : 

Qualiter  esse  queain,  tela  cruenta  videns? 

La  Vie  des.  Fridolin,  ap.  Bnlland.,  Ad.  SS.  Mart.  I,  attribue  aussi  a cet 
Irlandais  la  fondation  de  Saint-Avold  , au  diocèse  de  Metz. 
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(|u’elles  rassemblent , elles  appellent  encore  îles  maî- 
tres irlandais.  Pins  tard,  Pépin  d'IIéristal  et  Plec- 
trude  ouvrent  à d’autres  pèlerins  d'Irlande  le  mo- 
nastère de  Saint-Martin  de  Cologne , fondent  dans  la 
même  ville  Sainte-Marie  du  Capitolo,  et  Sustern  au 
diocèse  de  Maastricht.  Dans  ces  institutions,  il  faut 
voir  autre  chose  que  la  terreur  d'un  mourant  ou  d’un 
grand  coupable  qui  cherche  à pourvoir  au  salut  do 
son  àme  par  les  prières  d’autrui,  autre  chose  sur- 
tout que  des  milliers  de  vies  consumées  dans  l’oisi- 
veté du  cloître  et  dans  l’ennui  d’une  psalmodie  éter- 
nelle : il  y faut  reconnaître  l’inspiration  religieuse 
premièrement,  mais  aussi  le  dessein  d’une  saine  po- 
litique. Les  abbayes  du  septième  siècle , avec  ledrs 
populations  de.  trois  cents,  de  cinq  cents  moines, 
étaient  comme  autant  de  forteresses,  dont  Jes  murs 
arrêtaienUes  incursions  des  infidèles.  Elles  s’éche- 
lonnèrent des  bord# de  la  Somme  à ceux  du  Rhin, 
cernant  l’Austrasie  par  le  Nord , la  séparant  des  con- 
trées païennes,  et  l’enfermant  pour  toujoure  dans 
les  frontières  agrandies  de  la  chrétienté.  Les  abbayes 
étaient  des  colonies  immobiles  au  milieu  du  peu- 
ple mobile  des  campagnes.  Ces  sociétés,  qui  ne 
mouraient  pas,  qui  n'abdiquaient  pas  comme  les 
évêques,  qui  ne  se  laissaient  pas  entraîner  comme 
eux  à la  suite  des  rois,  qui  résistaient  mieux  qu’eux 
à la  fraude  et  à la  violence  ; ces  sociétés  obéissantes, 
chastes,  laborieuses,  étonnaient  les  barbares,  les  re- 
tenaient par  leurs  bienfaits,  et  les  fixaient  enfin , ce 
qui  était  beaucoup  pour  les  civiliser.  Nous  avons 
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considéré  les  abbayes  comme  des  écoles  do  science 
sacrée  et  profane  : c’étaient  en  même  temps  des 
écoles  d’industrie  et  d’agriculture,  qui  conservaient 
dans  leurs  ateliers  tous  les  arts  de  l’antiquité , qui 
poussaient  avec  l’opiniâtreté  des  vieux  Romains  le 
défrichement  des  déserts.  C’est  là  aussi  qu’on  voit 
commencer  cette  innovation  des  temps  chrétiens  : 
l’éducation  des  femmes.  A l’exemple  de  la  ville 
cénobitique  de  Kildare,  fondée  par  sainte  Brigite, 
où  une  abbesse  et  un  évêque  gouvernaient  de  con- 
cert deux  grandes  communautés  de  moines  et  de 
religieuses , les  monastères  doubles  s’étaient  propa- 
gés en  Irlande , et  plus  lard  en  Auslrasie , où  l’on 
connaît  ceux  de  Nivelles,  de  Maubeuge  et  de  Remi- 
remont.  Les  hommes  et  les  femmes  y vivaient  as- 
surément séparés,  mais  sous  une  même  loi.  -A  Re- 
miremont,  l’abbé  avait  le  gouvernement  spirituel; 
l’abbesse  semble  l’avoir  retenu  à Nivelles  et  à Mau- 
beuge. Cette  discipline,  qui  convenait  à l’admirable 
pureté  des  mœurs  irlandaises,  no  devait  pas  se  sou- 
tenir chez  les  Francs.  Mais  les  monastères  de  femmes 
se  multiplièrent;  la  crosse  de  leurs  abbesses  se  fit 
respecter  des  seigneurs  voisins  ; leurs  bibliothèques 
s’enrichirent  des  textes  classiques,  leurs  religieuses 
prirent  rang  parmi  les  chroniqueurs  et  les  poètes. 
L’égalité  des  âmes , que  la  sagesse  antique  avait 
méconnue,  devait  reparaître  dans  les  monastères 
pour  rentrer  dans  la  famille.  Ces  graves  fonda- 
trices du  septième  siècle , qui  n’avaient  songé  qu’à 
l’éducation  de  quelques  containes  de  filles  barbares, 
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commencèrent  celle  du  peuple  le  plus  chevaleresque 
et  le  plus  poli  de  la  terre  (1). 

La  conversion  des  Francs  d’Austrasie  entraînait 
celle  de  trois  peuples  rangés  sous  leur  dépendance, 
je  veux  dire  les  Alemans,  les  Thuringiens  et  les  Ba- 
varois. 

Les  tribus  qui  avaient  formé  la  puissante  confé- 
dération des  Alemans,  chassées  de  la  rive  gauche  du 
Rhin  par  les  armées  de  Clovis,  s’étaient  rejetées  dans 
les  vallées  de  la  Souabe  et  de  la  Suisse.  Contenues 
dans  la  soumission  par  des  officiers  francs,  elles 
conservèrent  longtemps  la  liberté  de  leurs  croyances 
et  de  leurs  mœurs  : elles  avaient  des  temples  connus 
et  des  sacrifices  publics.  Un  petit  nombre  de  prêtres 
dispersés  dans  les  anciennes  villes  romaines  suffi- 
saient à peine  à garder  les  mines  des  églises,  et  ne 
pouvaient  rien  pour  la  conversion  des  conquérants. 
Quand  les  Alemans  suivirent  Théodebert  en  Italie , 
ils  se  distinguaient  encore  des  Francs,  leurs  compa- 
gnons d’armes , par  la  grossièreté  de  leur  idolâtrie 
et  par  leur  fureur  contre  les  lieux  saints.  C’est  ce- 
pendant vers  ces  peuples  redoutés,  vers  les  gorges 
des  Alpes,  où  les  pèlerins  les  plus  hardis  ne  se  ha- 
sardaient qu’en  tremblant,  que  se  tourna  d’abord  le 
prosélytisme  des  Irlandais,  si  l’on  peut  ajouter  foi  à 
la  légende  de  saint  Fridolin,  écrite  au  dixième  siècle 
par  un  moine  de  Seckingen.  Fridolin,  d’une  noble 

(I)  Maldllnn,  Annales,  1. 1.  ActaSS.  O.  S.  B-,  s,rc.  II  et  III.  Vita  Borna- 
riri,  Vita  Gei  lrudis.  Martyrdog.  Roman  , JO  jannar.  Fleury,  llisl. 
fcclésiatt.,  liv.  37,  38,  39.  Reltlierg,  Kirchengesc/iichte,  t.  I.  M.  Varin 
a lu  à l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  un  savant  mémoire 
sur  les  monastères  doubles. 
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famille  d'Irlande,  venu  dans  les  Gaules  sous  le  règne 
de  Clovis,  après  avoir  visité  le  tombeau  de  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  avait  traversé  l’Austrasie  et  le 
pays  des  Alemans  jusqu’à  Coire,  prêchant  la  foi 
et  dédiant  à saint  Hilaire  plusieurs  oratoires,  dont 
le  plus  célèbre  devint  le  berceau  de  la  ville  de  Cla- 
ris. On  ajoutait  qu’averti  en  songe  de  s’arrêter  sur 
une  terre  déserte  au  milieu  du  Rhin,  il  avait  pris 
possession  de  Pile  deSeckingen,  où  il  fonda  un  mo- 
nastère double,  selon  l’usage  de  sa  nation.  Plus  tard, 
deux  autres  Irlandais  sont  poussés  vers  les  mêmes 
contrées.  L’anachorète  Trudpert  bâtit  dans  la  forêt 
Noire  un  ermitage  autour  duquel  doit  s’élever  un 
jour  Fribourg  en  Brisgau.  Un  jeune  homme  appelé 
Findan,  enlevé  par  des  pirates  sur  les  côtes  de  sa 
patrie,  s’arrache  de  leurs  mains,  se  jette  à la  nage 
et  aborde  en  Belgique,  remonte  le  Rhin , et  achève 
sa  vie  dans  l’exercice  de  la  pénitence  à Rheinau , 
près  de  Schaffouse  (1). 

Il  semble  que  les  moines  d’Irlande  eurent  comme 
un  attrait  plus  vif  pour  ces  lieux  sauvages,  pour  ces  1 
vertes  montagnes  couronnées  de  glaciers,  qui  leur 
rappelaient  les  pâturages  et  les  neiges  de  leur  pays. 
Mais  c’était  peu  d’avoir  donné  aux  déserts  le  spec-f 
tacle  de  l’ascétisme  chrétien,  il  appartenait  à l’apos- 
tolat de  saint  Colomban  d’entraîner  les  peuples. 
Nous  l’avons  vu  pendant  trois  ans  s’attacher  à la 
conversion  des  païens,  troubler  leurs  orgies,  bri- 

(I)  Agathias,  Hist..  1,  cap.  7.  Vita  S.  Columbani.  Yita  S.  Galli.  Yita 
S.  Pirmini , ap.  Act.  SS.  O.  S H.,  sæc.  2 et  3.  Vita  S.  Fridolini , ap.  Bol- 
laud.,  Mart.  I,  p.  433.  Lorentz,  /lcfoS.  Trudperti  martyris;  Argentorati, 
1774.  Vita  S.  Findani,  ap.  Coldast., . Script . rerum  Allemanicarum. 
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ser  leurs  faux  dieux , et  s’éloigner  enûn , comme  il 
disait,  de  ce  nid  do  vipères.  Mais  tandis  qu'il  s’a- 
cheminait vers  l'Italie,  un  de  ses  religieux  appelé 
Gallus  fut  retenu  par  la  fièvre,  et  resta  chez  les  Ale- 
mans.  C’était  un  honuno  éloquent,  qui  parlait  la 
langue  des  Germains,  et  dont  les  discours  avaient 
touché  un  grand  nombre  d'inüdèles.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  si  la  légende  fait  fuir  les  esprits  mau- 
vais, c’est-à-dire  les  anciens  dieux,  devant  lui. 
Elle  raconlo  qu'un  soir,  comme  Gallus  jetait  ses 
tilets  dans  le  lac,  il  entendit  le  démon  de  la  mon- 
tagne appeler  le  déugm  des  eaux  : « Lève-toi , lui 
« criait-il,  et  viens  à mon  secours;  car  ces  étrangers 
« m’ont  chassé  de  mon  tçmple.  » Et  le  démon  des 
eaux  répondait  : «Voici  l'un  d’entre  eux,  à qui  je 
« n'ai  jamais  pu  nuire.  J’ai  tenté  de  rompre  ses  fi- 
« tels,  mais  je  pleure  ma  défaite;  car  il  est  toujours 
« muni  Üu  signe  de  la  prière,  et  le  sommeil  ne  le  sur- 
et prend  jamais.  » Mais  le  serviteur  de  Dieu,  au  nom 
du  Christ,  leur  commanda  de  se  retirer,  et  leurs 
derniers  cris  se  perdirent  dans  le  silence  de  la 


(I)  Vila  5.  Od III,  apud  Pertz,  t.  Il,  p.  5.  On  voit  ici  Ici  traces  de  cette 
poésie  rimée  qui  tendait  à s’introduire  dans  la  prose  des  légendes  : peut- 
être  faut-il  y reconnaître  le  reste  d’un  ancien  chaut  populaire  parmi  les 
populations  latines  de  la  Suisse , recueilli  plus  tard  par]  le  [biographe  de 
Saiut-Uali. 


Ecce  peregrini  venerunt , 

Qui  me  de  templo  ejecerunt. 

— En  unus  illorum  est  in  pelago, 
Coi  nunquam  nocere  potero. 

Volui  enim  relia  ana  lædere  ; 

Sed  me  victum  probo  lugere. 

Signo  orationis  est  semper  clausus, 
ttec  unquam  somno  oppreseus. 
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Après  le  départ  de  ses  compagnons,  Gollus  fut 
saisi  d’une  grande  tristesse;  et  dès  que  la  fièvre 
l’eut  quitté,  allant  trouver  le  diacre  Hiltibold,  il  lui 
demanda  s’il  connaissait  dans  le  voisinage  un  lieu 
convenable  pour  y élever  un  oratoire  et  une  cellule  : 
« car,  disait-il , mon  Ame  a désiré  d’un  désir  extrême 
finir  ses  jours  terrestres  dans  la  solitude.  » Le  diacre 
répondit  : « Mon  père,  je  connais  un  désert  Apre  et 
resserré  entre  de  hautes  montagnes,  mais  tout  peu- 
plé d’ours,  de  loup8  et  de  sangliers.  » Le  saint  ré- 
pliqua : « Si  le  Seigneur  est  avec  nous,  qui  sera 
contre  nous?  » Et  le  lendemain , au  point  du  jour, 
ils  se  mirent  en  chemin.  A la  neuvième  heure,  le 
diacre  proposa  de  prendre  le  repas;  mais  le  servi- 
teur de  Dien  déclara  qu’il  ne  mangerait  point  avant 
que  le  Christ  lui  eût  montré  le  lieu  de  sa  demeure  ; 
et  ils  continuèrent  de  marcher  jusqu'à  l’endroit  où 
la  petite  rivière  de  Steinach,  tombant  de  la  monta- 
gne, se  creuse  un  lit  dans  le  rocher.  Or,  comme  Gal- 
lus  cheminait  en  priant,  son  pied  6'embarrassa  dans 
les  broussailles,  et  il  tomba.  Le  diacre  voulait  le  re- 
lever; mais  lui  s’écria  : « Laissez-moi,  ce  lieu  est 
celui  de  mon  repos  pour  les  siècles.  C'est  ici  que 
j’aurai  ma  demeure,  parce  que  je  l’ai  choisie.  » Et 
s’étant  fait  une  croix  d’une  branche  de  coudrier,  il 
la  planta,  y suspendit  la  petite  chAsse  où  il  portait 
des  reliques,  et  s’agenouilla  pour  demander  à Dieu 
de  rendre  ce  désert  habitable.  Ensuite  les  deux  pè- 
lerins prirent  leur  nourriture,  et  dormirent.  Mais 
pendant  la  nuit  le  saint  se  leva  pour  prier  encore; 
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et  pendant  qu’il  était  en  oraison  , un  ours  descendu 
de  la  montagne  vint  dévorer  les  restes  du  repas. 
Gallus,  sans  se  troubler,  lui  jeta  un  pain,  et  lui  dit: 

.<  Au  nom  du  Christ,  retire-toi  de  cette  vallée.  Les 
« montagnes  et  les  collines  te  seront  communes  avec 
« nous , mais  à condition  que  tu  ne  feras  de  mal  ni 
« aux  troupeaux  ni  aux  hommes.  » Le  lendemain,  le 
diacre  alla  pécher  à la  cascade;  et  comme  il  lançait 
les  filets,  deux  démons  lui  apparurent  sous  la  figure 
de  deux  femmes  nues  qui  lui  jetaient  des  pierres, 
en  l’accusant  d’avoir  amené  dans  la  solitude  cet 
homme  sévère , l’implacable  ennemi  de  leur  race. 
Mais  Gallus  étant  survenu,  exorcisa  les  fantômes; 
on  les  vit  fuir  en  remontant  le  cours  de  la  cascade, 
et  longtemps  encore  on  entendit  dans  la  montagne 
comme  des  voix  de  femmes  qui  pleuraient,  et  qui 
demandaient  si  le  chrétien  était  toujours  dans  le  dé- 
sert. C’est  le  récit  de  la  légende  ; elle  fait  admira- 
blement ressortir  tout  ce  qui  restait  encore  du  paga- 
nisme dans  les  imaginations,  et  le  combat  engagé 
entre  le  dieu  nouveau  et  les  anciennes  divinités 
qui  avaient  pour  ainsi  dire  toute  la  nature  dans 
leur  parti.  Ces  esprits  des  lacs  et  des  glaciers,  cos 
Ondines  qui  narguent  le  pécheur,  sont  les  souvenirs 
tout  vivants  delà  mythologie  germanique. S’ils  fuient 
devant  la  parole  du  serviteur  de  Dieu , c’est  pour 
se  réfugier  plus  loin  ; et,  cinq  siècles  après,  quand  le 
poète  des  Nibelungen  représente  les  guerriers  bour- 
guignons chevauchant  à travers  l’Allemagne  et  se 
rendant  à la  cour  d’Attila , les  Ondines  les  arrêtent 
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au  passage  du  Danube,  pour  leur  prédire  une  mort 
violenle  au  milieu  des  festins  (1). 

Cependant  l’histoire  se  dégage  de  la  légende,  et 
l’accord  des  récits  contemporains  ne  permet  pas  de 
révoquer  en  doute  le  séjour  de  Gallus  dans  ces  mon- 
tagnes auxquelles  il  devait  donner  son  nom.  Le  saint 
avait  trouvé  entre  deux  ruisseaux  un  lieu  aplani,  et 
couvert  d’un  bois  très-agréable.  C’est  là  qu’il  bâtit  sa 
cellule.  Bientôt  deux  disciples  vinrent  la  partager  avec 
lui  : peu  à peu  leur  nombre  s’éleva  jusqu’à  douze. 
La  route  qui  conduisait  à l’humble  monastère  se 
frayait  sous  les  pas  des  pèlerins.  La  renommée  de 
Gallus  s’étendit  à ce  point,  que  le  choix  du  clergé 
et  du  peuple  vint  l’arracher  de  son  désert,  poul- 
ie faire  asseoir  sur  le  siège  épiscopal  de  Cons- 
tance. Il  descendit  donc  à Constance , et  parut 
dans  l’assemblée  , mais  pour  y refuser  l’épiscopat  ; 
et  ayant  fait  élire  à sa  place  Jean  son  disciple,  il 
prononça,  en  le  présentant  au  peuple,  un  discours 
qui  nous  est  resté.  Il  y embrasse  tout  l’ensemble  de 
la  doctrine  chrétienne,  partant  de  Dieu  et  de  la  créa- 
tion pour  descendre  le  cours  des  temps,  expliquant 
l’économie  de  la  chute  et  de  la  rédemption,  la 
mission  des  apôtres  et  la  vocation  des  gentils,  et 
faisant  servir  toute  l’histoire  de  l’humanité  comme 
d’introduction  à son  apostolat  auprès  de  ces  pau- 
vres gens,  de  ces  chasseurs  et  de  ces  pâtres,  réunis, 
pour  l’entendre,  sur  les  ruines  d’une  bourgade  ro- 
maine. « C’est  pourquoi , dit*il , nous  vous  supplions 

(l)  VitaS.  Galli.  Cf.  Nibelungen , Aventure  25;  Grinun,  Deutsche 
Mythologie , 456. 
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a au  nom  du  Christ  de  vivre  comme  il  convient  à 
« des  chrétiens,  évitant  la  concupiscence  ,,J’ivresso 
a qui  prive  l'homme  de  sa  raison  , la  fornication  qui 
« le  souille,  l’avarice  qui  est  une  idolâtrie,  l'em- 
« portement  de  la  colère , les  nuages  de  la  mauvaise 
a tristesse  ; mais  soyez  miséricordieux  les  uns  pour 
« les  autres,  vous  pardonnant  comme  Dieu  vous  a 
« pardonné.  Ayez  soin  de  racheter  vos  péchés  passés 
« par  la  pénitence  et  par  l'aumône,  et  de  prévenir  lee 
« péchés  futurs  avec  l’ordre  de  Dieu,  sachant  que  le 
a jour  du  jugement  approche , et  que  l’heure  de  la 
« mort  est  incertaine,  » On  reconnaît  dans  le  texte 
latin  qui  nous  reste  de  ce  discours,  probablement 
prononcé  en  langue  barbare , toutes  les  habitudes 
de  la  prédication  irlandaise  : une  théologie  sa- 
vante, et  qui  ne  se  défend  même  pas  des  réminis- 
cences de  la  littérature  profane  ; unq  exposition  lu- 
mineuse du  dogme,  une  interprétation  charitable  de 
la  inorale  évangélique,  et  celte  judicieuse  distinc- 
tion entre  les  conseils  réservés  au  petit  nombre  et  ♦ 
les  lois  faites  pour  tous , « si  douces  que  nul , s’il 
« n’est  bien  ignorant  et  bien  indigne , ne  peut  être 
a exclu  du  royaume  de  Dieu.  » La  cellule  de  ce  pré- 
dicateur populaire , le  lieu  d’où  il  avait  chassé  les 
ours,  fut  le  commencement  de  la  grande  abbaye  de 
Saint-Gall,  destinée  à devenir  la  lumière  de  l’Alle- 
magne méridionale,  à ranger  sous  son  autorité  de  * * 
nombreux  vassaux  dont  elle  polissait  les  mœurs,  à 
ouvrir  entin  ces  écoles  fameuses  où  le  génie  national 
fut  nourri  dans  l’étude  de  l’antiquité,  et  d’où  l’on 
verra  sortir  un  jour,  à la  6uite  des  théologiens  et 
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des  chroniqueurs,  les  premiers  poètes  populaires  (1). 

La  fondation  de  Saint-Gall  acheva  de  réduire  le 
pays  des  Alemans  en  province  chrétienne.  Ces  hom- 
mes farouches,  qui  ne  croyaient  qu’à  leur  épée,  cru- 
rent à la  puissance  pacifique  de  la  croix.  Ils  en  mirent 
le  signe  sur  leurs  armes.  Des  fouilles  récentes  dans 
le  pays  de  Vaud  ont  mis  au  jour  des  sculptures  bar- 
bares, et,  parmi  des  ossements,  des  bracelets,  des 
colliers,  des  fermoirs  d’un  grossier  travail,  mais 
chargés  de  symboles  chrétiens.  On  y voit  des  croix , 
des  hommes  en  prière,  et  sur  une  agrafe  de  baudrier 
un  sujet  souvent  répété  dans  les  peintures  des  cata- 
combes : Daniel  debout,  les  mains  étendues,  entre 
deux  lions.  Une  inscription  en  caractères  latins 
nomme  le  guerrier  qui  porta  ce  riche  ornement  : 

NASUALDUS  NANSA  VIVAT  : I)EO  UTEHE  FELIX  DAN1HIL  (2). 

Le  christianisme  devait  trouver  un  accès  plus  dif- 
ficile chez  les  Thuringiens , où  la  civilisation  romaine 
ne  lui  avait  pas  frayé  les  voies , où  la  vieille  religion 
du  Nord  était  pour  ainsi  dire  sur  son  terrain  , re- 
tranchée derrière  ses  fleuves,  et  ses  bois  sacrés.  Dès 
le  sixième  siècle,  la  dernière  héritière  des  rois  de 
Thuringe,  Rqdegondo,  avait  abjuré  les  erreurs  de  ses 
pères,  et  poussé  le  zèle  jusqu’à  ce  point  qu’en  sc 
rendant  au  pays  des  Francs  elle  brûla  sur  sa  route 
un  temple  d’idoles.  Mais  la  nation  resta  païenne;  et 

. * * * m % 

(1)  Vita  S.  Galli,  Sermo  S.  Galli , apud  Basnage,  Thésaurus , 1. 1, 
p.  781. 

(2)  Troyon , Mémoire  sur  des  bracelets  et  agrafes  antiques  trouvés 
dans  le  pays  de  Vaux,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Zurich,  1844,  t.  IL  Hefele,  Geschichte.  Rettberg,  (.  11,  p.  15. 
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lorsque  Dagobert  visita  la  Tburingc  en  1122,  il  y 
trouva  toute  la  barbarie  des  mœurs  antiques.  Un 
noble  du  pays,  nommé  Odilon  , qui  avait  dans  son 
manoir  un  parent  malade,  ayant  dû  le  quitter  préci- 
pitamment pour  suivre  le  roi,  donna  ordre,  selon 
la  coutume , de  couper  la  tête  au  mourant , et  de  * 
brûler  son  corps.  La  loi  du  Nord  voulait  en  effet, 
et  Odin  l’avait  ainsi  ordonné,  que  les  mourants  fus- 
sent achevés  à coups  de  lance  : les  portes  de  la 
Valhalla  ne  s’ouvraient  qu’à  ceux  qui  portaient  la 
marque  du  fer.  C’est  seulement  vers  la  fin  du  sep- 
tième siècle  qu’un  évêque  irlandais,  nommé  Kilian, 
accompagné  du  prêtre  Colman  et  du  diacre  Totnan , 
entreprit  de  porter  la  foi  sur  les  bords  du  Meiu , et 
pénétra  jusqu’à  Wurtzbourg.  La  légende  ajoute  que, 
le  pays  lui  ayant  plu , il  se  rendit  à Home,  et  solli- 
cita du  pape  Conon  la  mission  d’évangéliser  les  Thu- 
ringiens.  Leur  duc  demanda  le  baptême;  mais  comme 
il  avait  pour  épouse  la  femme  de  son  frère,  et  que 
l’évêque  exigeait  la  rupture  de  cette  union  inces- 
tueuse, la  nouvelle  Hérodiade  fit  assassiner  le  saint 
avec  ses  deux  compagnons.  On  a contesté  l’authen- 
ticité de  cette  tradition,  qui  n’a  pourtant  rien  de 
suspect.  Le  paganisme,  vaincu  dans  les  esprits,  se 
réfugiait  dans  les  passions  : c’était  là  qu’il  devait 
faire  une  défense  désespérée.  Kilian  paraissait  à la 
cour  de  Thuringe,  comme  Colomban  à celle  d’Aus- 
trasie,  pour  commencer  ce  long  combat  de  l'Église 
contre  l’impudicité  dos  grands,  qui  remplit  tout  le 
moyen  âge,  où  l’on  n’a  vu  que  la  rivalité  de  doux 
puissances,  mais  où  il  s’agissait  de  toute  la  société 


Digilized  by  Gooÿ 


LA  PRÉDICATION  DES  IRLANDAIS.  I2U 

chrétienne , et  de  savoir  qui  resterait  mailre  du 
monde,  l’esprit  ou  la  chair  (1). 

S’il  n’était  pas  réservé  aux  missions  irlandaises  u» 
d’achever  la  conversion  de  la  Thuringe,  elles  trou-  Bavière, 
vèrent  chez  les  Bavarois  une  terre  moins  ingrate  et 
mieux  préparée.  Cette  puissante  nation  s’était  éta- 
blie dans  la  Rhétie  et  le  Norique,  aux  mêmes  lieux 
où  nous  avons  vu  l’invasion  contenue  par  l’intrépi- 
dité de  l’anachorète  Severin.  Libres  sous  des  ducs  de 
l’antique  famille  des  Agilolf,  ils  avaient  reconnu 
premièrement  la  souveraineté  de  Théodoric,  roi  d’I- 
talie, plus  tard  celle  des  Francs  austrasiens.  Les 
villes  du  Danube,  dernier  asile  de  la  civilisation 
chrétienne , commençaient  à la  répandre  chez  leurs 
nouveaux  maîtres;  la  foi  s’y  propageait  déjà,  mais 
combattue  par  l'hérésie,  qui  avait  de  vieilles  racines 
dans  le  pays  et  un  appui  dans  le  voisinage  des  Goths 
et  des  Lombards,  lorsque  le  roi  Clotaire  II  et  le  clergé 
d’Austrasie  chargèrent  deux  moines  de  Luxeuil, 

Eustasius  et  Agilus,  de  prêcher  en  Bavière.  Leur 
parole  ébranla  les  infidèles,  ramena  les  ariens;  et 
les  deux  missionnaires  ne  quittèrent  les  bords  du  Da- 
nube qu’en  y laissant  des  chrétientés  florissantes, 

(I)  Yita  Radfgundis,  ap.  Acl-  SS.  O.  S.  Il-,  srec.  3.  l 'Ha  Arnulfi  Vila 
Kiliani,  sæc.  3.  Le  biographe  de  S.  Kilian  le  conduit  à Rome  pour  y solli- 
citer du  pape  la  charge  d'évangéliser  les  Bavarois.  M.  Reltberg  (t.  II, 
p.  305)  n'admet  pas  ce  voyage,  parce  qu'il  ne  s'accorde  pas  avec,  l'hosti- 
lité que  cet  écrivain  suppose  entre  les  missionnaires  irlandais  et  l'Eglise  . 

romaine.  Il  nie,  par  le  même  motif,  le  voyage  de  S.  Virgile,  et  ne  s’occupe 
point  de  celui  de  S.  Fiudan.  Il  oublie  aussi  le  pèlerinage  de  S.  Frigidien, 
de  S.  Cataldus  et  de  S.  Douâtes , qu'on  ne  peut  traiter  comme  des  per- 
sonnages apocryphes,  puisqu'ils  comptent  parmi  les  évêques  authentiques 
de  trois  villes  d'Italie. 

II.  , 9 
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mais  de  peu  de  durée.  En  effet,  quand  l’évêque  Ein- 
meran,  de  Poitiers,  vers  la  moitié  du  septième  siè- 

ê 

• 

cle  , poussé  par  le  désir  d’évangéliser  les  païens , ar- 
riva à Katisbonne,  il  trouva  encore  tous  les  vestiges 
de  la  grandeur  romaine , une  ville  couverte  de  rem- 
parts, un  palais,  des  églises,  mais  un  peuple  épris 
do  superstitions,  et  qui  participait  le  même  jour, 
avec  le  même  calice,  au  sang  du  Christ  et  aux  li- 
bations des  faux  dieux.  Les  instances  du  duc  des 

•t 

Bavarois  le  retinrent  pendant  trois  ans,  et  le  bien- 
fait do  sa  prédication  se  faisait  sentir  dans  toute  la 
contrée , lorsqu’il  mournt  de  mort  violente.  La  tra- 
dition populaire  entoura  de  circonstances  merveil- 
leuses le  récit  de  son  martyre;  l’église  de  Hatisbonno 
recueillit  ses  restes,  mais  son  œuvre  interrompue 
ne  devait  s’achever  qu’à  la  tin  du  siècle  (1). 

Rupert.  C’est  en  61)0,  et  lu  seconde  année  de  Childe- 


1 C: 

% 

bert  III,  que  l’évêque  Rupert  de  VVorms,  sollicité 
par  un  autre  roi  de  Bavière,  se  rendit  à Ratisbonne, 
baptisa  le  priuce  avec  un  grand  nombre  de  ses  no- 
bles et  de  ses  guerriers,  et  descendit  le  Danube 
jusqu’en  Pannonie,  pour  annoncer  la  foi.  Puis,  reve- 
nant sur  ses  pas,  il  apprit  qu’en  s’avançant  vers  le 

A 

jfr 

a 

• 

midi,  dans  un  pays  de  lacs  et  de  montagnes,  il  trou- 
verait les  restes  de  l’antique  cité  de  Juvava,  où  un 
petit  nombre  de  serfs  d’origine  romaine  disputaient 
aux  ronces  et  aux  bêtes  les  ruines  des  habitations 

à. 

(l)Lex  Bajuvarior.y  11,  20,  2.  Vita  Eustasii.  Vita  Agili,  np.  Mabillon, 
Acta  SS.  0.  S.  B. y sæc.  2.  Vita  S.  Emmeraniy  ap.  Bolland.,  Sept.  6. 
Rndliart,  Ælteste  Geschichte  BayeniSy  p.  235,  245,  643.  Eichhorn, 
Deutsche  Staats  und  Rechts  Geschichte , 1.  1,  92. 

• 
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« 

de  leurs  pères.  Rupert  visita  ces  lieux,  il  en  aima 
la  sauvage  beauté;  et,  ayant  obtenu  la» concession 
du  territoire,  il  y éleva  une  église  et  un  cloître,  ras- 
sembla les  habitants  dispersés,  et  fonda  la  ville 
nouvelle  de  Salzbourg.  Ensuite,  afin  d étendre  et 
de  perpétuer  son  apostolat , il  retourna  au  pays  des 
Francs,  et  en  amena  deux  colonies,  T une  de  moines, 
l’autre  de  femmes  consacrées  à Dieu.  Car,  dit  la  lé- 
gende, comme  il  voyait  le  troupeau  du  Seigneur  se 
perdre  par  les  passions  de  la  chair,  il  avait  prié  en 
disant  : « Seigneur,  si  cette  œuvre  est  bonne  devant 
« vos  yeux,  je  me  choisirai  quelques  personnes  pro- 
« près  à votre  service  et  à votre  culte,  et  par  les- 
« quelles  je  puisse  attirer,  non-seulement  les  femmes, 
« mais  aussi  les  hommes , à l’exercice  d’une  sainte 
« vie.  » On  reconnaît  ici  la  tradition  de  Luxeuil,  et 
cette  pensée  hardie  des  missionnaires  d’Irlande,  de 
dompter  l'incontinence  des  mœurs  par  le  spectacle!* 
de  la  virginité.  Rupert  bâtit  donc  un  monastère,  à la 
tête  duquel  il  plaça  une  vierge  appelée  Ehrentrud, 
issue,  comme  lui,  du  sang  royal  des  Mérovingiens. 
Les  filles  des  Bavarois  apprirent  à servir  Dieu , à 
porter  dans  leurs  maisons  la  pureté/la  douceur,  la 
charité,  la  politesse  des  sociétés  chrétiennes.  La  lé- 
gende de  saint  Rupert  s’achève  par  un  récit  qui  rap- 
pelle  les  derniers  entretiens  de  saint  Augustin  et  de 
sainte  Monique.  Il  arriva  qu’un  jour  Rupert  eut  ré- 
vélation de  sa  mort  prochaine  ; et , allant  trouver 
Ehrentrud,  sa  parente  : « Ma  sœur,  lui  dit-il,  j’ai 
« voulu  vous  parler  en  secret.  Voici  que  Dieu  vient 
« de  m’avertir  de  mon  passage,  et  maintenant  je  vous 

9. 
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« demande,  ma  sœur,  de  prier  pour  mon  âme.  » La 
vierge  fondit  en  larmes , et  répondit  : « Seigneur, 

« s’il  en  est  comme  vous  le  dites,  il  me  vaut  mieux. 

« mourir  avant  vous.  » L'évéque  lui  répondit  : 

« Gardez-vous ,*  ma  sœur  bien -aimée,  de  désirer 
« voire  départ  de  ce  monde  avant  le  temps;  car 
« c’est  un  grand  péché.  » Alors  Ehrenlrud  se  jeta  . 
aux  pieds  de  révoque  : « Mon  seigneur  et  mon  père, 

« dit-elle,  souvenez-vous  que  vous  m’avez  faitsor- 
« tir  de  ma  patrie , et  que  vous  me  laissez  mainte- 
« nant  seule  et  orpheline.  Je  ne  vous  demande 
« qu’une  chose  : c'est  que,  si  je  ne  puis  m'en  aller 
«avant  vous,  j’obtienne,  par  votre  intercession, 

« de  vous  suivre  de  près.  » Rupert  le  lui  promit;  et, 
après  s’élre  longtemps  entretenus  de  la  vie  éter- 
nelle, ils  se  firent  les  derniers  adieux  avec  beaucoup 
de  douleur.  Le  jour  de  la  Résurrection , après  que 
•Rupert  eut  célébré,  et  béni  le  peuple,  il  se  pros- 
terna en  oraison,  et  mourut. -Quelque  temps  après, 
comme  Ehrentrud  avait  beaucoup  prié  pour  le  re- 
pos de  l’âme  de  son  parent,  elle  entendit  durant  la 
nuit  une  voix  qui  l’appelait;  et,  étant  tombée  ma- 
lade, elle  passa  au  Seigneur  (1). 
s virgiic  Ces  mœurs  chrétiennes,  qu’on  trouve  admirables 
S-iUbourg.  dans  les  Pères  du  cinquième  siècle,  au  milieu  de 


(1)  Mabillon,  Acta  SS.  O.  S.  B.y  sæc.  3.  Vita  S.  Ruperti.  Le  biographe 
«le  S.  Rupert  ne  donne  pas  d’autre  date  de  son -récit  que  le  règne  de 
Childebert,  sans  indiquer  lequel  il  désigne  des  trois  rois  de  ce  nom.  De  là 
trois  opinions  qui  se  partagent  entre  les  années  à 12,  576  et  696.  La  der* 
nière  est  celle  de  Mahillon , «pie  nous  trouvons  confirmée  par  une  sa- 
vante discussion  de  Rettberg,  Kirchengeschiihte , t.  II,  p.  193.  Voyez 
aussi  Rudliart,  p.  260  et  663. 
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tout  l’éclat  des  villes  grecques  et  latines,  ont  de 
quoi  toucher  davantage  chez  des  Francs , chez 
des  barbares  exilés  au  milieu  d’un  peuple  plus 
barbare  qu’eux  , sous  ce  ciel  du  Nord,  qui  n’amol- 
lissait pas  les  cœurs.  La  prédication  de  saint  Ru- 
pert avait  fixé  les  volontés  chancelantes.  Kn  710, 
leur  duc,  Théodo  II , voulut  visiter  les  saints  lieux 
de  Rome  ; et  le  pape  Grégoire  11,  louché  de  cet  hom- 
mage, envoya  en  Bavière  trois  délégués  ' chargés 
de  compléter  l’organisation  ecclésiastique  du  pays. 
Vers  le  même  temps,  un  religieux  gallo-romain, 
nommé  Corbinien,  ayant  reçu  la  consécration  épis- 
copale du  même  GrégoiroJI,  fondait  l’église  de  Frei- 
singen.  Mais  le  prosélytisme  irlandais,  qui  avait 
commencé  la  conversion  de  ce  penple,  y devait 
mettre  1#  dernière  main , et  ajouter  le  lustre  de  la 
science  à celui  de  la  foi.  Vers  le  milieu  du  huitième 
siècle,  trois  pèlerins  d’Irlande  paraissent  chez  les 
Bavarois  : l’ermite  Alto,  dont. la  cellule  fut  le  ber- 
ceau de  l’abbaye  d’Altenmunster,  au  diocèse  de  Frei- 
singen  ; l’évêque  Dobda , surnommé  le  Grec , pro- 
bablement à cause  de  son  profond  savoir  dans  cette 
langue  ; et  le  moine  Virgile , destiné  au  siège  de 
Salzbourg.  Virgile  évangélisa  les  peuples  de  la  Ca- 
rinthie,  et  bâtit  à Salzboug  la  basilique  de  Saint- 
Rupert,  qui  fit  l’admiration  des  contemporains.  Mais 
ce  qui  a touché  surtout  les  modernes,  c’est  que  cet 
homme  hardi , ayant  conjecturé  et  soutenu  l’exis- 
tence des  antipodes,  fut  dénoncéau  saint-siège,  et  con- 
damné, dit-on,  comme  hérétique  par  le  pape  Zacharie. 
Il  n’est  pas  de  fait  plus  souvent  allégué  : il  n’en  est  pas 
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de  plus  fabuleux.  En  parcourant  la  correspondance  de 
saint  Boniface,  on  voit  en  effet  que  ce  grand  mission- 
naire, qui  nous  occupera  bientôt,  gène  dans  ses  des- 
seins par  les  résistances  de  Virgile,  nourrissait  contre 
lui  une  de  ces  préventions  injustes  dont  les  saints 
ne  sont  pas  exempts.  Il  l’accuse  donc,  auprès  du  sou- 
verain pontife  Zacharie,  de  plusieurs  fautes,  et  par- 
ticulièrement d’avoir  professé  qu’il  y a sous  la  terre 
un  autre  monde,  une  autre  race  d’hommes,  par  con- 
séquent des  âmes  qui  n’ont  participé  ni  au  péché 
d'Adam  ni  au  sacrifice  du  Christ.  Le  pontife  s’émeut 
d’une  doctrine  attentatoire  à l’unité  de  la  race  hu- 
maine, aux  dogmes  de  la  chute  et  de  la  rédemption. 
Il  ordonne  l’enquéte,  et,  si  la  faute  est  prouvée,  la 
déposition  du  -coupable  par  le  concile  provincial. 
La  correspondance  de  saint  Boniface  n’apprend  rien 
de  plus.  Mais  on  trouve  l’accusé  élevé,  peu  après, 
à l’archevêché  de  Salzbourg,  et  canonisé,  en  1233, 
par  le  pape  Grégoire  IX.  Il  est  permis  de  conclure 
que  l’enquête  tourna  à sa  décharge,  et  que  Virgile 
avait  concilié  le  dogme  catholique  avec  la  conjec- 
ture des  antipodes,  proposée  par  plusieurs  anciens. 
On  ne  s’étonne  pas  de  la  voir  accueillie  de  bonne 
heure  dans  les  écoles  irlandaises,  quand  les  naviga- 
teurs de  cette  nation  poussaient  déjà  leurs  courses 
jusqu’en  Islande;  quand  ses  cloîtres  n’avaient  pas 
de  légende  plus  populaire  que  celle  de  saint  Bren- 
dan,  qui  avait  trouvé  le  paradis  terrestre  dans  une 
Ile  lointaine  de  l’Occident , et  qui  mettait  ainsi  les 
imaginations  sur  le  chemin  du  nouveau  monde  (1). 

(1)  Sur  le  voyage  du  duc  Tliéodo,  AnaMase  bibliothécaire,  ap.  Muratori. 
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Voici  co  que  le  christianisme  avait  obtenu  île  la  Progrès  du 
Germanie  à la  lin  du  septième  siècle.  Trois  peuples  ‘ chez  les 
s’étaient  rendus  : les  Francs,  les  Alemans  et  les  Ha- 
varois.  La  religion  , maîtresse  des  hommes  , com-  ,lcck' 
mcnçait  à s’emparer  des  institutions.  Ce  fut  alors 
qu’on  rédigea  les  coutumes  nationales,  lin  s’écri- 
vant, elles  se  fixaient,  elles  se  mettaient  peu  à peu 
en  lumière  et  en  ordre.  Traduites  par  des  hommes 
lettrés  dans  la  langue  latine , si  bien  fuite  pour 
les  besoins  de  la  jurisprudence , elles  prenaient  len- 
tement la  forme  et  l’esprit  des  législations  savantes. 

On  voit  ce  progrès  dans  un  des  prologues  de  la  loi 
salique,  dont  on  peut  contester  la  date , mais  où  il 
faut  au  moins  reconnaître  la  trace  d’une  tradition 
nationale:  « Au  temps  où  Thierri,  roi  des  Francs, 

« était  à ChAlons , il  choisit  dans  son  royaume  des 
« hommes  sages , instruits  des  anciennes  lois , et 
« leur  ordonna  d’écrire , sous  sa  dictée , le  droit 
« des  Francs  (Ripuaires) , des  Alemans  , des  Bava- 
« rois,  et  de  toutes  les  nations  qui  étaient  sous  sa 
« puissance,  selon  la  coutume  de  chacuno  d’elles, 
o il  ajouta  ce  qu’il  fallait  ajouter , retrancha  ce  qui 


Script,  rer.  Italie.,  t.  III,  1, 154.  Paul.  Diacon.,  De  gestis  Longob.,  VI,  44. 
— Sur  la  mission  envoyée  par  Grégoire  II,  Hartzheim,  Concil ■ grnnan., 
I,  p.  35.  Vi ta  S.  Corbinian i,  ap.  Mabillon.  Act.  SS.  O.  S.  H.,  sec.  3. 

Mahillon,  Annales,  II,  p.  113.  Canisius , Ledionex  antigua,  111,3. 
Bonifacii  Spistol.r,  edit.  Wurdtwein,  ep.  83 , p.  338.  La  croyance  aux  anti- 
podes est  indiquée  et  combattue  par  Lactance,  Institut,  divin.,  III,  24,  et 
S.  Augustin.,  De  civil.  Dei,  XVI,  9,  et  Hures.  7.  Dalembert  ( Discours 
préliminaire  de  l’ Encyclopédie)  rapproche  la  prétendue  condamnation 
de  Virgile  et  celle  de  Galilée.  Rettiierg,  p.  333  et  suivantes,  établit  parfai- 
tement l'identité  du  Virgile  accusé  d'avoir  cru  aux  antipodes  et  de  celui 
qui  fut  archevêque  de  Salzbourg.  Voyez  aussi  Moore,  Hist.  of  Ireland, 
chap.  13. 
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« était  mal  à propos;  et  cc  qui  était  scion  Pan- 
er eienne  coutume  païenne,  il  le  changea  selon  la  loi 
« des  chrétiens.  Et  tout  ce  que  le  roi  Thierri  ne 
« put  amender,  à cause  de  la  coutume  enracinée 
« des  païens,  fut  corrigé  après  lui , d’abord  par  le 
« roi  Childebert,  par  le  roi  Clotaire  ensuite.  Le  très- 
« glorieux  Dagobert  renouvela  ces  lois  par  le  minis- 
« tèredes  hommes  illustres  Claudius,  Chadoin,  Mag- 
« nus  et  Agilulf , les  rendit  meilleures , et  les  donna 
« par  écrit  à chaque  nation.  Or,  les  lois  sont  faites 
« afin  que  leur  poursuite  ne  laisse  pas  de  repos  à la 
« malice  humaine;  afin  que  l'innocence  soit  en  sé- 
« curité  parmi  les  méchants , que  les  méchants  re- 
« doutent  les  supplices,  et  qu’ils  mettent  un  frein  à 
« la  passion  de  mal  faire.  » Parcourez  en  effet  les 
codes  des  trois  peuples  : le  fond  païen  s’y  fait  tou- 
jours sentir,  mais  vous  ÿ voyez  s’introduire  et  se 
développer  les  principes  bienfaisants  du  droit  natu- 
rel , du  droit  canonique,  du  droit  romain.  Je  ne  me 
propose  point  ici  l’étude  comparée  de  ces  coutumes  : 
je  me  restreins  à trois  points  de  législation  ecclé- 
siastique qui  leur  sont  communs , où  l’Église  saisit 
pour  ainsi  dire  la  barbarie  par  des  mesures  qui  vont 
la  dompter  (1). 

(l)  Prologus  ad  legem  salicam.  Eiclihorn  (Deutsche  Staats  und 
Rechfs  Geschichtet  1)  pense  que  les  lois  alémanniques  et  bavaroises  ne 
purent  être  rédigées  sous  Thierri  I*r,  fils  de  Clovis , mort  en  534  , l’Alé- 
mannic  et  lu  Bavière  u’élant  tombées  sous  la  puissance  des  Francs  que 
par  le  traité  conclu  avec  les  Ostrogotlis  d’Italie  en  536.  Mais  les  termes 
île  ce  traité , qui  n’est  connu  que  par  le  récit  d’Agathias,  écrivain  éloigné 
des  lieux,  et  plus  habitué  aux  formes  diplomatiques  de  la  cour  byzantine 
qu’aux  relations  tumultueuses  des  barbares,  ne  semblent  pas  assez  prou- 
vés pour  infirmer  un  témoignage  national.  Cf.  Guizot,  Leçons  sur  l'histoire 
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On  trouve  (Talion!  les  biens  du  clergé  placés  sous  l«Io» 

.....  . n liarbare*. 

la  protection  de  la  loi  : les  rois  confirment  et  re- 
nouvellent  les  pieuses  libéralités  des  empereurs;  les  • 
donations  des  tidèles  sont  consacrées  par  un  acte 
authentique  déposé  sur  l’autel  en  présence  de  six  té- 
moins., Le  rapt  d une  chose  appartenant  au  prêtre 
est  puni  d une  somme  triple  de  celle  qu’aurait  en- 
courue le  même  crime  commis  contre  un  séculier. 

Ainsi,  dans  un  temps  de  conquête , au  moment  où 
la  possession  violemment  acquise  se  conservait  par 
la  violence , où  chaque  manoit;  était  un  camp  ; lors- 
que les  guerres  privées  livraient  toutes  les  fortunes 
aux  chances  incertaines  de  la  victoire,  les  codes 
barbares  reconnaissaient  un  domaine  d’origine  pa- 
cifique, pacifiquement  conservé,  immuable  entre 
des  mains  faibles,  sous  la  garde  du  droit.  Ce  sont 
les  garanties  qui  caractérisent  la  propriété  «hez  les 
peuples  modernes  (1).  • • 

En  second  lieu  , il  faut  remarquer  les  dispositions  f 
qui  assurent  l'inviolabilité  des  personnes  ecclésias- 
tiques. On  sait  que  l’homicide  et  la  mutilation  étaient 
soumis  à une  peine  pécuniaire  qui  allait  en  6’élevant, 
selon  le  raug  de  l’offensé.  La  composition , fixée  à 
trente-six  pièces  de  monnaie  pour  le  meurtre  d’un  es- 
clave, à cent  pour  le  meurtre  d’un  Romain  J à deux 

de  la  civilisation  en  France,  t.  I;  Savigny,  Histoire  du  droit  romain, 
t.  II;  Lex  Kipuar.,  t.  XI , 4;  XVIII , 5 ; LX , M M|q.  La  loi  des  Alem.ms , 
promulguée  en  présence  de  trente-trois  évêques,  s’ouvre  par  vingt-trois  ar- 
ticles de  droit  canonique,  la  loi  bavaroise,  en  matière  de  prohibition  de 
mariage,  de  secondes  noces,  de  vente,  de  depOt,  de  lèse-majesté,  etc.,  con- 
serve toujours  l’esprit  et  quelquefois  la  lettre  des  lois  romaines. 

(I)  Lex  Rajuvariorum,  lit.  Il,  t,sqq.;  Lex  Alnmann.,  t.  t;  Ripuar., 
t.  VI,  t. 
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cents  pour  celui  d’un  homme  libre,  monte  à quatre 
cents  quand  il  s’agit  d’un  diacre,  à six  cents  pour  un 
prêtre.  Si  quelqu’un  a tué  l’évéque  établi  par  le  roi  ou 
élu  par  le  peuple,  il  rachètera  sa  vie  comme  il  suit  : 
on  fera  une  tunique  de  plomb  de  la  taille  du  mort,  et  le 
meurtrier  donnera  autant  d’or  qu’elle  en  pèsera.  La 
peine  pécuniaire  ainsi  réglée  n’établissait  point  une 
compensation  sacrilège  entre  l’or  et  le  sang;  on  l’of- 
frait à la  famille  du  mort,  comme  une  transaction  qui 
éteignait  le  droit  de  représailles.  Le  coupable  pou- 
vait refuser  la  somme , la  famille  ne  point  s’en  te- 
nir satisfaite , l’un  et  l’autre  s’en  remettre  au  sort 
des  armes.  Mais  en  offrant , en  acceptant  la  rançon,  .• 
les  parties  renonçaient  au  combat,  rentraient  sous 
l’empire  de  la  loi,  qui  s’emparait  du  litige  et  tarifait 
l'indemnité.  Or,  de  ces  deux  sortes  de  réparation, 
l’Eglise  ne  pouvait  réclamer  que  la  seconde.  Le 
meurtrier  avait  affaire,  non  plus  à une  parenté  peu 
• % nombreuse  qu’il  pouvait  défier  à la  guerre,  mais  à une 
société  toute-puissante  qui  lui  faisait  subir  l’humilia- 
tion forcée  du  châtiment.  En  protégeant  donc  par  uue 
composition  double,  triple,  quadruple,  la  vie  de 
l’homme  d’Église,  c’est-à-dire  de  l’homme  sans  épée, 
on  remplaçait  la  crainte  par  le  respect,  on  faisait  re- 
poser sur  ce  principe  nouveau  la  sécurité  des  per- 
sonnes. Au  lieu  de  la  défense  individuelle,  ressource 
de  l’état  barbare,  on  instituait  une  police  meilleure, 
qui  devait  armer  la  loi  seule  au  milieu  des  citoyens 
volontairement  désarmés  (1). 

(I)  Lejc  liipuar.f  XXXVIII,  0,  sqq.  Aux  termes  de  la  loi  rlpuaire,  la 
valeur  de  la  pièce  de  monnaie  appelée  solidus  est  de  deux  bœufs.  L’amende 


LA  PRÉDICATION  DES  IRLANDAIS.  139 

Enfin  le  droit  d’asile,  qu’on  a beaucoup  décrié 
et  peu  compris,  complétait  le  bienfait  de  cette  légis- 
lation. L'asile  sauvait  le  coupable,  non  de  la  justice, 
mais  de  la  vengeance.  Au  moment  où  il  avait  tou- 
ché le  parvis  sacré , les  offensés,  ne  pouvaient  plus 
tirer  le  fer  contre  lui  ; ils  le  laissaient  à la  garde  du 
prêtre , qui  en  demeurait  responsable.  La  compo- 
sition pécuniaire  devenait  alors  obligatoire  ; elle  ex- 
piait l’offense,  compensait  les  représailles  et  réta- 
blissait la  paix.  C’était  un  effet  de  cette  bienfaisante 
maxime,  que  « l'Église  abhorre  le  sang.  » Tandis 
que  la  puissance  laïque,  dans  ses  timides  tenta- 
tives, offrait  l’option  entre  la  voie  des  armes  et  celle 
des  tribunaux , l’intervention  du  pouvoir  religieux 
arrachait  la  causé  aux  hasards  du  combat,  et  chan- 
geait la  guerre  en  procès.  L’enceinte  du  sanctuaire 
était  le  terrain  du  régime  légal  : c’était  de  là  que  ce 
régime  devait  s’étendre,  couvrir  successivement  le 
reste  du  sol,  et  constituer  la  société  civile  par  toute 
l’Europe.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  biens,  les 
personnes,  les  voies  judidiaires,  sur  tous  ces  points, 
qui  sont  les  fondements  du  droit , l’Église  semblait 
stipuler  pour  ses  intérêts  seulement  : il  se  trouva 
qu’elle  avait  fait  les  affaires  de  la  civilisation  (1). 

de  50  solides  était  donc  d’une  valeur  de  cent  boeufs  ; d'où  il  suit  que  la  vie 
de  l'esclave  n'avait  pas  été  mise  à si  vil  prix  qu'on  a coutume  de  le 
penser. 

Lex  Bajuvar.,  11.  «Si  quis  episcopum,  queni  constitua  rex  vel 
populos  elegit  sibi  pontificem,  occident,  solvat  enm  plebi  vel  régi , ant 
parentibus,  secundum  hoc  edictum  : Fiat  tnnica  piumbea  seciindum 
station  ejus;  et  quod  ipsa  pensaverit,  auri  tantum  donet  qui  enm  occidit.» 

(t)  Le x Alamannorum.  3.  Bojuvariorum,  7.  Pardessus,  Dissertations 
sur  la  loi  salique. 
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Nous  avons  reconnu  quelle  fut  la  pari  des  Irlan-  * 
dais  dans  ce  grand  ouvrage  ; comment  leurs  mis- 
sions donnèrent  à l’épiscopat  compromis  le  secours 
du  monachisme  régénéré,  et  disciplinèrent  pour 
les  mêmes  combats  le  zèle  impétueux  des  Francs , 
et  le  prosélytisme  savant , éloquent , mesuré  des 
Gallo-Romains.  Toutefois  ces  missionnaires,  admira- 
bles dans  la  Gaule  orientale , l’Alémannie  et  la  Ba- 
vière, où  ils  trouvent  à régénérer  un  vieux  fonds  de 
population  celtique  comme  eux , à remplir  la  voca-  • 
tion  particulière  de  leur  race,  à s’interposer  entre 
les  conquérants  germains  et  les  restes  de  la  société 
romaine,  semblent  devenir  impuissants  dans  les 
contrées  toutes  germaniques,  dans  la  Thuringe,  par 
exemple,  où  le  fonds  celtique  et  romain  leur  man- 
que. Ils  y mourront  martyrs  comme  saint  Kilian; 
mais  d’autres  moissonneront  ce  que  leur  sang  aura 
semé.  Il  se  peut  que  les  moines  irlandais  aient 
donné  trop  de  place  dans  leurs  règles  aux  traditions 
de  l’Orient;  qu’en  Irlande  môme  ils  aient  mieux 
réussi  à sauver  la  civilisation  derrière  les  murs  de 
leur^  couvents  qu’à  la  répandre  en  dehors,  qu’à  met- 
tre la  paix  entre  les  vingt-cinq  rois  et  les  clans  en- 
nemis qui  se  disputaient  la  souveraineté  de  File. 
On  peut  croire  que  leurs  missionnaires  ne  renon- 
cèrent pas  assez  aux  contemplations  des  anacho- 
rètes , et  qu'emportant  pour  ainsi  dire  avec  eux  la 
Thébaïde,  ses  austérités  et  ses  extases,  ils  manquè- 
rent , non  pas  de  zèle  pour  le  salut  des  barbares , 
mais  de  flexibilité  pour  se  plier  à leurs  mœurs , et 
de  condescendance  pour  leurs  faiblesses.  Mais  c’est 
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surtout  le  génie  de  leur  nation  qui  ne  les  quitte  pas, 
qui  les  soutient  et  les  inspire,  tant  qu’ils  sont,  pour 
ainsi  dire,  sur  leur  terrain,  et  qui  semble  les  aban- 
donner lorsqu’ils  demeurent  isolés  parmi  des  peu- 
ples qui  tiennent  l’étranger  pour  ennemi.  Voilà  pour- 
quoi leur  apostolat  eut  à peu  près  les  limites  de  la 
population  gauloise  et  de  la  domination  franque;  et 
si  par  eux  le  christianisme  avait  achevé  de  gagner 
des  nations,  on  ne  voit  pas  qu’il  ei'it  étendu  son 
territoire. 

En  dénombrant  les  évêchés  fondés  à cette  épo- 
que sur  le  territoire  des  Germains , on  en  trouve 
vingt  : cinq  au  midi  chez  les  Bavarois,  Salzbourg, 
Ratisbonne,  Freisingen , Passau,  Seven  ; cinq  au 
centre , dans  la  contrée  habitée  par  les  Alemans , 
Augsbourg,  Coire,  Constance,  Bàle , Strasbourg; 
dix  au  nord  chez  les  Francs  orientaux,  Mayence, 
Spire , Worms , Trêves  , Metz , Toul',  et  Verdun  ; 
Cologne,  Maëstricht,  Cambrai.  Maintenant,  si  l’on 
considère  de  plus  près  les  situations  géographi- 
ques, on  reconnaîtra  dans  ces  villes  épiscopales  les 
cités  des  huit  provinces  romaines , les  deux  No- 
riques,  les  deux  Rbéties,  la  Grande  Séquanaise, 
les  deux  Germanies  et  la  première  Belgique  (1). 
C’était  la  frontière  du  Rhin  et  du  Danube,  telle  que 

la  politique  d’Auguste  la  traça,  celle  qu’ Adrien  cou- 

• 

(1)  Pour  l’énumération  des  évécliés  d’Allemagne,  Biuterim , pragma- 
tischf.  Gesehichle  der  Deutschen  Concilirn  , I,  p.  382  et  suiv.  Reltberg, 
Kirchenguchichte.  Je  ne  compte  iwint  Utreclit,  dont  l'évédié , fondé 
parS.  Willibrord , appartient  aux  missions  anglo-saxonnes,  et  j’ai  dû 
omettre  Sion,  Lausanne  et  Genève,  comme  les  autres  Églises  des  pays  de 
langue  romaue- 
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vril  d’uue  ligno  de  forlitications.  L’Évangile,  au  sep- 
tième siècle,  n’avait  donc  fait  que  reprendre  un  ter- 
rain perdu  : il  avait  mis  tout  ce  temps  à retrouver  les 
limites  que  ses  premières  prédications  atteignaient 
déjà,  à reprendre  les  villes  dont  les  Césars  avaient  bâti 
les  basiliques,  dont  les  évêques  siégeaient  aux  con- 
ciles d’Arles,  deSardiquesetd’Aquilée.  Tant  de  fati- 
gues n’aboutissaient  qu’à  réparer  l’œuvre  détruite  de 
la  civilisation  romaine.  Il  fallait  maintenant  la  pour- 
suivre, s’établir  dans  la  Grande  Germanie,  où  Dru- 
sus  , Marc-Au rèle , Probus  avaient  pénétré  sans  y 
laisser  rien  de  durable,  et  que  le  sénat  n’osa  jamais 
réduire  on  province.  Cet  effort  devenait  nécessaire 
pour  la  sécurité  môme  de  la  société  chrétienne.  Le 
voisinage  des  païens  était  en  môme  temps  un  scan- 
dale, une  tentation,  et  une  menace  de  guerre.  Il  fal- 
lait passer  la  frontière  des  Romains,  ou  céder  comnio 
eux  : car  c’est  le  sort  des  conquêtes,  de  ne  pouvoir 
s’arrêter  sans  que  tôt  ou  tard  elles  reculent.  Le  chris- 
tianisme sembla  donc  rassembler  ses  forces.  A la 
prédication  des  Irlandais  succéda  celle  d'un  peuple 
pour  qui  la  Germanie  ne  devait  plus  être  une  terre 
étrangère.  Au  concours  de  l’épiscopal  et  du  mona- 
chisme s’ajouta  une  intervention  plus  active  de  la 
pa(KUité , et  un  grand  homme  se  rencontra  pour 
être  le  lien  de  tant  de  puissances  et  l’instrument  libre 
de  leur  dessein. 
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On  a souvent  répété  que  les  Églises  germaniques 
se  suffirent  à elles-mômes,  jusqu’à  ce  que  la  papauté, 
étrangère  à leurs  premiers  travaux,  en  vînt  recueil- 
lir les  fruits , et  s’occupât  d’elles  pour  en  tirer  des 
hommages  et  des  levées  d’argent.  Il  semble  cepen- 
dant que  des  missions  ouvertes  sur  tant  de  points, 
et  par  des  hommes  de  tout  pays,  se  fussent  mal  sou- 
tenues, sans  une  autorité  qui  mît  des  esprits  si  diffé- 
rents au  service  d'une  seule  pensée.  Au  contraire, 
les  prêtres  francs,  irlandais,  gaulois,  parlant  tous 
la  langue  latine,  traités  comme  Romains  par  les 
lois  barbares,  formaient  un  peuple  uni,  qui  recon- 
naissait pour  premier  magistrat  le  pontife  de  Rome. 
A leurs  yeux , cette  cité  désarmée  n’avait  pas  cessé 
d'être  l’arbitre  du  monde.  Le  concours  do  toutes 
les  nations , les  conciles , les  écoles , y entrete- 
naient un  mouvement  d’idées  et  d’affaires  qui  at- 
tirait les  hommes  du  Nord.  Dès  le  commencement 
du  sixième  sicclb,  et  quand  Rome  avait  perdu  le 
prestige  de  la  majesté  impériale , on  ne  cesse  de  voir 
les  évêques  et  les  moines  passant  les  Alpes  pour  sa- 
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lisfaire  leur  piété  eu  même  temps  que  pour  régler 
leurs  intérêts.  Gildas  déplore  déjà  l’orgueil  des  pré- 
lats bretons,  qui  revenaient  d’Italie  chargés  de  brefs 
et  de  privilèges,  l’œil  hautain,  dit-il,  et  le  regard 
au  niveau  des  montagnes  (1).  Saint  Colomban,  in- 
quiété par  le  clergé  gaulois  dans  l’observation  des 
coutumes  irlandaises,  en  référait  au  jugement  du 
souverain  pontife.  C’est  au  tombeau  de  saint  Pierre 
que  saint  Amand  de  Maastricht,  saint  Kilian  de 
W iirtzbourg , saint  Corbinien  de  Freisingen,  reçu- 
rent leur  mission.  Les  fondateurs  d'églises,  les  co- 
lonies chrétiennes  troublées  par  la  crainte  des  infi- 
dèles , par  l’indiscipline  du  clergé  et  l’ignorance  des 
néophytes,  se  tournaient  vers  le  sainl-siége,  et  lui 
demandaient  des  pouvoirs  et  des  lumières. 

Les  papes  n’étaient  pas  demeurés  indifférents  à 
tant  de  sollicitations.  Dans  le  désordre  des  inva- 
sions, et  parmi  les  nations  destinées  à la  ruine  et 
au  partage  de  l’empire  romain,  leur  sagacité  avait 
su  démêler  la  mission  du  petit  peuple  franc  :œt  uouj? 
avons  vu  en-  quels  termes  le  pape  Anastase  félicita 
Clovis,  l’exhortant  à devenir  «la  couronne  de  la 
papauté , et  la  colonne  de  fer  qui  soutiendrait  l'E- 
glise. » Depuis  ce  jour,  les  pontifes  romains  savent 
où  ils  trouveront  l’appvii  qui  commence  à leur  man- 
quer du  côté  de  l'Orient.  En  515,  llormisdas  écrit 
à saint  Avitus  et  à saint  Césaire  d’Arles,  pour  im- 
plorer avec  eux  ta  résistance  des  Gi^cs  aq  concile 
de  Chalcédoine.  En  852,  quand  le  pape  Vigile,  re- 


(I)  (.ilii.is,  édition  lie  Steïenson,  1838,  p.  75. 
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tenu  depuis  six  ans  à Constantinople,  s’y  débat  con- 
, tre  les  artifices  de  la  cour  et  les  violences  des  sec- 
taires, le  clergé  d’Italie  a recours  aux  ambassa- 
deurs envoyés  à l’empereur  par  le  roi  des  Francs  ; 
et  c’est  à une  époque  si  reculée  qu’il  faut  chercher 
la  première  intervention  de  la  France  pour  la  liberté 
du  saint-siège.  Pélage  succède  à Vigile;  il  écrit  en 
557  à Childebert,  pour  l’assurer  de  son  inébranla- 
ble fermeté  dans  la  foi  de  Chalcédoine  ; et  le  pape 
ne  dédaigne  point  de  justifier  sa  doctrine,  non  plus 
devant  les  évêques,  mais  devant  le  roi  de  ces  bar- 
bares, chrétiens  d’hier.  Ainsi  commençaient  à se 
former  des  liens  qui  devaient  se  serrer  plus  étroite- 
ment que  jamais  sous  la  main  de  saint  Grégoire  le 
Grand  (1).  • 

Le  grand  missionnaire  des  nations  germaniques,  saint  Grc.  * 
celui  qui,  sans  sortir  de  Rome,  eut  la  main  sur  tout  icGrami. 
le  Nord,  fixa  les  faibles  dans  la  foi,  y fit  entrer  les 
récalcitrants,  et,  se  survivant  par  la  sagesse  de  ses 
desseins , conserva  pendant  plusieurs  siècles  la  con- 
duite de  la  conquête  chrétienne,  ce  fut  saint  Gré- 
goire. Cet  homme,  de  famille  sénatoriale,  d'une  édu- 
cation délicate , d’une  âme  si  scrupuleuse  que  les 
soins  temporels  de  la  papauté  le  désolaient,  d’une 
santé  si  déplorable  que  durant  plusieurs  années  il  ne 
se  leva  qu’aux  jours  de  fête  pour  célébrer  les  offices 
solennels,  devait  pourtant  remuer  toute  la  chrétienté, 
l’agrandir,  et  lui  donner  la  forme  que  le  moyen  Age 

(l)  Ep.  Anastasii  pp.,  ap.  d.  Bouquet,  IV,  50  : « Et  sis  corona  nostra, 
gaudeatqiie  mater  Ecclesia  de  tanti  regis  quem  nuper  Deopeperit  profectu. 

Lætifica  ergo,  gloriose  et  illustt  is  fili,  matrem  tuam  et  esto  illi  in  coluinnam 
ferream.  » — Sirmond,  Concilia  Gall.t  t.  I,  p.  275,  287,  375,  etc. 

II.  10 
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« garda.  Il  voyait  l’Orient  travaillé  par  l’orgueil  du 

schisme  et  par  tous  les  vices  de  la  décadence,  l’Occi- 
dent au  pouvoir  du  paganisme  et  de  l’hérésie  : aux 
portes  de  Home,  en  Italie  et  en  Espagne,  les  Gollis 
et  les  Lombards  persévéraient  dans  l’erreur  d’Arius; 
les  Saxons  païens  étaient  maîtres  de  la  Bretagne;  et, 
en  Gaule,  les  Francs  de  Brunehaut  et  de  Frédégonde 
ne  valaient  pas  mieux  que  les  infidèles.  En  présence 
de  ces  périls,  et  quand  les  plus  fermes  esprits 
croyaient  toucher  à la  fin  des  temps,  saint  Grégoire 
avait  eu  le  courage  de  renoncer  au  dangereux  appui 
v des  empereurs  byzantins,  et  de  mettre  toutes  les  es- 
pérances de  la  civilisation  chrétienne  dans  les  barba- 
res. Comme  ses  prédécesseurs,  mais  d'une  vue  plus 
assurée , il  reconnaissait  le  dessein  de  Dieu  sur  la 
race  des  Francs,  et  il  écrivait  à Childebert  : « Autant 
« la  dignité  royale  est  au-dessus  de  toutes  les  con- 
« ditions  humaines,  autant  votre  royauté  l’emporte 
« sur  les  autres  royautés  des  nations.  Car , ainsi 
« qu’une  grande  lampe  brille  de  tout  l’éclat  de  sa  lu- 
« mière  dans  l’obscurité  d’une  profondenuit,  de  môme 
« la  splendeur  de  votre  foi  rayonne  au  milieu  des 
« ténèbres  volontaires  où  vivent  vos  voisins.  «Toute 
sa  correspondance  témoigne  de  ses  préférences  et 
de  ses  sollicitudes  pour  ce  peuple,  dont  il  ne  se  dis— 

• simule  pas  les  vices.  Un  y trouve  deux  lettres  à Chil- 
debert II,  une  à Clotaire,  dix  à Brunehaut,  six  à 

• Théodebert  et  à Thierri,  plusieurs  aux  évôques  des 
Gaules,  toutes  pour  hâter  la  correction  des  mœurs, 
pour  réprimer  les  progrès  de  la  simonie,  pour  dé- 
raciner l’opiniâtreté  des  pratiques  idolàtriques.  En 
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même  temps  qu’il  rétablissait  la  discipline  chez  les 
catholiques,  il  ramenait  l’orthodoxie  chez  les  ariens: 
ses  conseils  éclairaient  le  zèle  de  la  reine  Théode- 
linde,  qui  commença  la  conversion  des  Lombards; 
ses  encouragements  affermissaient  dans  la  foi  le  roi 
Reccared,  qui  venait  de  décréter  à Tolède  le  retour 
des  Yisigoths  d’Espagne  à l’unité  de  l’Église.  Mais 
une  inspiration  plus  hardie  avait  tourné  toutes  les 
pensées  de  Grégoire  le  Grand  vers  un  peuple  moins 
voisin  de  Rome  et  plus  éloigné  de  la  vérité  (1). 

Plusieurs  années  avant  son  pontificat,  et  quand  il  s»intr,rc- 
vivait  sous  la  règle  de  saint  Benoit,  dans  son  palais  «trq/rtnd b 
du  mont  Aventin  changé  en  monastère,  un  jour  qu’il  conà"’'°” 
passait  sur  le  forum , il  y vit  en  vente  de  jeunes  es- 
claves  étrangers,  dont  il  admira  le  beau  visage,  le 
teint  pur  et  les  blonds  cheveux.  El  comme  il  s’infor- 
mait de  leur  religion  et  de  leur  patrie,  le  marchand 
répondit  que  ces  enfants  étaient  païens,  et  qu’ils  ap- 
partenaient à la  nation  des  Angles,  en  Grande-Bre- 
tagne. « Quel  malheur,  s’écria  le  serviteur  de  Dieu, 

« que  la  grâce  n’habite  pas  encore  sous  de  si  beaux 
« frouts!  Car,  ajouta-t-il,  ces  Angles  sont  des  anges; 

« et  tels  doivent  être  les  frères  des  anges  dans  le  ciel.). 

Devenu  pape , Grégoire  se  souvint  des  barbares  aux 
visages  d’anges  ; et,  par  ses  ordres,  le  moine  Augus- 
tin, accompagné  de  quarante  religieux,  passa  en 
Grande-Bretagne  (2). 

Le  christianisme  n’avait  pas  d’ennemis  plus  re- 


(I)  S.  Gregortt  E pii  toi.,  lib.  V,  epist.  5, 6,  10;  VII,  5;  IX,  &3,  $4,  35, 
56,  57,  te,  etc.  lettre  à Thèodtltnde,  III,  33.  Reccared,  VU,  U7. 

(1)  Johanne*  iliacontis,  de  Vit  a S.  Gregorii  May  ni , lib.  î,  cap.  ii- 

10. 
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doutés  que  les  Anglo-Saxons.  Depuis  cent  quarante 
ans  qu’ils  occupaient  la  Bretagne,  le  temps  n’avait 
pas  éteint  la  première  fureur  de  la  conquête;  et  telle 
était  l’oppression  où  vivait  le  petit  nombre  de  chré- 
tiens bretons  qui  habitaient  encore  les  Vifles  romai- 
nes , qu’en  586  Théon,  évêque  de  Londtes,  et  Tba- 
dioc,  évêque  d’York,  abandonnèrent  leurs  églises, 
et  se  réfugièrent  avec  les  corps  des  saints  dans  les 
montagnes  du  pays  de  Galles.  Jamais  cependant  le 
salut  de  l’Angleterre  n’avait  été  plus  proche.  Dix  ans 
après,  quarante  étrangers  débarquaient  dans  l’île  de 
Thanet,  portant  une  croix  d’argent  avec  une  image 
peinte  du  Sauveur , chantant  des  litanies , et  annon- 
çant qu’ils  venaient  de  Rome,  chargés  des  promesses 
de  la  vie  éternelle.  Le  roi  Éthelbert  de  Kent  les  re- 
çut en  plein  air , pour  éviter  les  sortilèges  que  ces 
prêtres  d’un  autre  dieu  auraient  pu  lui  jeter,  les 
écouta  avec  attention , et  leur  permit  de  prêcher  à 
son  peuple.  Quelque  temps  après , le  roi , touché  de 
leur  sainte  vie,  décidé  d’ailleurs  par  la  reine  Berthe, 
chrétienne  et  hile  du  roi  des  Francs,  se  rendit,  et  de- 
manda le  baptême.  Le  jour  de  Noël  de  l’année  597 , 
Augustin  , sacré  archevêque  de  Canlorbéry , baptisa 
dix  mille  infidèles.  Il  parcourut  ensuite  tout  le  pays, 
régénérant  les  païens  dans  l’eau  des  rivières,  laissant 
des  prêtres  aux  peuples  convertis;  et  saint  Grégoire 
le  Grand,  à la  nouvelle  de  ce  succès,  put  s'écrier: 
« Voici  que  la  langue  des  Bretons,  qui  n’avait  que 
a des  frémissements  barbares,  fait  retentir  les  louan- 
« ges  du  Seigneur,  et  répète  l’Alleluia  des  Hébreux. 
« Voici  que  l’Océan  avec  ses  orages  se  courbe  sous 
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« les  pieds  des  saints,  et  la  parole  du  prêtre  enchaîne 
« les  Qots  que  l’épéc  des  empereurs  n’avait  pu  domp- 
« ter  (1).  » 

Mais  si  les  flots  obéissaient , et  si  les  rois  barba-  s**"1  Aus“*- 

lia  de 

res  se  laissaient  fléchir , les  missionnaires  de  Rome  c«tori«rT 
trouvèrent  une  résistance  inattendue  chez  le  clergé  Breton», 
breton , refoulé  par  la  conquête  dans  le  pays  de 

Galles.  Des  historiens  d’une  autorité  considérable 

< 

ont  donné  à la  querelle  d'Augustin  et  des  Bretons 
l’éclat  d’nne  grande  controverse  théologique.  Ils  re- 
présentent d’une  part  l’ancienne  Église  celtique, 
indépendante  dans  le  dogme  comme  dans  la  disci- 
pline , professant  avec  le  Breton  Pélage  un  chris- 
tianisme plus  pur,  rejetant  le  péché  originel  et  la 
damnation;  d’un  autre  côté,  les  prêtres  romains 
moins  occupés  de  prêcher  la  foi  que  d’étouffer  une 
Église  rivale.  Quand  Augustin  convoque  les  députés 
des  Gallois,  et  leur  propose  de  reconnaître  sa  mission, 
on  leur  prêle  cette  énergique  réponse  : « Qu’ils  ne 
« devaient  aucune  obéissance  à celui  qui  se  faisait 
« appeler  le  pape  et  le  père  des  pères.  » On  ajoute 
enfin  que  l’implacable  étranger  se  vengea  de  leur 
refus  en  déchaînant  contre  eux  le  roi  des  Northum- 
bres,  qui  tailla  les  Bretons  en  pièces  à Caerléon,  et 
noya  l’Église  galloise  dans  le  sang  de  douze  cents 
moines  (2). 

(I)  Bede,  Historia  ecclesiaslica , l,  33  et  sqq.  Johannes  diaeonus,  lih. 

Il,  3,  sqq.  S.  Cregor.,  In  Job  : - Kcce  liiigna  Britanntie,  quæ  niliil  alind 
noverat  quam  barbarum  Irendcre,  jannludtim  in  divin»  laudibus  hebræum 
cirpit  Alléluia  reaonare.  Kcce  quondam  tumidus,  plane  substralus  sancto- 
rnni  pedibns  sertit  Oceauus,  etc.  » 

(1)  Hughes,  Horx  Britannica,  p.  364.  Rettberg,  t.  I,  p.  317.  Augnsttn 
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Toutefois,  l'hypothèse  d’uno  Église  nationale  des 
Celles,  sans  liens  avec  le  reste  de  l'Occident,  ne  se 
soutient  pas  mieux  en  Bretagne  qu’en  Irlande.  Le 
clergé  breton  avait  siégé  aux  conciles  d'Arles  et  de 
Sardiquo;  il  repoussait  avec  horreur  les  doctrines 
pélagiennes,  condamnées  au  synode  national  de  Vé- 
rulam.  Gildas  nous  a montré  les  évêques  de  son  pays 
sur  le  chemin  de  Borne , et  les  poétiques  légendes 
des  monastères  gallois  y font  voir  toutes  les  obser- 
vances et  toutes  les  croyances  des  peuples  catho- 
liques. La  papauté  se  tenait  si  sûre  de  la  foi  des 
Bretons,  que  les  instructions  d’Augustin  lui  soumet- 
taient en  sa  qualité  d’archevêque  métropolitain  non- 
seulement  les  évêques  qu’il  instituerait , mais  ceux 
qu’il  trouverait  en  Bretagne.  Les  envoyés  de  Rome 
avaient  dû  compter  là,  comme  ailleurs,  sur  le  con- 
cours des  vaincus  pour  civiliser  les  conquérants, 
des  vieux  chrétiens  pour  évangéliser  les  inlidèles. 
Leur  correspondance  atteste  la  vénération  qu’ils 
portaient  d’avance  à cette  Église  galloise , dont  ils 
avaient  entendu  vanter  la  fidélité , dont  les  sept 
évêchés,  les  vingt-cinq  abbayes,  habitées,  disait- 
on,  par  des  peuples  de  saints,  leur  promettaient  une 
armée  de  missionnaires  (1). 

Thierri,  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  tome  I.  M.  Miguel, 
dans  son  excellent  mémoire  sur  la  conversion  de  la  Germante,  a su  éviter 
celle  erreur. 

(I)  Varin,  de  la  Répugnance  des  Bretons  à reconnaître  la  supréma- 
tie de  Rome.  C’est  un  chapitre  détaché  des  savantes  études  que  M.  Varin 
a communiquées  à l'Académie  des  inscriptions,  cl  dont  la  publication  pro- 
met de  jeter  uu  jour  nouveau  sur  les  origines  des  Églises  britanniques.  — 
l.a  lettre  des  trois  compagnons  d’Augustin  sur  les  dispositions  du  clergé 
breton,  est  rapportée  dans  Laldie,  Concil.,  édit.  Venet.,  t.  VI,  et  dans  Us- 
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Quand  donc  Augustin , avec  une  poignée  de  moi- 
nes italiens,  se  trouva  en  présence  de  l’Angleterre 
païenne,  il  invita  fraternellement  les  évêques  et  les 
docteurs  des  Bretons  à s’entendre  avec  lui*,  afin  de 
travailler  ensemble  à la  conversion  des  gentils.  Le 
vénérable  Bcde,  historien  de  cette  entrevue,  atteste 
que  les  dissidences,  loin  de  toucher  au  dogme  ni  au 
fond  mémo  de  la  discipline,  se  réduisirent  à trois 
points  : les  cérémonies  accessoires  du  baptême,  la 
célébration  de  la  fête  de  Pâques,  et  la  prédication 

serius,  de  Primordiis , etc. , p.  486,  Sur  les  croyances  et  les  pratiques 
île  l’Eglise  bretonne,  le  témoignage  de  Gililas  est  si  tonne! , que  M.  Wright 
(HUijraphia  Britannica,  1. 1)  a cru  devoir  le  décliner  en  niant  l'existence 
de  (.iliias,  et  en  regardant  ses  ouvrages  comme  l’œuvre  de  quelque  moine 
anglo-saxon  du  septième  siècle.  Mais  toute  la  saine  critique  est  contraire  à 
l’opinion  de  Wright,  et  le  savant  Lappenbcrg  ( Geschichte  der  Anyclsach- 
sen,  XXXIII,  135)  ne  la  partage  pas.  — Williams,  Ecclesiastical  antiqui- 
tiesqftlie  Cjmnj,  p.  IJ7.  Un  pocine  du  barde  Tyssilio , publié  dans 
l'Archeologie  deMyvyr,  1. 1 , p.  165,  prouve  que  les  veilles  sacrées,  le 
chaut  des  heures  canoniales,  la  confession,  la  penitence,  la  fréquentation 
de  la  sainte  eucharistie,  entraient  dans  les  coutumes  et  dans  les  règles  des 
monastères  bretons.  Que  la  liturgie  y fût  célébrée  en  langue  latine,  c’est 
ce  qui  resuite  du  grand  nombre  de  mots  latins  empruntes  a la  langue  de 
l’Eglise,  qu’on  trouve  daus  les  poèmes  du  barde  Tbaliesin.  Je  dois  à l'obli- 
geance et  au  savoir  de  M.  de  la  villemarqué  la  communication  de  plusieurs 
fragments  de  ce  poêle,  où  je  remarque,  au  milieu  des  souvenirs  du  drui- 
disme, ces  iuvocalions  chrétiennes  : Gloria  i»  excclsis,  Landalum  tou- 
date  Jesum , Miserere  met,  JDeus!  Voyez  enlin  le  Liber  Landa vernis, 
recueil  des  légendes  des  saints  gallois  du  v*et  du  vi*  siècle,  pages  65,  75  et 
suivantes,  et  Kequla  S.  Davidis,  apud Bolland.,  Acta  SS.  martii  I. 

l a dissidence  capitale,  qui  portait  sur  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques, 
venait  précisément  de  l'attachement  des  Bretons  à l’ancien  usage  romain. 
Rome  elle-même  leur  avait  appris  à célébrer  les  solennités  pascales  à l’é- 
Moque  fixée  par  le  concile  de  Ntcée , et  qu’elle  observa  jusqu'au  temps  de 
saint  Léon  le  Grand  Alors  seulement  l’Occident  adopta  le  cycle  alexan- 
drin de  19  ans.  Mais  l’invasion  avait  rompu  toutes  les  relations  avec  la 
Bretagne  ; et  quand  Augustin  y porta  un  comput  ecclésiastique  plus  exact, 
ou  comprend  que  cette  nouveauté  fût  re|>oiissée , comme  une  dérogation 
aux  premières  traditions  romaines. 
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»lc  l’Évangile  aux  barbares.  Mais  les  Bretons  refusè- 
rent de  recevoir  Augustin  pour  archevêque,  et  ils  en 
donnèrent  cette  raison,  qu’il  ne  s’était  point  levé  à leur 
entrée  : « Or,  disaient-ils,  s’il  nous  méprise  dès  à pré- 
« sent,  que  sera-ce  quand  nous  lui  serons  soumis**»  Ce- 
pendant Augustin  les  pressait  de  se  joindre  aux  siens 
pour  annoncer  la  foi  aux  Saxons , leur  prédisant 
que  s’ils  refusaient  d’éclairer  cette  nation , elle  les 
en  punirait  un  jour  par  les  armes.  Plus  tard,  en  ef- 
fet, Edelfrid,  roi  des  Northumbres,  fit  un  grand 
carnage  des  Gallois  et  de  leurs  moines.  Mais  il  y 
avait  déjà  longtemps  que  le  bienheureux  Augustin 
avait  passé  à une  meilleure  vie.  C'est  le  récit  de 
Bède  : l’allocution  antipapale  qu’on  attribue  aux 
députés  du  clergé  breton  est  produite  pour  la  pre- 
mière fois  au  dix-septième  siècle  par  le  protes- 
tant Spelman,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  gallois  sans 
date  et  sans  auteur  connu.  Une  autre  chronique  gal- 
loise du  dixième  siècle,  postérieure  de  quatre  cents 
ans,  accuse  des  massacres  de  Caerléon  l’envoyé  de 
Home,  oubliant  qu’il  avait  cessé  de  vivre,  et  qu’un 
roi  païen,  sourd  à la  prédication  des  missionnaires, 
n’était  pas  l’exécuteur  naturel  de  leurs  vengeances. 
Ce  qui  souleva  les  Bretons  contre  la  mission  d’Au- 
gustin , ce  qui  le  lit  repousser  par  leurs  évêques  et 
calomnier  par  leurs  historiens , ce  fut  le  ressen- 
timent national , ce  fut  l’irritation  d’un  peuple  qui 
ne  pouvait  pardonner  à ces  Romains  d’évangéliser 
ses  oppresseurs,  par  conséquent  de  les  absoudre. 
Les  mêmes  chroniques  déclarent,  en  effet,  que  « les 
« prêtres  gallois  ne  pouvaient  croire  juste  de  prê- 
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« cher  la  parole  de  Dieu  à la  naliou  saxonne , à celle 
« race  cruelle  qui  avait  égorgé  leurs  aïeux  et  usurpé 


Il  se  peut  qu’ Augustin  et  ses  compagnons  n’aient 
pas  toujours  assez  ménagé  l’orgueil  des  Bretons,  exal- 
té par  une  longue  résistance  militaire,  par  les  tradi- 
tions des  moines  et  par  les  chants  des  hardes.  Mais, 
derrière  les  missionnaires  romains,  il  faut  voir  le 
grand  esprit  de  saint  Grégoire  qui  les  a poussés,  qui 
les  soutient  de  ses  exhortations,  lorsque,  arrivés  dans 
les  Gaules,  ils  s’effrayent  de  leur  entreprise , et  de- 
mandent à retourner  en  arrière  ; qui  les  appuie  de 
ses  lettres  auprès  du  clergé  gaulois  et  des  rois  francs  ; 
qui  ne  les  abandonne  point  dans  «et  isolement  où  ils 
se  voient  entre  les  Saxons  païens  et  les  Gallois  indo- 
ciles ; mais  qui  leur  envoie  de  nouveaux  auxiliaires, 

(I)  Bede , Hist.  eccles.,  Il , 2.  Voici  la  proposition  d'Augustin  : « Si  in 
tribus  lus  milii  obtemperare  vultis,  ut  Hase  lia  suu  lempore  célébré  lis,  ut 
ministeriuin  baptizandi  quo  Deo  renascimur,  juxta  morem  s.  Romanar  Kc- 
clesisc  compleatis , ut  geuti  Anglonim  una  nobisciim  prirdicelis  verbum 
Domini , calera  quæ  agilis,  quaiiquam  moribus  nos  tris  contraria , aequa- 
niiuitcr  cuncta  tolerabinius.  At  ilii  nibil  hurum  se  facluros  respondebant , 
conferenles  ad  inv jeeni  quod  si  modo  nobis  adsurgere  nolnit , quanto  magis 
si  ei  subditi  cu-perimus , jani  uos  pro  niliilo  coutemiiet.  » La  vie  de  saint 
I-ivin  , attribuée  à saint  Bomface,  mais  qui  est  assurément  très-ancienne. 
Tait  soir  saint  Augustin  en  rapport  d’etroite  amitié  avec  le  clergé  et  les  rois 
d’Irlande.  Quel  que  soit  le  mérite  de  ce  document , il  vaut  assurément  la 
chronique  galloise  du  dixième  siècle  alléguée  par  M.  Thierry  , et  surtout  le 
prétendu  discours  du  clergé  breton,  produit  pour  la  première  fois  par  Spel- 
man, Concilia  Britannia-,  I , p.  108.  V Archéologie  de  Myvgr  a recueilli 
les  chroniques  qui  attribuent  a Dunawd,  abbé  de  Bangor  Iscoed . cette  dé- 
claration : qu’il  ne  pouvait  croire  juste  de  prêcher  l’Evangile  aux  barbares. 
Cf.  Williams,  Ecclesiasl.  Antiqvilies,  p.  5à  et  suivantes.  — l.es  écrivains 
auxquels  nous  répondons  ont  voulu  que  la  phrase  de  Bède,  qui  déclare  le 
massacre  rie  Caerleon  postérieur  à la  mort  d'Augustin,  fût  interpolée.  Mais 
on  ne  donne  aucune  preuve  de  cette  interpolatiou. 
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des  livres,  des  ornements  sacrés,  des  conseils  enfin 
destinés  à devenir  pour  les  siècles  suivants  la  règle 
et,  pour  ainsi  dire,  le  code  des  missions  chré- 
tiennes (1). 

Politique  La  première  maxime  de  cette  politique  si  diffé— 

de 

xtivit  Grc-  rente  de  celle  que  l’ancienne  Rome  avait  pratiquée, 
p» In  nie  c’est  d’abhorrer  la  conquête  par  les  armes,  et  de 
ne  r*eD  devoir  qu’au  libre  assentiment  des  esprits. 
Saint  Grégoire,  qui  avait  fait  rendre  aux  Juifs  de 
Cagliari  leur  synagogue  envahie  à main  armée  par 
des  chrétiens,  qui  ne  souffrait  pas  qu’on  fit  violence  à 
ce  peuple , parce  que  Dieu  demande  « un  sacrifice 
volontaire,  » avait  appris  à ses  disciples  à détester  les 
conversions  forcées.  Voilà  pourquoi,  les  envoyant 
chez  les  païens,  il  demande  pour  eux  au  roi  des  Francs, 
non  des  gardes,  mais  des  interprètes.  Voilà  pourquoi 
Éthelbert  converti  ne  contraignait  personne  à profes- 
ser le  christianisme  : « seulement  il  embrassait  les 
chrétiens  d’un  amour  plus  étroit,  comme  ses  conci- 
toyens du  royaume  céleste.  Car,  ajoute  l’historien,  il 
avait  appris  des  auteurs  de  son  salut  que  le  service 
du  Christ  doit  être  libre,  et  ne  souffre  pas  de  con- 
trainte (2).  » Ces  missionnaires,  si  effrayés  naguère 

(1)  Bède,  Hist.  ectles.y  lib.  I et  II.  S.  Gregorii  Epist .,  lib.  VI,  58,  59; 
XI,  29,  A4,  05,  GO,  7G.  Saint  Bonifacc,  engage  dans  ses  missions  de  Thu- 
ringe,  prie  ses  frères  d’Angleterre  «le  lui  envoyer  une  copie  des  lettres  de 
saint  Grégoire  A Augustin. 

(2)  S.  Gregorii  Epist. , VII,  5.  Bède,  Ifist.  ecclcs.,  lib.  1 : « Didicerat 
enim  a doctorihus  auctoribusqnc  sua*  salutis  servitium  Cbristi  volun- 
tarium  non  coactilium  debere  esse.  >•  — Ibid.  : « Pnlchra  quidem  sont  ea 
verha  et  promissa  quae  affertis  : sed  qoia  nova  sont  el  incerta,  non  possuin 
eis  assensum  tribuere,  reltctis  eis  quæ  lanto  temporecum  omni  gente.An- 
glorum  servavi.  » 

«i  •V-!»  “ ■'* 
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de  la  férocité  des  Saxons,  ne  craignaient  pas  de 
leur  proposer,  comme  à des  intelligences  exercées, 
des  doclrinesauxquellestout  l’efforlde  la  philosophie 
antique  n’avait  pas  atteint.  Ils  eurent  cette  contiance 
dans  la  rectitude  naturelle  de  l’esprit  humain.  Ils  vou- 
lurent tout  attendre,  non  de  la  force  ni  de  la  surprise, 
mais  de  la  discussion  libre.  Éthelbert  avait  pris  son 
temps  pour  s’assurer  de  la  doctrine  qu’on  lui  prê- 
chait, ne  pouvant,  disait-il,  abjurer  sans  examen 
ce  qu’il  avait  observé  depuis  si  longtemps,  à l’exem- 
ple de  ses  pères  et  avec  le  concours  de  tout  son 
peuple.  Plus  tard,  quand  le  roi  des  Northumbres, 
Edwy,  ébranlé  par  l’évêque  Paulin,  penchait  au 
christianisme,  il  convoqua  les  sages  de  son  royaume  ; 
et,  tenant  conseil  avec  eux , il  voulut  savoir  ce  que 
chacun  pensait  d’un  culte  si  nouveau.  Il  faut  assister 
avec  l’historien  Bède  à cette  étrange  conférence , ^ 
faut  voir  ces  tueurs  d’hommes  tourmentés  des  pro- 
blèmes de  l’autre  vie,  et  de  l’incertitude  où  le  paga- 
nisme , malgré  toutes  ses  fables,  laissait  le  dogme 
de  l’immortalité.  Le  premier  qui  parla  fut  Coïfii , le 
grand  prêtre  des  faux  dieux  : « O roi,  dit-il,  c’est 
« à vous  de  juger  ce  qu’on  nous  prêche  maintenant. 
« Pour  moi,  je  vous  confesse  sans  détour  qu’il  n'y 
« a aucune  sorte  de  vertu  dans  la  religion  que  noos 
« avons  gardée  jusqu’ici  ; car,  de  tous  vos  sujets,  au- 
« cun  ne  s’est  appliqué  plus  que  moi  au  culte  de  nos 
« dieux  ; et  cependant  il*cn  est  plusieurs  qui  reçoi- 
« vent  de  vous  plus  de  bienfaits  , plus  de  dignités  , 
« qui  réussissent  mieux 'dans  leurs  desseins  et  dans 
« leurs  espérances.  C’est  pourquoi  si  la  nouvelle  doc- 
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« trine  vous  paraît  meilleure  après  un  mûr  exa- 
«men,  nous  n’avons  qu’à  l'embrasser  sans  aucune 
« hésitation.  » Alors  un  autre  dfentre  les  grands 
prit  la  parole , et  dit  : « O roi,  telle  me  parait  être  la 
« vie  de  l’homme  sur  la  terre,  en  comparaison  du 
« temps  qui  la  suit  et  dont  nous  ne  savons  rien. 
« C’est  comme  en  hiver,  quand  vous  êtes  assis  au 
« festin  avec  vos  chefs  et  vos  officiers,  et  qu’un 
« grand  feu  allumé  au  milieu  de  la  salle  l’échauffe 
« tout  entière,  pendant  qu’au  dehors  tout  est  enve- 
« loppé  d’un  tourbillon  de  neige.  Alors,  s’il  arrive 
« qu’un  passereau  traverse  la  salle , entrant  par  une 
« ouverture  et  sortant  par  l’autre , tant  qu’il  est  de- 
« dans  il  n'est  point  battu  par  l’orage;  mais,  après 
« un  court  intervalle  de  sérénité,  il  disparaît,  pas- 
« sant  de  la  tempête  à la  tempête.  Telle  est  la  vie  hu- 
« maine,  dont  nous  voyons  un  court  moment;  mais 

i . » 

« nous  ignorons  ce  qui  la  précède  et  ce  qui  la  suit. 

• • 

«C’est  pourquoi,  si  cetle  doctrine  nouvelle  vient 
« nous  apprendre  quelque  chose  de  plus  certain , il 
« semble  qu'il  faudra  la  suivre.  » Les  autres  conseil- 
lers du  roi  et  les  vieillards  tinrent  des  discours  sem- 
blables. Ensuite  l’évêque  Paulin  parla;  et  tous  ayant 
reconnu  que  la  vérité  éclatait  dans  sa  doctrine,  le 
• roi  demanda  qui  se  chargerait  de  profaner  les  au- 
tels, le  temple,  et  l’enceinte  qui  les  environnait. 
Aussitôt  Coiffi,  renonçant  à toute  superstition,  se  lit 
donner  des  armes  et  l’étalon  que  le  roi  montait;  et , 
violant  ainsi  la  loi  païenne  qui  défendait  les  armes 
aux  prêtres  des  Saxons,  il  s’élança  vers  le  temple, 

et  y jeta  sa  lance  pour  le  profaner.  Puis,  tout  joveux 

* 

• ** 

•# 


LES  ANCLO-SAXONS. SAINT  BONIFACE.  157 

d'avoir  reconnu  le  vrai  Dieu,  il  ordonna  à ses  com- 
pagnons de  brûler  le  temple  et  d’en  détruire  l’en- 
ceinte (4).  « -|W , 

Pendant  que  les  convertis  brûlaient  leurs  temples,  c*n«r»ni<™ 
c’était  saint  Grégoire  qui  ordonnait  de  les  conser-  <t 

.....  . de*  fêle» 

ver.  Comme  il  voulait  les  conversions  sans  con-  nationale*, 
trainte,  il  les  voulait  aussi  sans  rupture  avec  les 
habitudes  légitimes  de  l’esprit  et  du  cœur.  11  prati- 
quait cette  économie  savante  de  l’Église,  qui  ne  mé- 
prise aucune  des  facultés  humaines,  qui  ménage 
les  imaginations  pour  s’assurer  des  consciences. 

C’est  la  pensée  d’une  lettre  du  pontife  au  moine  Mel- 
litus,  au  moment  où  celui-ci  venait  de  quitter  Rome 
pour  conduire  à Augustin  un  renfort  de  mission^ 
naires  : « Après  le  départ  de  vos  frères , nous  som- 
« mes  restés  dans  une  grande  inquiétude , car  nous 
« n’avons  rien  appris  du  succès  de  votre  voyage. 

« Mais  quand  le  Dieu  tout-puissant  vous  aura  con- 
« duil  auprès  de  notre  révérendissime  frère  l’évéquc 
« Augustin,  communiquez-lui  ce  que  j’ai  résolu  après 
« avoir  longuement  réfléchi  sur  l'affaire  des  An- 
« gles  ; c’est-à-dire  que  les  temples  de  leurs  idoles 
« ne  doivent  point  être  détruits,  mais  seulement  les 

(1)  Bède,  Hisl.  écrits.,  lib.  Il,  cap.  13  : « Tain  inqnicns  mihi  videtur, 
rex,  vita  hominum  præseus  iu  terris,  ad  romparationem  rjus  quoi)  nobis 
incertum  est  temporis,  quale  cum  te  rcsidente  ad  cænani  cnm  ducibus  ac 
ministris  tuis  tempore  brumali  accenso  quidem  focn  in  inedio  et  calido 
cITecto  cnrnaculo,  furentibus  etiam  furis  per  omnia  tiirhinihus ...  adve- 
niensque  unus  passeruin  doimim  citissimc  pervolarit,  qui  cmn  |>er  iimim 
ostium  ingrediens  mox  (ter  alind  exierit ...  scd  tamen  minium  spatio  *e- 
renitatis  ad  momentum  excnrso,  mox  de  liieme  in  bieniem  regrediens  tuis 
nculis  elabihir.  Ita  lier,  vita  Imimnuni  ail  modiciim  apparet,  quo<l  autem 
sequatur  quidve  præcesserit,  promus  ignoramus. 
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« idoles  qui  s’y  trouvent.  Qu’on  fasse  do  l’eau  bé- 
« nite,  que  les  temples  en  soient  arrosas;  qu’on  y 
« élève  des  autels,  et  qu’on  y place  des  reliques.  Car 
« si  ces  édifices  sont  bien  construits,  il  faut  les  faire 
« passer  du  culte  des  idoles  au  service  du  vrai  Dieu, 
« afin  que  ce  peuple,  ne  voyant  pas  abattre  ses  tem- 
«ples,  se  convertisse  plus  aisément,  et  qu’après 
« avoir  confessé  le  vrai  Dieu,  il  s’assemble  plus  vo- 
lontiers pour  l’adorer  dans  des  lieux  qu’il  connaît 
« déjà.  Et  comme  ils  ont  l’habitude,  dans  les  fêtes 
° des  démons,  d’immoler  beaucoup  de  bœufs,  il  faut 
« aussi  instituer  quelque  autre  solennité  à la  place 
« de  celle-ci.  Par  exemple,  le  jour  de  la  Dédicace  des 
«églises,  le  peuple  pourra  se  faire  des  huttes  de 
« feuillage  autour  de  ces  temples  changés  en  sanc- 
« tuaires  du  Christ,  et  célébrer  la  fête  par  un  ban- 
«quel  fraternel.  Alors  ils  n’immoleront  plus  les  ani- 
« maux  au  démon  : ils  les  tueront  seulement  pour 
«s’en  nourrir  en  glorifiant  Dieu,  et  ils  rendront 
«grâces  au  dispensateur  de  toutes  choses;  de  sorte 
« que  si  on  leur  permet  encore  quelques  joies  exté- 
« rieures,  ils  puissent  goûter  plus  facilement  les  joies 
« de  I esprit.  Car  il  est  impossible  de  tout  retrau- 
« cher  d un  seul  coup  à des  âmes  sauvages  ; et  celui 
« qui  veut  atteindre  un  lieu  élevé  n’y  arrive  que 
« pas  à pas , et  non  par  élans.  » On  a blâmé  la 
condescendance  de  saint  Grégoire  pour  les  Anglo- 
Saxons  ; on  lui  reproche  d’avoir  corrompu  la  sé- 
\erité  de  la  loi  chrétienne  en  l’accommodant  à 
leurs  superstitions,  ot  d’avoir  ouvert  la  porte  du 
sanctuaire  au  paganisme.  L'Église  romaine,  en  effet, 
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s’était  attachée  à cette  règle,  de  distinguer  dans  le 
paganisme  deux  choses  : l’erreur,  qui  est  l'adoration 
de  la  créature  ; et  la  vérité,  qui  est  l’essence  même 
do  la  religion,  telle  que  la  naturo  humaine  la  con- 
çoit et  la  veut,  avec  les  temples,  les  sacerdoces, 
les  sacrifices.  En  respectant  les  habitudes  reli- 
gieuses des  peuples,  l’Église  faisait  acte  de  sagesse 
premièrement,  mais  aussi  de  charité.  Car  s’il  est 
quelque  chose  à quoi  les  hommes  tiennent  plus  qu’à 
la  terre  qui  les  nourrit,  plus  qu’aux  enfants  qu’ils 
élèvent  sur  leurs  genoux,  ce  sont  les  traditions-  qui 
consacrent  pour  eux  le  sol  du  pays,  et  les  fêtes  qui 
les  arrachent  un  moment  aux  durs  et  monotones 
devoirs  de  la  vie  (1). 

C’était  beaucoup  de  détacher  du  paganisme,  sans  omUm* 
violence,  un  peuple  violent  : ce  qui  voulait  plus  d’ef-  saint  Aiigns- 
fort  et  plus  de  génie,  c’était  de  l’introduire  dans  la 
société  chrétienne,  non  pas1  homme  par  homme  et 
famille  par  famille,  mais  d’un  seul  coup,  avec  ses  e°‘re' 
rois,  sa  noblesse  guerrière,  ses  institutions.  En  pré- 
sence de  tant  de  difficultés,  on  ne  s’étonne  pas  si  Au- 
gustin se  troubla,  si  ses  lettres  portaient  à saint 
Grégoire  des  questions  et  des  doutes,  et  s’il  fallait 
que  les  réponses  du  pontife  prévissent  tous  les  be- 
soins d’une  chrétienté  naissante,  l’organisation  de 
l’Église,  l’ordre  des  cérémonies,  le  temporel  du 

(1)  S.  Gregorii  Epist.,  lib.  XI,  76  : « Nam  duris  mcntibua  simul  omnia 
ahscidcie  impoasibile  esse  non  est  itiihinm.  • Huglies.  Hor.r  Britannica1, 

260,  dénonce  la  lettre  de  saint  Grégoire  à Mellitns  comme  le  commence- 
ment des  capitulations  de  conscience.  M Mignot,  au  contraire  ( sur  l'Intro- 
duction de  l'ancienne  Germanie  dans  la  société  civilisée,  p.  18),  loue  la 
profonde  sagesse  de  cette  conduite. 


Y 


v. 


Digitized  by  Google 


/ 


160  chapitre  v. 

clergé,  la  réforme  de  la  famille.  Augustin  demandait 
pourquoi,  s’il  n’y  a qu’une  seule  foi,  lant de  diffé- 
rence entre  les  liturgies?  Saint  Grégoire  lui  répond: 
« Votre  fraternité  connaît  l’usage  de  l’Église  romaine, 
« dans  lequel  vous  ne  sauriez  oublier  que  vous  fûtes 
« nourri.  Mais  soit  que  vous  trouviez  dans  l’Église 
« de  Home  ou  dans  celle  des  Gaules,  ou  dans  toute 
« autre,  quelque  usage  que  vous  croirez  plus  agréable 
• « à Dieu , je  veux  que  vous  le  recueilliez  avec  soin , 

« et  que  vous  l’établissiez  dans  la  nouvelle  Église 
« d’Angleterre.  Car  il  ne  faut  pas  aimer  les  inslitu- 
« lions  pour  les  lieux  qui  les  observent,  mais  plutôt 
« les  lieux  pour  les  bonnes  institutions  qui  les  ho- 
« norent.  » Augustin  voulait  savoir  comment  l’é- 
vêque devait  vivre  avec  son  clergé,  quel  partage  il 
fallait  faire  des  oblations  des  fidèles.  Saint  Grégoire 
lui  rappelle  que  les  canons  font  quatre  parts  des  re- 
venus ecclésiastiques  : l'une  pour  l’évêque,  sa  mai- 
son, et  l’hospitalité  qu’il  doit  exercer;  la  seconde  pour 
le  clergé;  la  troisième  pour  les  pauvres;  et  la  der- 
nière pour  l’entretien  des  églises.  « Mais  puisque 
«vous  menez  avec  vos  frères  la  vie  cénobitique, 

« pourquoi  parler  encore  de  partage,  d’hospitalité, 

« de  miséricorde,  quand  il  est  d’obligation  d’em- 
« ployer  tout  le  superflu  en  œuvres  pies,  selon  cette 
« parole  de  notre  Seigneur  et  maître  à tous  : « Don- 
« nez  en  aumône  votre  superflu , et  pour  vous  tout 
« deviendra  pur?»  Augustin  demandait  à être  éclairé 
sur  les  empêchements  de  mariage,  sur  les  devoirs 
de  la  chasteté  conjugale,  et  ce  qu’il  fallait  conser- 
ver des  purifications  prescrites  par  la  loi  de  Moïse. 

Jt  / _•  A4 
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Sainl  Grégoire  relâche  en  faveur  des  néophytes  la 
rigueur  de  l’ancienne  discipline,  qui  interdisait  le 
mariage  entre  parents  jusqu’au  septième  degré;  il  le 
tolère  au  quatrième,  traitant  les  Anglais,  dit-il, 
comme  saint  Paul  ses  néophytes,  qu’il  nourrissait, 
non  de  viande  solide,  mais  du  lait  des  nouveau-nés. 
Mais  en  même  temps  il  donne  au  lit  nuptial  ces  lois 
sévères  qui  font  la  sainteté  et  aussi  la  vigueur,  la 
fécondité  de  la  famille  chrétienne.  Il  introduit  dans 
la  société  domestique  le  respect  des  femmes,  en  les 
relevant  des  humiliations  de  l’Ancien  Testament  ; 
et  s’expliquant  sur  ce  règlement  de  Moïse,  qui  écar- 
tait du  temple  la  femme  nouvellement  délivrée  : «Il 
« faut  savoir,  dit-il,  que  ceci  doit  s’entendre  au  sens 
« figuratif;  car,  lors  même  qu’une  femme  au  moment 
« où  elle  vient  d’enfanter  entrerait  à l’église,  elle  ne 
« commettrait  aucun  péché.  La  tache  est  dans  la  vo- 
« lupté,  et  non  dans  l’enfantement.  Dans  l’enfante- 
« ment  il  n’y  a que  gémissement,  selon  ce  qui  fut  dit 
« à la  première  mère  : «Tu  enfanteras  avec  douleur.  » 
« Si  donc  nous  écartons  de  l’église  la  femme  qui  vient 
« d’enfanter,  nous  lui  faisons  un  crime  de  ce  qui  fut 
« sa  peine.»  Telles  étaient  les  maximes  qu’il  fallait 
faire  pénétrer  chez  des  barbares,  dont  les  coutumes 
autorisaient  la  polygamie  et  soumettaient  les  femmes 
à une  tutelle  éternelle.  Pendant  que  le  prêtre  expli- 
quait à ses  néophytes  les  instructions  de  saint  Gré- 
goire, le  chanteur  national,  le  Scop,  comme  ou  l’ap- 
pelait, les  attendait  au  sortir  de  l’église  avec  ses 
récits,  qui  ne  célébraient  que  le  sang  \ersé,  l'ivresse 
des  festins  et  l’enlèvement  des  captives.  Longtemps 
11.  il 
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après  l’introduction  du  christianisme,  un  chant  popu- 
laire met  encore  la  joie  de  l'homme  dans  trois  choses  : 
l’argent,  la  parenté  nombreuse  qui  soutient  ceux  de 
son  sang  dans  les  querelles,  et  « l’arc  utile  au  combat, 
léger  en  voyage,  qui  est  le  bon  compagnon  du  guer- 
rier (1).  » 

L Kgfce  Cependant  quatre-vingt-douze  ans  de  prédication 
d ar!  d'oT  achevèrent  la  conversion  de  l'Angleterre.  Un  mé- 
tropolitain  résidant  à Cantorbérv,  et  quatorze  évê- 
ques dans  les  principales  villes  romaines,  se  parta- 
gèrent le  gouvernement  spirituel  de  la  nation.  Telle 
fut  la  vénération  dont  elle  les  environna  , qu’elle  ' ' 
voulut  les  voir  non-seulement  dans  ses  assemblées 
« politiques,  mais  dans  ses  cours  de  justice,  où  l’évê- 
que présidait  de  concert  avec  l’aiderman,  «afin  de 
concilier  la  loi  du  siècle  et  la  loi  de  Dieu.  » Un  clergé 
nombreux  mettait  au  service  de  la  société  religieuse 
toute  la  liberté  et  toute  l'autorité  que  lui  donnait  la 
discipline  du  célibat,  introduite  par  saint  Grégoire 
et  maintenue  par  tous  les  conciles  nationaux,  jus-  • 
qu’au  moment  où  l’invasion  danoise  précipita  la  dé- 
cadence de  l’Église.  Augustin  avait  ouvert  à Cantor- 

(II  s.  Gregorii  Epist.,  lib.  XI , 6t.  C'est  dans  la  mime  lettre  que  saint 
Grégoire  range  les  evéques  bretons  sous  la  juridiction  archiépiscopale 
d’Augustin,  tant  il  est  éloigné  de  les  considérer  comme  schismatiques. 

Ou  voit  dans  la  vie  d'Ahlhelm  que  ce  saint  homme  composait  des  canti- 
^ ques  en  langue  vulgaire  pour  rivaliser  avec  les  chants  îles  Scops , et  les 

récitait  sur  le  pont  ou  passait  le  peuple  au  sortir  de  l'ollice  divin.  Malins* 
liury,  Pt  la  Aldhelmi , apnd  V liarton,  p.  4. 

L'opiniâtreté  du  paganisme  chez  les  )>ofcles  anglo-saxons  parait  assez 
dans  l'épopée  de  Beowuir,  bien  qu’on  y reconnaisse  la  trac*  d'une  retou- 
che clirétieune.  Voyez  aussi  le  chant  sur  la  lialaille  de  Fiusburli,  à la  suite 
du  Beowulf  de  Kemhle,  et  le  poème  alphabétique,  publié  parCrimm 
(dntlsche  Kunen),  et  traduit  dans  mon  premier  volume,  p.  (93. 
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béry  deux  monastères,  dont  les  colonies  se  multi- 
plièrent au  point  qu’en  679  l'évêque  Wiifrid  comptait 
sous  sa  conduite  plusieurs  milliers  de  pioines.  Le 
christianisme  descendait  ainsi  par  les  degrés  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  jusqu’au  fond  même  de  la 
nation,  remaniant  les  cœurs,  et  y mettant  la  justice 
et  la  charité  à la  place  des  passions  de  la  barbarie, 
dont  le  propre  est  d’opprimer  et  de  détruire.  Dans 
les  pénilenliels  de  cette  époque,  parmi  les  œuvres 
satisfactoires  imposées  aux  pécheurs  repentants,  on 
trouve  celles-ci  : Bâtir  des  ponts  sur  les  ileuves,  ré- 
tablir les  routes,  aider  les  étrangers,  les  veuves,  les 
orphelins;  affranchir  ses  esclaves,  et  racheter  ceux 
d’autrui;  nourrir  les  pauvres,  les  héberger,  leur 
donner  le  feu,  le  bain , le  vêtement.  Des  habitudes 
si  nouvelles  se  propageaient  avec  une  rapidité  qui 
étonna  les  contemporains.  Bède  célèbre  l'Age  d’or 
des  Anglo-Saxons,  «quand  ils  avaient  des  rois  chré- 
tiens et  guerriers  qui  faisaient  la  terreur  des  bar- 
bares; quand  tous  les  cœurs  étaient  encore  tournés 
vers  les  joies  du  ciel,  dont  ils  venaient  de  recevoir  la 
promesse;  quand  ceux  qui  voulaient  s’instruire  dans 
les  lettres  sacrées  trouvaient  des  maîtres  savants , 
et  que  la  beauté  du  chant  ecclésiastique  commen- 
çait à se  répandre  par  toute  B Angleterre.  » On  peut 
douter  de  l’innocence  parfaite  de  cet  âge  d’or,  que 
Bède  rejette  en  arrière,  comme  il  arrive  toujours,  et 
dans  un  temps  qu'il  n’avait  pas  vu.  Mais  ce  qu’il 
faut  chercher  dans  son  Histoire,  c'est  la  naïveté  quel- 
quefois puérile , souvent  touchante , des  premières 
années  d’une  nation  chrétienne;  c'est  l’horreur  du 
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sang  chez  ces  jxitits— tils  d’Hengist  et  d’Horsa.  C'est 
le  vieux  roi  Sigebert  d’Estanglie , qui  s’est  enfermé 
dans  un  cloître  pour  y finir  ses  jours,  et  qui,  à la 
nouvelle  d’une  invasion  des  païens,  se  laisse  tirer  du 
monastère  pour  rassurer  les  guerriers  par  sa  pré- 
sence , mais  sans  vouloir  s’armer  autrement  que 
d’une  baguette  pour  commander  la  bataille  , jus- 
qu’à ce  qu’il  tombe  sous  les  coups  des  ennemis.  C’est 
le  roi  Oswald  de  Northumberland,  lavant  les  pieds  à 
douze  pauvres  et  les  servant  de  ses  propres  mains 
chaque  jour  de  carême,  sans  que  nulle  infirmité  ne 
l’en  empêchât.  On  raconte  de  son  successeur  Oswio 
qu’il  donna  à l’évêque  Aidan  un  cheval  de  race; 
mais  Aidan,  qui  marchait  toujours  à pied,  fit  présent 
du  cheval  à un  pauvre.  Or,  le  roi  l’ayant  su  , s’en 
affligea  ; et  comme  un  jour  il  allait  entrer  avec  l’évê- 
que dans  la  salle  du  festin,  il  lui  fit  ses  reproches  : 
« N’avions-nous  pas,  ajouta-t-il,  beaucoup  d’autres 
« chevaux  de  moindre  valeur,  et  des  biens  de  plu- 
« sieurs  sortes,  dont  nous  pouvions  faire  l’aumône 
« aux  pauvres?  » L’évêque  répondit  : « Que  diles- 
« vous , ô roi  ? Le  fils  d’une  jument  vous  est-il  donc 
« plus  cher  qu’un  homme,  fils  de  Dieu  ? * Sur  quoi 
ils  entrèrent  dans  la  salle;  et  Oswio,  qui  revenait  de 
la  chasse,  s’approcha  du  feu  avec  ses  officiers.  Or, 
tandis  qu’il  se  chauffait , il  se  souvint  de  la  parole 
de  l’évêque  ; et  allant  à lui , il  déceignit  son  épée , 
fléchit  le  genou , et  demanda  pardon  de  son  injus- 
tice. « Il  ne  m’arrivera  plus , dit-il , de  regretter  ce 
« que  tu  donneras  de  mon  bien  aux  enfants  de 
« Dieu.  » Et,  sentant  sa. conscience  en  paix,  le  roi 
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se  mit  à table  tout  joyeux;  mais  au  contraire  révo- 
que devint  triste.  Et  comme  un  de  ses  prêtres  lui 
demandait  la  cause  de  sa  tristesse,  il  répondit  en  - 
langue  irlandaise,  que  ni  Oswio  ni  les  siens  n’enten- 
daient : « Je  connais  maintenant  que  le  roi  vivra 
« peu  de  temps;  car  jusqu’ici  je  n’avais  jamais  vu 
« un  roi  qui  fut  humble,  et  cette  nation  n’est  pas 
« digne  d’un  tel  prince.  » Osw  io  périt  bientôt  après 
dans  un  combat,  et  l’évêque  Aidan  lui  survécut  seu- 
lement de  douze  jours  (1). 

Ce  petit  récit  forme  un  tableau  achevé  ; il  montre  i.«* 
en  des  temps  si  barbares  une  douceur  de  sentiments, 
une  délicatesse  de  conscience  , une  politesse  de  Haxonne*‘ 
mœurs  qui,  mieux  encore  que  la  science,  est  le  * 
signe  de  la  civilisation  chrétienne.  Au  bout  d’un  siè- 
cle, la  Grande-Bretagne,  cette  ile  de  pirates,  était 
devenue  l’ile  des  Saints.  Pendant  que  les  Gallois  per- 
sévérèrent jusqu’en  777  dans  leur  isolement,  les  Ir- 
landais , Celtes  comme  eux,  attachés  aux  mêmes 
usages , engagés  dans  les  mêmes  controverses , 
mais  non  pas  dans  la  même  haine  nationale  contre 
les  Anglo-Saxons,  étaient  venus,  dès  634,  prêter 

un  fraternel  concours  aux  missionnaires  romains. 

• \ ' * 

(1)  Bède,  Hist.  eccles III,  14,  18;  IV,  2 : « Nec  unqtiam  proreus  ex 
quo  Britanniam  petierunt  Angli,  feliciora  fuere  tempora,  dum  et  forlissi* 
inos  christiaiiosque  habentea  reges  cunctis  nationibus  essent  terrori , et 
omnium  vota  ad  nuper  audita  ccelesiis  regni  gaudia  |»enderent , et  qui* 

Clinique  lectionibus  sacris  cnperent  erudiri , haberent  in  promptu  magis- 
tros  qui  docerent  ; et  sonos  cantandi  iu  cctlesia  quos  eatenus  in  Cantia  »t 
tantum  noverant.  >*  Cf.  Turner,  Hïstory  ofthc  Anglosax.,  liv.  VII,  VIII, 

IX.  Lappenberg  , Geschichte,  p.  65*203.  Liugard,  Antiquities  of  the  An - 
glosaxon  Church , nouvelle  édition.  W riglit,  Diographia , I,  164  elsuiv. 

Vitn  Wilfridi , ap.  Mabillon,  A.  O.  S.  B.t  III,  197  ; IV,  671 . 
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L’évdqne  Aidan,  disciple  do  saint  Colomban  , avait 
fondé  dans  une  Ile  du  Nortliumberland  la  colonio 
religieuse  de  Lindisfarne.  A son  exemple , beaucoup 
d’hommes  pieux  quittèrent  l’Irlande  pour  évangéliser 
les  barbares.  Le  savoir,  l’austérité,  la  pauvreté  vo- 
lontaire de  ces  étrangers,  entraînèrent  la  multitude. 
Des  cloîtres  nombreux  s’élevèrent  pour  recevoir  ceux 
qui  voulurent  vivre  sous  leur  règle;  les  enfants  y 
furent  nourris  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  l’é- 
tude des  lettres  ; et  afin  que  ce  bienfait  s’étendit  aux 
femmes,  les  monastères  doubles  se  multiplièrent.  L’as- 
cétisme des  Irlandais  passa  chez  les  Anglo-Saxons.  Il 
y porta  l’élévation  d’esprit,  la  pureté  de  cœur,  la  har- 
diesse d’imagination  qui  caractérisaient  les  grands 
hommes  de  cette  Église,  l’insatiable  désir  de  savoir 
qui  avait  fait  l’éclat  de  ses  écoles , et  cette  passion 
des  pèlerinages  qui  avait  donné  le  premier  essor  à 
ses  missions.  Deux  Northumbriens , lïgbert  et  Wig- 
bert,  poussés  par  le  zèle  d’une  perfection  plus 
haute,  étaient  allés  visiter  l’Irlande,  et  s’instruire 
sous  les  maîtres  les  plus  consommés  de  la  vie  céno- 
bitique.  Ils  se  laissèrent  gagner  par  ce  prosélytisme 
dont  nous  avons  vu  les  milices  passer  la  mer  et 
courir  les  côtes  du  continent.  Ils  se  tournèrent  vers 
les  tribus  païennes  de  la  Frise,  où  ils  obtinrent  peu 
de  fruit.  Ce  peuple,  indomptable  aux  armes  des 
Francs,  avait  déjà  fatigué  inutilement  le  zèle  de  Wil- 
frid,  évêque  d’York,  qui,  en  677,  séjourna  quel- 
ques mois  auprès  du  roi  des  Frisons.  Un  peu  plus 
tard,  la  prédication  de  saint  Wulfram  , archevêque 
de  Sens , n’y  trouva  que  des  âmes  endurcies.  Enfin, 
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en  690,  les  moines  anglo-saxons  Willibrord,  Adal- 
bertet  Suitbert,  avec  neuf  compagnons,  abordaient 
aux  mômes  lieux , y portaient  la  foi  depuis  les  bou- 
ches  du  Rhin  jusqu’au  nord  de  l’Eyder,  fondaient 
l'évêché  d’Utrecht,  les  abbayes  d’Epternach,  d’Eg- 
mont,  de  Keysersvverth  ; et  par  des  succès  durables, 
sur  une  terre  jusque-là  rebelle  à tous  les  efférts  de  l’a- 
postolat , ils  firent  connaître  ce  que  le  christianisme 
: pouvait  attendre  de  la  nation  anglo-saxonne  (4)." 
^frois  causes  levaient  devant  les  missionnaires 
anglo-saxons  les  obstacles  qui  avaient  arrêté  les  Ir- 
landais. Premièrement,  ils  paraissaient  en  Germanie, 
non  plus  commet  des  étrangers , mais  comme  des 
frères,  comme  les  fils  d’une  colonie  puissante  qui,  en 
trois  siècles , n’avait  oublié  ni  la  langue  ni  la  tradi- 
tion de  ses  ancêtres.  En  second  lieu,  l’Eglise  anglo- 
saxonne  tempéra  les  austérités  de  l’Irlande  par  les 
sages  adoucissements  de  la  règle  bénédictine,  qu’elle 
introduisit  de  bonne  heure  dans  ses  cloîtres.  Elle  ne 
permit  pas  à ses  évêques  et  à ses  moines  la  paix  d’une 
solitude  éternelle  : nous  avons  vu  quelle  les  poussait 
dans  les  assemblées,  dans  les  tribunaux,  dans  les 
camps.  Elle  sortait  de  la  spéculation  où  s’étaient  com- 


(I)  Bède,  Hist.  eccles .,  III,  3,  13,  27;  V,  9.  Vita  Wil/ridi,  ap.  Mabil- 
lon.  Vita  Suitberti , ap.  Leibnitz,  Scriptores,  U,  p.  225.  Vita  Willibrordi, 
ap.  Mahilion,  ^4.  O.  S.  Æ.,  III,  1*  pare,  p.  601.  Vita  Wu{frami,  ap.  Mabil- 
lon,  ibid.  357.  Rettberg,  Kirchengesclùchte,  t.  Il,  p.  496  et  suiv.  Lingard, 
Antiquités,  t.  Il;  Wright,  t.I — Je  n’ai  pas  rapporté  l’histoire  du  baptême  de 
RutiHid,  et  comment  le  duc  des  Frisons,  au  moment  de  recevoir  l’eau  sainte, 
retira  le  pied  du  bassin  baptismal , en  déclarant  qu’il  aimait  mieux  passer 
l'éternité  en  enfer  avec  ses  glorieux  ancêtres,  qu’au  ciel  avec  une  poignée 
de  mendiants  chrétiens.  Rettberg,p.  515,  a démontré  qu’on  ne  peut  accor- 
der aucune  valeur  historique  à la  légende  de  saint  Wulfram. 
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plu  les  disciples  de  saint  Colomban;  elle  entrait  dans 

m 

la  pratique,  et  se  rompait  à l’infinie  variété  des  be- 
soins et  des  mœurs.  Troisièmement,  l’éducation  que 
Rome  donnait  aux  peuples  d’Oceident  avait  pénétré  . 
bien  moins  profondément  en  Irlande  qu’en  Angle- 
terre. L’esprit  de  saintGrégoire  leGrand  n’abandonna 
pas  sa  conquête.  Tous  les  papes  du  septième  siècle , 
Boniface  IV,  HonoriusT1,  Jean  IV,  Vitalien,  Aga- 

* ê *S'  , v m 

thon , tournèrent  leurs  soins  vers  cette  chrétienté 
dont  les  progrès  consolaient  l’Eglise  des  ravages  de 
l’islamisme.  L’Italie  ne  s’était  pas  épuisée  d'un  seul 
effort.  De  nouvelles  recrues  soutinrent  les  quarante 
moines  qui  avaient  suivi  Augustin.  Cinq  Romains 
remplirent  successivement  le  siège  de  Cantorbéry, 
et,  en  608 , c’est  encore  un  envoyé  de  Rome  qui  va 
l’occuper  : un  moine  de  Tarse , appelé  Théodore , 
formé  à l’école  d’Athènes,  ordonné  évêque  par 
le  pape  Vitalien,  passe  en  Angleterre,  et  y porte 
la  réforme  des  abus,  l’unité  de  discipline,  et  la  cul- 
ture des  lettres.  A leur  tour,  les  Anglo-Saxons  vou- 
lurent connaître  la  cité  sainte  d’où  leur  venait  la 
lumière.  Wilfrid,  évêque  d’York,  déposé  par  une 
sentence  inique , allait  chercher  la  justice  à Rome. 
Benoit  Biscop  y cherchait  la  science,  faisait  cinq 
fois  le  voyage  d’Italie,  revenait  enrichi  de  manus- 
crits précieux , chargé  d’images  sacrées  dont  il  cou- 
vrait les  murs  des  églises , accompagné  de  l’archi- 
chanlre  de  Saint-Pierre,  qui  introduisit  parmi  les 
Anglais  l'ordre  et  la  majesté  des  cérémonies  romai- 
nes. Ceadvvalla , roi  cio  Wessex , Offra , roi  d’Essex , 
et  Coenred  de  Mercie,  abandonnèrent  le  trône  pour 
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aller  finir  leurs  jours  au  tombeau  des  saints  apô- 
tres. Un  peu  plus  tard,  le  grand  législateur  Ina  devait 
imiter  leur  exemple,  et  fonder  l’hospice  des  pèlerins 
saxons  sur  la  rive  solitaire  du  Tibre,  où  s’élève  le 

% 

Vatican.  C’est  là  qu’on  leur  donna  une  église  et  un 
cimetière , afin  que  ces  étrangers  venus  de  plus  loin 
eussent  le  lieu  de  leur  repos  plus  près  du  tombeau 
de  l’apôtre,  et  comme  à l’ombre  de  sa  basilique.  Pen- 
dant quatre  cents  ans,  Rome  fut  vraiment  l’école  des  . . 

Anglo-Saxons  : elle  eut  le  temps  de  leur  coin  mu  ni- 

il  ^ *9*  £ jt  ' ï’ 

quer  cet  esprit  de  conduite  et  de  tolérance,  cette  fer- 
meté qui  sait-fléchir  à propos,  et,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  ce  bon  sens  pratique  par  lequel  les  Anglais, 
comme  les  anciens  Romains,  devaient  devenir  les  „ 

maîtres , non  des  idées , mais  des  affaires , 

7 ** 

H * 

Romauos  rerum  dominos  (I).  - 

t 

Ainsi , les  Germains  ne  pouvaient  se  passer  de  comment 

* _ Rome 

Rome  : il  se  trouva  en  meme  temps  que  Rome  eut  eut  besoin 
besoin  des  Germains.  Depuis  un  siècle,  lTtalie  était  Germain*, 
fatiguée  de  la  tyrannie  théologique  des  empereurs 
grecs  et  de  la  rapacité  de  leurs  exarques.  Les  peu-  «, 
pies  indignés  renversaient  les  images  des  Césars 

(I)  Bède,  ftist.  ecclesiastic.,passim , et  surtout  lib.  IV,  1 et  2.  Anastase 
bibliothécaire,  VU æ ponliftettm,  in  Honorio , Vitaliano,  Agathone , etc. 

Bède,  Vit.r  abbntum  Wiremuth. , Matthieu  de  Westminster,  adartn. 

727.  Une  autre  tradition,  rapportée  par  I,ap|»enberg  (p.  199',  attribue  la 
fondation  de  l'hospice  des  Saxons  au  roi  Offa , avec  cette  affectation  qui 
eu  fait  une  école  : •«  Ut  ibidem  peregrini  linguas  quas  non  novernnt  ad* 
di&cerent.  » Innocent  III  changea  la  destination  primitive  de  cette  maison, 
et  en  fit  l'hôpital  qui  garde  encore  le  nom  de  S.  Spiri/o  in  Sassia. 
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hérétiques , et  refusaient  leurs  monnaies.  La  persé- 
cution des  iconoclastes  allait  éclater  bientôt,  et  il 
devenait  visible  que  l’empire  d’Orient  se  détachait 
de  la  chrétienté.  Il  fallait  donc  qu’elle  réparât  ses 
pertes  du  côté  de  l’Occident.  Les  papes  savaient 
qu’ils  avaient  là  des  fils  turbulents,  mais  dont  le 
bras  était  fort.  Dans  cette  belle  nation  des  Francs, 
parmi  ces  tribus  austrasiennes  qui  en  faisaient  l’é- 
lite, on  voyait  régner,  sous  le  nom  de  maires  du  pa- 
lais, une  famille  héroïque.  Pépin  d’Héristal,  par  la 
puissance  de  ses  armes , avait  frayé  le  chemin  à 
l'Évangile  dans  la  Frise,  et  reculé  la  frontière  chré- 
tienne. Charles  Martel , son  fils,  venait  de  repousser 
les  païens  de  la  Saxe  jusqu’au  Weser,  et  de  ce  côté 
tout  annonçait  de  grands  événements. 

Dans  ces  circonstances,  le  siège  apostolique  fut  oc- 
cupé par  saint  Grégoire  IL  Issu  d’un  sang  patricien , 
nourri  des  traditions  de  la  politique  romaine,  il  jugea 
les  temps  où  il  était  venu,  et  ne  les  craignit  pas.  D'une 
part  il  voulut  demeurer  jusqu’au  bout  fidèle  au  passé, 
et  ne  point  trahir  la  vieillesse  de  l’empire.  Il  con- 
tint les  Italiens  dans  le  devoir,  sans  rien  abandonner 
de  leurs  droits  ; il  ne  rendit  point  les  clefs  de  Rome 
aux  Lombards.  D’un  autr  > côté,  il  ne  renonça  pas  à 
l’avenir  de  la  société  chrétienne  ; il  y pourvut  en 
assurant  l’adoption  des  jeunes  nations  du  Nord.  Dès 
lors,  deux  soins  le  préoccupèrent  : il  fallait  presser 
l’effort  de  l’apostolat  dans  la  Germanie  païenne  ; il 
fallait  affermir  pour  jamais  les  Églises  fondées  dans 
les  provinces  des  Francs.  Déjà  , par  ses  ordres,  trois 
légats  avaient  visité  la  Bavière,  afin  d’y  rétablir  la 
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pureté  du  dogme  et  la  sévérité  de  la  discipline.  Cette 

« 

légation  ne  remplit  pas  tous  les  vœux  du  pontife  : 
l’instrument  de  ses  desseins  n’était  pas  encore  trouvé* 
lorsqu’à  la  fin  de  l’année  718  un  moine  anglo-saxon 
se  présenta  devant  lui,  et,  tirant  de  son  manteau  une 
lettre  de  son  évêque  Daniel  de  Winchester,  attendit 
humblement  la  réponse  (1). 

Le  nom  du  moine  était  Winfried , et  il  avait  près  Commence- 
de  quarante  ans.  Né  à Kirton,  dans  le  royaume  de  de  xaint 
Wessex,  il  s’était  instruit  aux  lettres  sacrées  et  pro-  ,,on‘rare' 
fanes  dans  les  monastères  d’Excester  et  de  Nutscell. 

La  réputation  de  son  savoir  l’avait  fait  appeler  dans 
les  chaires  des  couvents  et  dans  les  conseils  des  pré- 

(1)  Anastase  bibliothécaire,  Vita  Gregorii  II.  Schannati,  Concilia 
German.,  ad  ann.  716.  Bonifacii  Vita,  auctore  Willibaldo  : « Sanctus 
itaque  papa  repente  hilari  vultu,  arridentibusque  oculis  intuitus  in  eum, 
inqui.sivit  an  literas  ah  episcopo  sno  commendatitia*  detulisset.  At  ille 
etiam  concitns,  exempto  pallio  chartam  ex  more  involutam,  literasque 
protnlit.  » 

En  écrivant  la  Vie  de  saint  Bnniface,  j’éprouve  l’embarras  de  toucher  à un 
sujet  dont  M.  Mignet  «‘est  rendu  maître  dans  son  beau  mémoire  Sur  l'in- 
troduction de  la  Germanie  dans  la  société  de  l’Europe  civilisée.  C’est  \ 

là  qu’il  faut  voir  rassemblées  dans  le  cadre  d’une  seule  Vie , éclairées  par 
des  pièces  concluantes,  animées  par  de  curieux  récits,  toutes  les  affaires 
Au  christianisme  en  Allemagne  pendant  le  huitième  siècle.  Ce  travail  m’eùt 
fait  renoncer  au  mien,  s’il  ne  l’avait  au  contraire  encouragé,  eu  plaçant 
sur  le  point  principal  une  lumière  qui  m’aide  à reconnaître  les  événèmeuts 
antérieurs  ou  subséquents , sur  lesquels  le  savant  historien  n’avait  pas 
porté  ses  recherches.  M.  Seiters , curé  catholique  de  Gwltingue,  a publié 
une  excellente  histoire  de  saint  Bnniface  ( Bonifacius  der  Apostel  der 
Deutschen , Mainz , 1845).  Rettherg  a consacré  un  chapitre  considérable 
de  son  premier  volume  ( Kirchengeschichte , t.  I,  p.  309-419)  à une  appré- 
dation  de  l’apdtre  de  l’Allemagne , où  cet  écrivain  protestant,  avec  une 
loyauté  qui  l’honore,  fait  justice  des  accusations  de  l’ancien  protestan- 
tisme. Un  autre  théologien  protestant,  mais  de  l'école  puséiste  d’Oxford, 

M . Giles,  a aussi  voulu  rendre  hommage  à la  mémoire  de  saint  Bnniface  par 
une  publication  complète  de  ses  oeuvres  ( Sancti  Bonifacii  archiepiscopi 
et  martyris  Opéra ; Londini,  1844, 2 vol.  in-8°). 
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lais  : aucun  emploi  no  paraissait  trop  grand  pour  lui. 
Au  milieu  de  tant  d’honneurs,  il  s’était  senti  pressé  de 
cette  passion  de  l’apostolat  qui  commençait  à gagner 
les  monastères  anglo-saxons,  et,  se  rendant  en  Frise, 
il  avait  voulu  voir  « de  quel  côté  ce  peuple  donne- 
rait accès  à l’Évangile.  » Mais,  au  moment  où  il 
commençait  à parcourir  le  pays,  la  guerre  qui  éclata 
entre  Rathod,  duc  des  Frisons,  et  Charles  Martel, 
ayant  dispersé  pour  quelque  temps  les  chrétientés 
naissantes,  Winfried  s’était  retiré  en  Grande-Bretagne. 
Il  venait  maintenant  de  la  quitter  une  seconde  fois 
pour  visiter  Rome,  et  s’y  confirmer  dans  sa  vocation. 
Le  pape  l’accueillit  et  le  retint,  s’assura  de  sa  doctrine 
et  de  sa  piété,  et,  après  de  fréquents  entretiens,  il  lui 
conféra  les  pleins  pouvoirs  dont  la  teneur  suit  : « Au 
« prêtre  Winfried,  Grégoire,  serviteur  des  serviteurs 
a de  Dieu.  Les  pieux  desseins  de  votre  zèle  enflammé 
« dans  le  Christ , et  les  preuves  que  vous  nous  avez 
« données  de  votre  foi , exigent  que  nous  vous  ap- 
« pelions  au  partage  de  notre  ministère,  pour  la  dis- 
« pensation  de  la  parole  divine.  Apprenant  donc  que 
« dès  l’enfance  vous  avez  étudié  les  lettres  sacrées , 
« et  que  , pressé  par  la  crainte  de  Dieu  de  faire  va- 
«loir  le  talent  qui  vous  fut  confié,  vous  ôtes  parti 
« pour  répandre  chez  les  nations  incrédules  le  mys- 
« 1ère  de  la  foi,  nous  vous  félicitons  de  votre  reli- 
« gion,  et  nous  voulons  aider  à la  grâce.  Puis  donc 
« que  vous  avez  eu  la  modestie  de  soumettre  votre 
«désir  à l'avis  du  siège  apostolique,  comme  un 
« membre  qui  attend  son  mouvement  de  la  tète  di- 
« reclrice  de  tout  le  corps;  au  nom  de  l’indivisible 
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« Trinité,  par  l'inébranlable  autorité  du  bienheureux. 
« Pierre , prince  des  apôtres , dont  nous  occupons 
« la  chaire , nous  ordonnons  que  vous  portiez  le 
« royaume  de  Dieu  à toutes  les  nations  infidèles 
«qu’il  vous  sera  possible  de  visiter;  et  que,  par 
« l’esprit  de  vertu , d’amour  et  de  sobriété , vous 
« versiez  dans  ces  âmes  incultes  la  prédication  des 
« deux  Testaments.  Eufin , nous  voulons  que  vous 
« veilliez  à l’observation  du  rit  du  baptême,  selon 
« la  formule  qui  sera  rédigée  pour  votre  usage  par 
« la  chancellerie  du  saint-siège.  Ce  qui  vous  man- 
«quera  une  fois  l’œuvre  commencée,  vous  aurez 
« soin  de  nous  le  faire  savoir.  Portez-vous  bien. — 
« Donné  le  jour  des  ides  de  mai , sous  l’empire  du 
«très-pieux  seigneur  Léon  Auguste,  grand  empe- 
« reur  couronné  de  Dieu,  de  son  empire  la  3e  année, 
« indiction  deuxième  (1).» 

Winfried,  muni  de  ces  pouvoirs,  revint  par  la 

* _ — 

Lombardie,  la  Bavière,  la  Thuringe,  et  la  France 

orientale.  « il  allait , selon  les  instructions  du  saint- 
siège,  observant  les  peuples,  et  comparable  à 
l’abeille  qui  voltige  autour  des  fleurs  d’un  jardin 
avant  de  se  reposer  sur  le  calice  qu  elle  a choisi.  » 
C’est  alors  qu'il  apprit  la  mort  de  Ralbod,  et  la  fin 
de  la  persécution  qui  avait  désolé  les  chrétientés  de 
Frise.  Un  attrait  puissant  le  poussait  vers  cette  con- 
trée, par  où  son  apostolat  devait  commencer  et  finir. 


Buiiifacc  en 
Friv  et  en 
Tlinringr. 


(1)  Willibald,  Yita  Ronifacii , 1*5,  élit.  Giles.  Othlo,  Vita  Bonifa * 
cü,  lib.  I,  cap.  1*8.  Epist.  Gregorii,  inter  Boni/acii  epist. , edit-  Giles,  2. 
L'édition  de  Giles,  dont  je  me  suis  servi  comme  de  la  plus  récente,  a l’in- 
convénient de  bouleverser  l’ordre  des  lettres  suivi  par  Wurdtwein , qui 
lui-même  n’avait  pas  adopté  la  classification  de  Serrarius. 
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Los  païens  se  tournaient  vers  le  Dieu  des  Francs,  dont 
ils  venaient  d’éprouver  les  armes  victorieuses;  et 
le  nombre  croissant  toujours  de  ceux  qui  deman- 
daient à se  faire  instruire , les  ouvriers  man- 
quaient à la  moisson.  Winfried  s’offrit  donc  à l’évê- 
que  Willibrord , et  le  seconda  pendant  trois  ans, 
détruisant  les  sanctuaires  païens,  élevant  des  églises, 
jusqu’à  ce  que  le  vieil  évéque,  surchargé  d'années 
et  de  sollicitudes,  lui  proposât  de  l’associera  l’épis- 
copat. Mais  lui , troublé  de  cette  proposition,  se  dé- 
roba aux  instances  de  Willibrord  , et  quitta  la  Frise 
pour  chercher  des  travaux  obscurs  chez  des  na- 
tions plus  abandonnées.  Telle  était  déjà  la  puissance 
de  sa  parole,  que,  s’étant  arrêté  au  monastère  de 
Palatiolum,  près  de  Trêves,  comme  il  commentait 
devant  la  communauté  un  passage  de  l’Écriture 
sainte  qu’on  venait  de  lire  durant  le  repas,  un  jeune 
homme  de  quinze  ans,  nommé  Grégoire,  d’extrac- 
tion royale  et  de  la  plus  haute  espérance,  ravi  des 
discours  du  missionnaire,  déclara  qu’il  ne  le  quit- 
terait plus,  s’attacha  à lui,  et  devint  un  de  ses  plus 
illustres  disciples.  Winfried  s’enfonça  donc  dans  la 
Thuringe.  Il  y trouvait  un  pays  ravagé  par  des 
gûerres’éternelles,  des  populations  apauvries,  parmi 
lesquelles  il  était  réduit  à vivre  du  travail  de  ses 
mains;  un  petit  nombre  de  chrétiens  dans  des  bour- 
gades mal  défendues  contre  les  incursions  des  bar- 
bares.  Au  milieu  de  tant  d’alarmes,  il  commença  à 
réunir  les  restes  des  chrétientés  fondées  par  saint 
Kllian,  à corriger  les  mœurs  des  prêtres  et  les 
croyances  des  fidèles.  Les  païens  eux-mêmes  quit- 
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luient  leurs  huttes  pour  aller  entendre  l’étranger  sa- 
vant qui  parlait  leur  langue,  et  qui  bravait  l’horreur 
tle  leurs  forêts.  Beaucoup  devinrent  chrétiens;  d’au- 
tres, baptisés  depuis  longtemps,  quittèrent  les  idoles 
auxquelles  ils  étaient  retournés.  Deux  frères,  Detdic 
et  Deorwulf,  qu’il  avait  arrachés  aux  pratiques  du 
pagunisme,  lui  donnèrent  une  terre  de  leurs  posses- 
sions, appelée  Amonaburg;  il  y éleva  une  église 
et  un  monastère.  Ensuite,  il  s'avança  dans  le  pays 
des  Hessois  et  jusqu’aux  frontières  des  Saxons,  où 
il  baptisa  plusieurs  milliers  de  barbares.  Assuré  dès 
lors  de  ne  point  compromettre  par  une  prédication 
impuissante  la  gloire  de  l’Évangile,  il  envoya  Bin- 
na,  son  disciple,  au  souverain  pontife,  pur  rendre 
compte  des  fruits  obtenus;  lui-même  le  suivit  de 
près  (1). 

Le  second  voyage  de  Winfried  à Borne  ouvre  une 
nouvelle  période  de  sa  mission.  Le  pape  Grégoire  II 
le  reçut  dans  la  basilique  du  Vatican,  l’entretint 
longuement,  et  lui  demanda  sa  profession  de  foi,  que 
le  missionnaire  écrivit,  pour  ne  rien  laisser  au  hasard 
du  discoure  dans  une  matière  si  grave.  Enfin . le 
jour  de  Saint-André  de  l’an  723.  le  pape  le  consacra 
évêque  régionnaire,  c’est-à-dire  sans  limites  de  ju- 
ridiction , et  changea  son  nom  barbare  contre  le  nom 
prophétique  de  Bonifacius.  L’élu  prêta  le  serment 
épiscopal  usité  dès  le  temps  du  pape  Gélase,  et  qu’il 
faut  rapporter  en  entier,  comme  l’acte  solennel  qui 
fonda  le  droit  ecclésiastique  de  l’Allemagne  : « Au 
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(I)  WillibaM,  6,  7.  Otlilo,  1, 12.  Mignet,  p.  46.  Rettberg,  1,337.  Sei- 
ters,  77. 
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« nom  du  Seigneur  Dieu  Jésus-Christ,  qui  nous  a 
« sauvés  ; sous  l’empire  du  seigneur  Léon  le  Grand , 

« empereur,  la  septième  année  après  son  consulat, 
« et  la  quatrième  année  de  son  üls  Constantin  le 
«Grand,  empereur;  indiction  sixième. — Moi,  Bo- 
« niface,  par  la  grâce  de  Dieu,  évéque,  je  promets 
«à  vous,  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres, 
« et  à votre  vicaire  le  bienheureux  Grégoire,  comme 
« a ses  successeurs,  par  la  Trinité  indivisible,  Père, 
« Fils  et  Saint-Esprit , et  par  votre  corps  très-sacré 
« ici  présent,  de  garder  la  fidélité  et  la  pureté  de  la 
« loi  catholique,  et  de  persévérer,  avec  l’aide  de 
« Dieu,  dans  l’unité  de  la  même  foi,  d’où  dépend, 
« sans  aucun  doute , tout  le  salut  des  chrétiens.  Je 
« promets  aussi  de  ne  jamais  consentir  à aucune  ins- 
« tigation  contre  l’union  de  l’Église  commune  et  uni- 
« verselle  ; mais  de  prêter  en  toutes  choses,  comme 
«je  l’ai  dit,  ma  fidélité,  ma  sincérité  et  mon  con- 
« cours,  à vous  et  aux  intérêts  de  votre  Église,  à 
« qui  le  Seigneur  Dieu  a donné  le  pouvoir  de  lier 
« et  de  délier,  ainsi  qu’à  votre  vicaire  et  à ceux  qui 
« lui  succéderont.  Si  je  viens  à connaître  des  prélats 
« qui  vivent  contrairement  aux  règles  anciennes  des 
« saints  Pères,  je  m’engage  à n'avoir  avec  eux  ni 
«communion  ni  commerce,  mais,  au  contraire,  à 
« les  réprimer  si  je  puis;  sinon,  j'en  ferai  aussitôt 
« un  rapport  lidèle  à mon  seigneur  le  successeur  de 
« l’apôtre.  Que  si  (ce  qu’à  Dieu  ne  plaise!  ) je  lente 
<■  d’agir  contre  les  termes  de  la  présente  déclaration, 
« qn  quelque  manière  ou  dans  quelque  occasion  que 
« ce  soit , je  veux  être  trouvé  coupable  au  jugement 
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« éternel,  et  encourir  le  châtiment  d’Ananie  et  de 
« Sapphire,  qui  osèrent  vous  tromper  en  vous  ca- 
« chant  leurs  biens.  — Moi , Boniface,  humble  évê- 
« que,  j’ai  écrit  de  ma  propre  main  ce  texte  de  mon 
« serment,  et,  le  déposant  sur  le  corps  très-sacré  de 
«saint  Pierre,  j’ai  fait  devant  Dieu,  pris  pour  té- 
« moin  et  pour  juge,  le  serment  que  je  promets  d’ob- 
« server.  » En  renvoyant  Boniface  aux  nations  du 
Nord,  le  souverain  pontife  lui  remit  le  livre  des  saints 
canons  ; il  y joignit  des  lettres  pour  Charles  Martel , 
pour  les  évêques,  pour  le  peuple  chrétien,  qu’il  ex- 
hortait à protéger  le  délégué  du  saint-siège,  à le  se- 
conder, à le  secourir;  enfin  pour  les  idolâtres  thu- 
ringiens  et  saxons,  auprès  desquels  il  l’accréditait 
comme  l’envoyé  de  Dieu  dans  l’intérêt  de  leurs 
âmes  (1). 

Saint  Boniface  quitta  Rome,  et  se  rendit  première- 
ment auprès  de  Chartes  Martel,  qui  lui  fit  délivrer 
une  charte  de  sauvegarde , souscrite  de  sa  main  et 
revêtue  de  son  sceau.  Il  y . était  ordonné  aux  évê- 
ques, ducs,  comtes,  et  officiers  de  tout  rang,  de 
respecter  l’homme  apostolique , le  maire  du  palais 
l’ayant  pris  sous  sa  protection  (Mundiburdium),  et 
lui  prêtant  main-forte  pour  aller  et  venir  comme  il 
lui  plairait,  de  façon  qu’il  trouvât  partout  justice. 
Charles  Martel  devait  assurément  ce  bon  procédé  au 
missionnaire,  celte  réponse  à un  pa|>e  qui  le  louait 


Bonibcc 
ôcque  ni 
Cerlaanic. 


(I)  Othlon,  1, 14.  La  formule  île  serment  est  à peu  près  la  même  que 
pour  les  évêques  suburbicaires.  Cf.  Liber  diurnus  Komanorum  ponlifi- 
cum.  Epist.  Gregorii  Carolo,  univers is  Germ.  episc.,  populo  Tliuringo- 
rtfm,  oplimatibus  Thuringorum  , populo  Mlsaxonum , inter  Bonifacii 
epist.,  5-9. 
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de  sa  piété,  à des  avances  qui  lui  laissaient  déjà 
pressentir  ce  que  Home  pourrait  un  jour  pour  la 
grandeur  du  sa  maison.  Mais  on  a lieu  de  douter 
que  le  inaire  du  palais , distrait  par  les  soins  de  la 
guerre  et  du  gouvernement,  circonvenu  par  des 
prêtres  relâchés,  aussi  peu  favorables  au  'prosé- 
lytisme des  Anglo-Saxons  qu'aux  austérités  des 
Irlandais , s’occupât  d’entourer  Boniface  de  cette 
protection  vigilante  que  demandait  son  ministère  en 
des  circonstances  si  difficiles.  Au  moment  de  ren- 
trer dans  ses  missions  de  Hesse  et  de  Thuringe,  on 
voit  le  grand  évêque  s’effrayer  de  son  isolement.  Il 
croit  encore , et  peut-être  plus  qu’il  ne  faut,  à la  né- 
cessité de  l’intervention  séculière  pour  contenir  les 
mauvais  chrétiens , et  pour  commencer  la  conver- 
sion des  païons,  non  par  la  violence,  mais  par  le  res- 
|)ecl.  l)’un  autre  côté,  il  trouve  le  prince  entouré  de 
prélats  courtisans,  d’adultères  et  d'homicides  élevés 
aux  saints  ordres,  de  faux  docteurs  qui,  à l’exem- 
ple des  manichéens,  défendent  les  viandes  permi- 
ses. Alors  il  se  souvient  des  monastères  de  Bretagne, 
do  ce  peuple  de  saints,  où  sa  jeunesse  trouvait  tant 
de  lumières  et  do  consolations.  Il  écrit  à son  ancien 
évêque  Daniel , « selon  cette  habitude  des  hommes 
quand  ils  sont  dans  la  peine,  de  chercher  des  adou- 
cissements et  des  conseils  auprès  de  ceux  dont  ils 
connaissent  la  sagesse  et  l'amitié.  » Daniel  lui  répoud  ; 
il  l’encourage  par  le  souvenir  des  apôtres  et  des 
martyrs;  il  l’engage  à chercher  au-dessus  des  princes 
de  la  terre  le  seul  appui  qui  ne  le  trahira  point.  Sur- 
tout il  lui  prodigue  les  conseils  de  sa  vieille  expé- 
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rience  pour  la  conversion  des  païens,  dans  une  let- 
tre qu'il  faut  citer  pour  y voir  la  suite  de  cette 
politique  de  saint  Grégoire,  dont  l’Église  anglo- 
saxonne  avait  conservé  la  tradition  (1). 

« Vous  ne  devez  point , écrivait-il , vous  élever  u 
« contre  les  généalogies  de  leurs  faux  dieux.  Laissez-  chrétienne 

u # # avec 

« les  répéter  devant  vous  que  leurs  dieux  naquirent  les  jtaicus. 
« les  uns  des  autres,  par  l'embrassement  de  l’époux  et 
« de  l’épouse.  Vous  leur  prouverez  ensuite  que  des 

« dieux  et  des  déesses  nés  d’une  naissance  humaine 

# 

« ne  sont  que  des  hommes,  et  qu’ayant  commencé 
«d'être,  ils  n'existèrent  donc  pas  toujours.  Alors 
« demandez-leur  si  le  monde  a eu  un  commence- 
« ment,  ou  s’il  est  éternel;  et  s’il  a commencé,  qui 
«l’a  créé?  Ét  dans  quel  lieu,  avant  la  création, 

« résidaient  ces  divinités  qui  naissent?  S’ils  le  disent 
«éternel,  qui  le  gouvernait  avant  la  venue  des 
«dieux?  Comment  soumirent- ils  à leurs  lois  ce 
« monde  qui  n’en  avait  pas  besoin?  D'où  est  venu 
« le  premier  d’entre  eux,  et  par  qui  fut  engendré 
« celui  de  qui  descendirent  tous  les  autres  ? Pensent- 

é 

« ils  aussi  qu’il  faille  honorer  leurs  dieux  pour  le 
« bonheur  temporel  et  présent,  ou  pour  le  bonheur 
« éternel  ? Si  c’est  pour  le  bonheur  temporel,  qu’ils 

(I)  Willibald,  8,  Otlilon,  I,  23.—  Carolus  episcopix,  ducibus,  etc.  Boni- 
facius  Danieli  : «Nain  sine  patrocinio  principis  Francornm , nec  popu- 
lum  regerc , nec  presbyleros  vel  diacouos,  monaclios  vel  ancillas  Dei,  de- 
leudere  possum , nec  ipsos  paganorum  rilus  et  sacrilegia  idolorum  in 
Gcrmania,  sine  illius  mandat»  et  timoré  prohiber»  valeo.  » Rettberg, 
p.  343,  a Tait  remarquer  combien  Boniface  trouva  peu  d’appui  auprès  de 
Charles  Martel — Vita  S.  Gregorii  TrajeçtensU,  ap.  Mabillon  , III,  pars 
2,  2‘Ji  : « Ipsi  soli  cooperunt  contradicere  et  blusphcniare  ijuautum  potuc- 
ruut...  t/uia  peregrinus  esset.  «» 


12. 
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« disent  en  quoi  les  païens  sont  plus  heureux  que 
« les  chrétiens?...  Vous  leur  adresserez  ces  objections 
« et  plusieurs  autres  semblables , non  comme  des 
« provocations  et  des  insultes , mais  avec  beaucoup 
« de  modération  et  de  douceur.  Et  par  intervalles  il 
« faudra  comparer  leurs  superstitions  à nos  dogmes, 

« les  effleurant  pour  ainsi  dire,  afin  que  les  païens 
« demeurent  confus  plutôt  qu’exaspérés,  qu’ils  rou- 
« gissent  de  l’absurdité  de  leurs  opinions , et  ne 
« pensent  point  que  nous  ignorions  leurs  fables  et 
« leurs  criminelles  observances.  Vous  leur  représen-t 
« terez  aussi  la  grandeur  du  monde  chrétien,  en 
« comparaison  de  quoi  ils  sont  si  peu  de  chose.  Et 
« afin  qu’ils  ne  vantent  pas  l’empire  immémorial  de 
«leurs  idoles,  apprenez-Ieur  que  les  idoles  furent 
« adorées  par  toute  la  terre,  jusqu’à  ce  que  la  terre 
« eut  été  réconciliée  avec  Dieu  par  la  grâce  de  Jé- 
« sus-Christ  (1).  » 

u chêne  Tels  étaient  les  conseils  que  Boniface  méditait,  en 

Gcismar.  pénétrant  de  nouveau  chez  les  tribus  païennes  de  la 
Hesse.  Ces  ménagements  pour  les  traditions  natio- 
nales, cette  indulgence  soutenue  de  tant  de  zèle  et 
d’austérité , attiraient  les  barbares.  Beaucoup  abju- 
rèrent leurs  erreurs.  Mais  d’autres,  en  grand  nom- 
bre , sacrifiaient  ouvertement  ou  en  secret  aux  ar- 

. je  * x t|t?  i \ je Or-J  y / ' 

bres  et  aux  fontaines,  pratiquaient  les  divinations 
et  les  incantations,  et  consultaient  le  chant  des 

oiseaux.  Alors,  par  le  conseil  des  plus  sages,  et 

.*  i:  S 

(1)  Daniel  Eonifacio  : « Hæc  et  his  similia  inuita  alia  quæ  nunc  enu- 
nierare  longurn  est,  non  quasi  insuitando  vel  irritando  eos,  sed  placide  ac 
ipagna  objicere  inoderatione  déliés.  » Epist.  Boni/acii , 11,  12,  13,  14. 
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pour  entraîner  par  un  grand  exemple  les  esprits 
ébranlés,  il  résolut  de  renverser  un  arbre  d’une 
merveilleuse  hauteur,  que  les  païens  dans  leur  lan- 
gue nommaient  le  chêne  de  Thor , et  qui  s’élevait 
au  lieu  appelé  Geismar.  Une  grande  multitude  de 
barbares  était  accourue,  menaçant  de  défendre  à 
main  armée  ce  dernier  signe  du  culte  de  leurs  pè- 
res, et  de  mettre  à mort  l’ennemi  des  dieux.  L’é- 
vêque parut,  entouré  de  ses  clercs.  Aux  premiers 
coups  de  cognée,  un  grand  vent  qu’on  regarda 
comme  un  signe  du  ciel  fit  plier  le  chêne  gigantes- 
que. Il  s’inclina  sous  le  poids  de  ses  branches,  et 
tomba , se  brisant  en  trois  endroits,  de  sorte  que, 
sans  aucun  travail , il  se  trouva  partagé  en  quatre 
grands  troncs  d’une  égale  longueur.  La  foule  des 
idolâtres  rétracta  ses  imprécations , et  loua  le  Dieu 
des  chrétiens  (1). 

Le  coup  porté  au  paganisme  en  un  jour  voulait 
être  soutenu  par  un  effort  de  plusieurs  années.  Du 
bois  de  l’arbre  sacré  on  construisit  un  oratoire  en 
l’honneur  de  saint  Pierre.  Deux  autres  églises  s’éle- 
vèrent auprès  d’Altenberg  et  d’Ohrdruff;  puis,  re- 
montant le  cours  de  la  Werra,  il  reprit  le  chemin  do 
la  Thuringe,  qu’il  trouva  livrée  à tous  les  désordres 
de  l’anarchie  militaire,  jusqu’à  ce  point  que  le 
peuple,  fatigué  de  la  tyrannie  de  ses  comtes,  s'était 
donné  aux  Saxons.  En  même  temps  des  prêtres 
concubinaires  y prêchaient  l’hérésie,  en  ameutant 
les  nouveaux  chrétiens  contre  le  délégué  de  Rome, 

(I)  Willibald,  cap.  8.  Sur  le  culte  des  arbres  chez  les  Germains,  Grimm, 
Mythologie,  p.  60  et  suiv. 
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ilonl  ils  redoutaient  l'autorité.  Mais  lui  les  confondit 
publiquement;  et,  arrachant  la  multitude  à leurs 
séductions,  il  continua  de  propager  la  parole  de 
Dieu  au  milieu  de  beaucoup  de  privations  et  de  pé- 
rils. Le  nombre  des  fidèles  s’accrut  rapidement,  les 
églises  se  multiplièrent;  les  nouveaux  oratoires  de 
Frizlar,  d’Erfuth  , d’ Altenberg , d’Ohrdruff,  s’élevè- 
rent pour  devenir  le  centre  d’autant  de  bourgades, 
et  les  prédicateurs  commencèrent  à manquer. 
c..i„niw  Alors  Boniface  tourna  ses  espérances  vers  ses  frères 
a."  « d’Angleterre  ; il  écrivit  aux  évêques , aux  abbés , aux 

s.  nlmifu*.  saintes  femmes  qui  gouvernaient  des  monastères  ; 
il  leur  confiait  sa  détresse,  l’insuffisance  de  ses  prê- 
tres, les  sollicitudes  de  sa  responsabilité  épiscopale. 
« Pour  celui  qui  fut  appolé  au  ministère  de  la  pa- 
x « rôle,  disait-il,  c’est  peu  de  vivro  saintement:  s’il 
« rougit  ou  s’il  craint  de  poursuivre  les  hommes 
« égarés , il  périra  avec  ceux  qui  périssent  par  son 
I « silence.  » Il  sollicitait  donc  leur  secours  ; il  de- 

mandait des  ornements  sacerdotaux,  des  cloches, 
principalement  des  livres.  On  devait  chercher  pour 
lui,  dans  les  archives  des  couvents,  les  Questions  de 
saint  Augustin  de  Cantorbéry,  apôtre  des  Anglo- 
Saxons,  avec  les  réponses  de  saint  Grégoire  le 
Grand , les  Passions  des  martyrs , les  commentaires 
des  Pères  sur  saint  Paul , et  un  volume  contenant 
six  prophètes,  d’une  écriture  nette  et  sans  abrévia- 
tions ni  liaisons,  comme  il  le  fallait  « pour  le  soulage- 
ment de  ses  vieux  yeux.  » L’abbesse  Eadburg  était 
priée  de  lui  faire  transcrire  lesÉpitres  de  saint  Pierre 
en  lettres  d’or,  « afin  d’honorer  les  saintes  Écritures 
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(lovant  les  regards  charnels  des  païens  (1).  » Sur- 
tout il  implorait  de  nouveaux  ouvriers  pour  la  moisr 
son  blanchissante  de  l’Évangile.  Les  monastères 
anglo-saxons  s’ouvrirent  à son  appel  : il  en  sortit 
un  grand  nombre  de  serviteurs  de  Dieu,  lecteurs , 
écrivains , hommes  habiles  en  différents  arts , et  ils 
se  rendirent  en  Germanie.  Une  génération  de  disciples 
se  forma  autour  du  maître  : c’était  Lui , qui  devait 
lui  succéder  un  jour;  Willibald,  revenu  du  pèlerinage 
do  Jérusalem  ; Wunnibald , Witta.  11  avait  déjà  au- 
près de  lui  le  jouno  Grégoire  et  Wigbert , qu’il  mit  à 
la  tôle  de  la  colonie  monastique  de  Frilzlar.  Plus 
tard,  un  homme  noble  de  la  province  du  Norique  vint 
lui  présenter  son  jeune  fils,  pour  l’élever  au  service 
de  Dieu.  Gelui-ci  s’appelait  Sturm,  et  devint  le  fonda- 
teur do  l’abbaye  de  Fulde.  On  vit  sortir  aussi  des 
couvents  de  la  Grande-Bretagne  un  essaim  de  veu- 
ves et  de  vierges , mères,  sœurs,  parentes  des  mis- 
sionnaires, jalouses  de  partager  leurs  mérites  et  leurs 
périls.  Chunihild  et  Berathgit,  sa  fille,  s’arrêtèrent 
en  Thuringe.  Chunidrat  fut  envoyée  en  Bavière; 
Thocla  demeura  à Kitzingen,  sur  le  Mein.  Lioba, 
« belle  comme  les  anges , ravissante  dans  ses  dis- 
« cours , savante  dans  les  Écritures  et  les  saints  ca- 
« nous,  » gouverna  l’abbaye  de  Bischofsheim.  Les 
farouches  Germaines,  qui  autrefois  aimaient  le  sang 
et  se  mêlaient  aux  batailles,  venaient  maintenant 

(I)  Willibald,  8.  Otlilon,  I,  23,  24,  25.  Epist.  Bomfnrii,  22.  Danieli, 
37.  Cuthberto , 38  et  42.  Egberto,  S9.  Pechthelmo,  40.  Notfielmo,  17, 
18,  19,  20.  Eatlburg.r...  « Mihi  mm  auro  (onsrribas  ppistolas  doniini 
mei  S.  Pétri  apoatoli,  ad  honorem  et  reverentiam  sanctarum  Scripturarum 
aute  oculua  carnalium  pradicando.  » 
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s’agenouiller  au  pied  de  ces  douces  maîtresses.  Le 
silence  et  l’humilité  ont  caché  leurs  travaux  aux  re- 
gards du  monde  ; mais  l’histoire  marque  leur  place 
aux  origines  de  la  civilisation  germanique  : la  Pro- 
vidence a mis  des  femmes  auprès  de  tous  les  ber- 
ceaux (*4). 

Au  bout  de  quelques  années,  Boniface  comptait 
cent  mille  convertis.  Mais  c’était  peu  de  mener  au 
baptême  ces  hommes  que  nous  avons  vus  si  faibles 
et  si  tentés,  si  prompts  à quitter  le  Christ  pour  re- 
tourner aux  faux  dieux,  au  meurtre,  au  pillage  : il  fal- 
lait mettre  la  cognée  aux  racines  du  paganisme  dans 
les  cœurs , plus  fortes  et  plus  tenaces  que  celles  du 
chêne  sacré  de  Geismar.  Ce  fut  l’ouvrage  de  la  prédi- 
cation de  saint  Boniface  et  de  ses  disciples , si  nous 
pouvons  en  juger  par  le  recueil  d’homélies  qui  nous 
est  parvenu.  On  y trouve  bien  la  parole  toute  vi- 
vante de  l'apôtre , telle  qu'il  la  devait  à des  néo- 
phytes grossiers,  mais  recueillie  et  traduite  en 
latin,  pour  servir  de  modèle  et  comme  de  manuel 
aux  prêtres  chargés  du  même  ministère.  Ces  homé- 
lies sont  au  nombre  de  quinze,  en  général  très- 
courtes  , et  adressées  à un  auditoire  aussi  peu  ins- 
truit des  choses  humaines  que  des  divines.  C’est 
ainsi  que,  racontant  à ses  barbares  la  naissance  du 
Sauveur,  le  prédicateur  leur  apprend  qu’il  y avait 
alors  une  grande  ville  qui  s’appelait  Rome,  un 
chef  puissant  qui  se  nommait  Auguste,  et  qui  Gt  ré- 

(I)  V lia  S.  /.Mi  t , apml  Mabillon,  Acta  SS.  OrdinisS.  üenedieti,  s,rc. 
III.  Cf.  Vila  S.  Sturmi,  ap.  IVrt?.,  i.  Il  ; Vit  a S.  Il  itlilialdi,  ibitl.  ; Miguel. 
68,  GO;  Seiters,  171-211. 
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gner  la  paix  par  toute  la  terre.  U trouve  cependant 
le  secret  d’introduire  ces  esprits  charnels  aux  plus 

hautes  considérations  du  christianisme,  aux  mys- 

» • . 

tères  des  saintes  Ecritures  qu’il  cite  partout,  à la 
théologie  des  Pères  qu’il,  rappelle  souvent  : on  re- 
marque dans  le  sermon  dixième , sur  l’Incarnation  , 
le  souvenir  d’un  admirable  passage  des  Dialogues  de 
saint  Grégoire.  Plusieurs  de  ces  discours  prennent 
occasion  d’une  solennité , de  la  Nativité , du  Ca- 
rême , de  la  fête  de  Pâques , pour  résumer  en  peu 
de  paroles,  mais  avec  beaucoup  de  simplicité , de 
clarté  et  de  chaleur,  l’économie  de  la  Rédemption, 
les  points  principaux  de  la  foi , de  la  morale , de  la 
discipline.  Mais  c’est  surtout  dans  le  quinzième 
sermon  qu’on  surprend  pour  ainsi  dire  les  commu- 
nications de  l’évêque  avec  les  nouveaux  baptisés , 
lorsqu’au  sortir  de  l’eau  sainte  il  les  instruit  des  de- 
voirs de  la  vie  chrétienne. 

« Écoutez , mes  frères , et  méditez  attentivement 
« ce  que  vous  venez  d’abjurer  au  baptême.  Vous 
« avez  abjuré  le  démon , ses  œuvres  et  ses  pompes. 
« Qu'est-ce  donc  que  les  œuvres  du  démori?  Ce  sont 
« l’orgueil,  l’idolâtrie,  l’envie,  l’homicide,  la  calom- 
« nie,  le  mensonge,  le  parjure,  la  haine,  la  fornica- 
« tion , l’adultère,  et  tout  ce  qui  souille  l’homme  ; le 
« vol,  le  faux  témoignage,  la  gourmandise,  l’ivresse, 
« les  paroles  honteuses,  les  querelles.  C’est  de  s’atta- 
« cher  aux  sortilèges  et  aux  incantations,  de  croire 
« aux  magiciennes  et  aux  hommes-loups,  de  porter 
« des  amulettes,  et  do  désobéir  à Dieu.  Ces  œuvres 
« et  celles  qui  leur  ressemblent  sont  du  démon  ; vous 
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« les  avez  abjurées  au  baptême,  et , selon  les  paroles 
« de  l’apôtre,  ceux  qui  vivent  de  la  sorte  n’entre- 
« ront  point  dans  le  royaume  des  cieux.  Mais  comme 
« nous  croyons  que,  par  la  miséricorde  divine,  vous 
« avez  renoncé  à toutes  ces  choses , de  fait  et  d’in- 
« tention,  il  me  reste  à vous  rappeler,  mes  frères 
« bien-aimés,  ce  que  vous  avez  promis  au  Dieu  tout- 
« puissant. 

a Car  vous  avez  premièrement  promis  de  croire 
« en  Dieu  tout-puissant,  en  Jésus-Christ  son  üls,  et 
« en  l’Esprit-Saint  : un  seul  Dieu  dans  une  trinité 
« parfaite.  Voici  les  commandements  que  vous  de- 
« vez  garder  : Vous  aimerez  ce  Dieu,  que  vous  avez 
« confessé,  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  ôme, 
« de  toutes  vos  forces  ; ensuite  le  prochain  comme 
«vous -mêmes.  Soyez  patients,  miséricordieux, 
« bons  et  chastes.  Enseignez  la  crainte  de  Dieu  à 
« vos  enfants  et  à vos  serviteurs.  Mettez  la  paix 
« dans  les  discordes  ; que  celui  qui  juge  ne  reçoive 
« pas  de  présents , car  les  présents  aveuglent  même 
« l’esprit  des  sages.  Observez  le  jour  du  diman- 
«che,  et  rendez-vous  à l’église  pour  y prier, 
« non  pour  y tenir  de  vains  discours.  Donnez  l’au- 
« mène  selon  vos  forces.  Si  vous  avez  des  fes- 
« tins,  invitez-y  les  pauvres,  exercez  l’hospitalité; 
« visitez  les  malades,  servez  les  veuves  et  les  or- 
« phelins,  rendez  la  dlme  aux  églises;  ne  faites 
« point  ce  que  vous  ne  voulez  point  qu’on  vous 
« fasse  : ne  craignez  que  Dieu , mais  craignez-le  lou- 
« jours.  Croyez  à la  venue  du  Christ , à la  résurrec- 
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« lion  de  la  chair  et  au  jugement  universel  (1).  » 
Tout  indique  dans  ce  discours  une  Église  consti- 
tuée, qui  a ses  oratoires,  ses  fêtes,  ses  observances 
régulières.  Telle  fut  en  effet  la  puissance  de  la  pré- 
dication et  l’activité  du  zèle  qui  en  organisait  les 
conquêtes,  qu’en  fs  2,  les  paysans  s’étant  jetés  sur 
laThuringe,  où  ils  brûlèrent  trente  églises,  tant  pa- 
roisses que  monastères,  Boniface,  écrivant  au  pape 
Étienne,  parlait  de  ces  pertes  comme  d’un  acci- 
dent qui  avait  retardé  sa  lettre , mais  qu’un  peu  de 
soin  venait  de  réparer  (2).  C’était  sous  la  menaco 
des  incursions,  dans  un  pays  où  la  civilisation  an- 
tique n’avait  laissé  ni  ruines  ni  souvenirs,  qu’il  fallait 
asseoir  une  société  durable.  Comment  ce  grand  es- 
prit, capable  de  mesurer  la  difficulté  de  son  œuvre , 
ne  s’en  fût-il  pas  effrayé?  Quoi  de  surprenant  s’il 
hésite,  s’il  s’efforce  de  concilier  la  sévérité  des  lois 
ecclésiastiques  avec  la  faiblesse  d’un  peuple  nou- 
veau ; s’il  prend  conseil  des  évêques  anglo-saxons, 
ses  anciens  maîtres;  s’il  soumet  une  série  de  ques- 
tions au  souverain  pontife?  Grégoire  II  lui  répond 
en  douze  articles,  avec  la  fermeté  et  la  condes- 
cendance romaines.  Il  traite  de  la  législation  du 

(1)  Opéra  S.  Bonifacii,  edijdit  Celles , t.  II,  p.  57.  Sennones,  l de  fide 
recta,  2 de  origine  hutnanæ  conditions,  3 de  gemina  justifia* opération?, 
6 de  capitalibim  peccatis,  7 de  fide  et  caritale,  10  de  incarnations  Filii  Del, 
12  exhortatio  de  jejunils  Quadragesimæ,  15  de  abremmciatione  in  baptis- 
male. « Audite,  fratres,  et  attentius  cogltetis,  quid  in  haptimo  renmieiastis. 
Abrenunciastis  entra  diabolo  et  omnibus  operibus  ejus , et  omnibus  pom- 
pis  ejus.  Quid  sont  ergo  opéra  diaboit  ?...  » 

(2)  Bonifacii  epist.  78.  Stephano  pap<r  : « Prœoccnpatus  fui  in  res* 
tauratione  ecclesiarum  quos  pagatti  incenderunt , qui  per  titulos  et  cellas 
nostras,  plus  quant  xxx  ecclesias,  vastaverunt  et  incenderunt  : et  hæc  fuit 
occasio  târditatis  literarum.  » 
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mariage,  de  la  discipline  cléricale,  de  1’  administra- 
tion des  sacrements.  11  interdit  l’usage  des  viandes 
immolées;  en  cas  de  maladies  contagieuses,  il  or- 
donne aux  prêtres  et  aux  religieux  de  rester,  et, 
s’il  le  faut , de  mourir  à leur  poste.  « Sur  le  point 
« des  empêchements  en  matière  matrimoniale,  nous 
« prononçons  qu’il  serait  mieux  de  s’abstenir  jus- 
« qu’au  degré  où  la  parenté  cesse  d’être  recon- 
« naissable;  mais  comme  nous  penchons  à l’indul- 
« gence  plutôt  qu’à  l’application  du  droit  strict, 
« surtout  en  faveur  d’une  nation  barbare,  nous  vou- 
« Ions  qu’après  la  quatrième  génération  les  noces 
«puissent  être  permises...  Les  lépreux,  s’ils  sont 
« fidèles  chrétiens,  doivent  être  admis  à la  partici- 
« pation  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur;  mais  ils 
« ne  se  mêleront  point  aux  banquets  publics...  En  ce 
« qui  concerne  les  prêtres  et  les  évêques  irrégu- 
« fiers,  ne  refusez  pas  de  les  admettre  à vos  entre- 

« tiens  et  à votre  table.  Il  arrive  souvent  que  les 

• # 

« esprits  rebelles  aux  corrections  de  la  vérité  se  lais- 
« sent  captiver  par  la  familiarité  d’une  vie  com- 
« muneet  par  la  séduction  d’un  avertissement  ami- 
« cal.  Vous  en  userez  de  même  à l’égard  des  chefs 
« temporels  qui  vous  prêteront  leur  appui.  » Les  dé- 
cisions du  pape  consolaient  le  charitable  évêque. 
Cet  homme  inflexible  pour  lui-même,  qui  n’inter- 
rompait jamais  les  jeunes  monastiques  au  milieu  des 
fatigues  de  l’apostolat,  ne  se  lassait  point  de  solli- 
citer des  décisions,  des  interprétations  indulgentes, 
pour  adoucir  à sa  jeune  Eglise  les  rigueurs  des  saints 
canons.  En  732,  il  reçut  deRomele  pallium,  insigne 
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de  l’autorité  métropolitaine , et  le  pouvoir  d’achever, 
par  l’établissement  de  plusieurs  évéchés,  l’organisa- 
tion de  la  société  catholique  aux  mêmes  lieux  où, 
neuf  ans  auparavant,  il  s’effrayait  de  sa  solitude  (1). 

Mais  les  chrétientés  nouvelles  ne  pouvaient  se 
constituer  sans  une  réforme  générale  de  l’Église  ger- 
manique, dont  les  désordres  renaissants  faisaient  la 
douleur  de  Boniface,  quand  il  voyait,  disait-il,  des 
prêtres  tombés  et  des  moines  apostats  éclater  avec 
les  païens  en  injures  contre  l’Église , et  devenir  un 
effroyable  obstacle  à l’Évangile.  En  effet , rien  n’é- 
tait plus  effrayant  pour  les  contemporains , mais  rien 
n’est  plus  instructif  que  les  vicissitudes  de  ce  long 
combat,  où  chaque  effort  pour  éclairer,  pour  civi- 
liser les  peuples , succombait  sous  une  nouvelle  ré- 
volte de  la  barbarie. 

Au  moment  même  où  Charles  Martel,  vainqueur  Désordres 
des  infidèles , tendant  la  main  à la  papauté , sem-  régii* 
blait  devenir  le  sauveur  de  la  civilisation  chrétienne,  8crK,jni,luc 
elle  faillit  périr  des  suites  de  la  victoire.  Les  exploits 
de  ce  grand  homme  de  guerre , en  assurant  la  supé- 
riorité des  Austrasiens  sur  la  Neustrie  et  de  l’aris- 
tocratie militaire  sur  la  royauté , avaient  encore  une 

(I)  Epistol.,  24, 25,  46.  Gregorius  Boni/acio , 49,  57.  Bonifacius  Za- 
chariæ , 50, 54,55,56, 60, 64.  Zacharias  Boni/acio , 39.  Bonifacius  Pe-ch- 
thelmo.ÏÏ  consulte  l'évêque  anglo-saxon  Pechthelm  surun  empêchement  de 
mariage  pour  cause  de  parenté  spirituelle,  dont  il  entend  parler  pour  la  pre- 
mière  fois,  et  qui  trouble  sa  conscience.  — On  s’étonne  de  trouver  qu’il  de- 
mande au  souverain  pontife  s’il  est  permis  de  manger  de  la  chair  de  cheval, 
et  d’autres  animaux  que  la  loi  juive  déclarait  immondes.  Il  faut  considérer 
que  des  actes,  parfaitement  indifférents  en  eux -mêmes,  pouvaient  devenir 
coupables  par  la  superstition  païenne  qui  s’y  mêlait.  Le  cheval,  |>ar  exem- 
ple, était  la  victime  préférée  des  dieux  scaudinaves. 
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lois  changé  la  face  du  i«iys.  Les  Francs  orientaux 
s’établiront  en  conquérants  dans  les  villes  de  l’ouest 
et  du  centre,  jusque-là  paisiblement  gouvernées  par 
des  officiers  des  rois  ; et  l’on  vit  toutes  les  violences 
d’une  invasion  barbare,  avec  tous  les  changements 
d’uno  révolution  politique.  En  même  temps  les  ar- 
mées sarrasines,  passant  les  Pyrénées,  avaient  ravagé 
la  Septimanic  et  l’Aquitaine.  L)’un  côté  elles  remon- 
tèrent la  vallée  du  Rhône,  prirent  Lyon  , Besançon, 
et  s’avancèrent  jusqu’à  Sens  ; de  l'autre  elles  descen- 
dirent la  Garonne,  et,  maîtresses  de  Poitiers,  elles 
menaçaient  déjà  de  livrer  aux  flammes  le  sanctuaire 
national  île  Saint-Martin  do  Tours.  La  bataille  qui 
sauva  l’Église  des  Gaules  lui  coûta  cher;  ses  biens 
furent  donnés  en  liefs  aux  guerriers.  Charles , im- 
portuné des  exigences  de  ses  leudes , leur  jetait  les 
crosses  des  évêchés  et  des  abbayes.  Le  siégo  de 
Mayence  fut  occupé  successivement  par  deux  sol- 
dats, Gerold  et  Gevviclieb,  son  fils  : le  premier  péril 
en  combattant  les  Saxons;  le  second  vint  en  armes 
défier  le  meurtrier  de  sou  père , le  tua  d un  coup 
d’épée , et  retourna  sans  remords  au  service  de  l’au- 
tel. De  semblables  chefs  n’étaient  pas  faits  pour  con- 
tenir le  clergé;  le  désordre  ne  trouva  plus  de  résis- 
tance. Les  derniers  vestiges  de  la  réforme  accomplie 
par  saint  Colomban  s’effacèrent;  et,  s’il  en  faut 
croire  Hincmar , le  christianisme  sembla  un  moment 
aboli , et  dans  les  provinces  orientales  les  idoles  fu- 
rent restaurées. 

D’un  autre  côté,  les  hérésies  grecques,  propagées 
au  midi  de  la  Germanie  par  les  Goths  cl  les  llérules. 
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renaissaient  de  louis  cendres.  L'arianisme  reparais- 
sait dans  la  Bavière;  des  religieux  africains  y avaient 
porté  les  doctrines  manichéennes.  On  y trouvait  des 
évêques  sans  siège , des  prêtres  sans  mission , des 
serfs  tonsurés  échappés  des  manoirs  de  leurs  maî- 
tres, des  clercs  adultères  qui  sortaient  de  leurs  or- 
gies avinés  et  chancelants,  pour  aller  lire  l’Évan- 
gile au  peuple.  D’autres  immolaient  des  taureaux  et 
des  boucs  au  dieu  Thor,  et  venaient  ensuite  baptiser 
lesenfants,  on  ne  sait  au  nom  de  quelle  divinité.  Un 
Irlandais  nommé  Clément  parcourait  les  bords  du 
Rhin,  traînant  à sa  suite  une  concubine,  prêchant 
l'erreur , s’élevaut  contre  la  doctrine  des  Pères  et 
contre  les  traditions  de  l’Église.  Un  autre  héré- 
tique, nommé  Aldebert,  faisait  lire  devant  lui  une 
lettre  du  Christ  apportée  par  les  anges,  se  vantail 
de  ses  miracles,  distribuait  lui-méme  ses  reliques.  La 
foule,  entraînée  à ses  oratoires , qu’il  érigeait  sous 
sa  propre  invocation  , désertait  les  églises,  et  n’écou- 
tait plus  la  voix  des  pasteurs.  Cos  égarements  rap- 
pelaient les  erreurs  du  gnosticisme  , et  montraient 
combien  la  raison  humaine , énervée  par  l’idolâtrie, 
avait  de  peine  à ressaisir  la  vérité  (i). 


(1)  Olli  Ion , 1, 37.  Willibald,  IX.  Bonifacii  K pat .,  54  , 60.  Zacha- 
rias  Boni/acio,  57.  Bonifacius  Zacharix  : « Pro  sacrilegia  prrsbyteris 
qui  tauroa , liircos  diis  paganomm  immolabant , mand  uranies  aacrilicia 
inortuorum...  » « F.rroneos  sinuilalores  sub  Domine  episcoporum  vel 
praubyterorum  ...  g) ro vagua,  multos  servos  tonsuratos  qui  fugeriint  a do- 
minis  suis.  ^ Cf.  Concilium  Bomanum , de  Adalberto  hæretioo,  apud  Gi- 
les,  Bomfacii  Opéra,  t.  Il,  p.  40.  75  Gregorius  Bonifacw:  « Qui  a prns- 
bytero  Jovi  mactaute  et  imniolatitias  carnes  vesceute  baptizati  auut.  • 

Les  écrivains  protestants,  et  parmi  eux  Néander  ( Kirchengetchichte , 
III,  68),  et  Rettberg,  1,312,  ue  peuvent  comprendre  la  recommandation 
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Deux  dangers,  l'un  politique,  l'autre  théologique, 
menaçaient  donc  la  Germanie  chrétienne  : ils  fai- 
saient toute  la  sollicitude  de  Boniface,  et  occupèrent 
la  troisième  période  de  sa  mission. 

Elle  commença,  comme  les  deux  autres,  par  un 
“;cfi  pèlerinage.  L’évéque  venait  de  visiter  les  bords  du 
Danube;  il  y avait  vu  la  tyrannie  des  grands,  la 
corruption  des  ecclésiastiques , la  hardiesse  des  sec- 
taires. Ces  maux  voulaient  une  répression  décisive. 
Il  résolut  d'en  conférer  avec  le  pape  Grégoire  III, 
qui  avait  succédé  au  pontificat  de  Grégoire  II  et  à 
ses  desseins.  Boniface  partit  pour  Rome  en  738, 
avec  une  suite  nombreuse;  il  y fut  accueilli  par  fhos- 

adressée  par  Grégoire  II  à Boniface,  d’admettre  difficilement  aux  ordres  sa- 
crés les  Africains  qui  s’y  présentent , et  parmi  lesquels  se  glissent  souvent 
des  manichéens.  tOn  ne  peut  supposer,  assurent-ils,  qu’il  y eut  des  ma- 
nichéens en  Thuringe  au  huitième  siècle , et  il  faut  reconnaître  dans 
ces  expressions  la  reproduction  servile  d’une  formule  insérée  dans  le  Liber 
diurnus,  et  rédigée  premièrement  pour  l’Italie,  au  temps  où  les  mani- 
chéens y dogmatisaient — La  critique  luthérienne  a en  effet  quelque  in- 
térêt à dissimuler  cette  tradition  du  manichéisme,  qui  traverse  les  temps 
barbares,  et,  par  l’intermédiaire  des  pauliciens,  arrive  aux  albigeois,  ces 
protestants  du  moyen  Age.  Mais  la  présence  de  plusieurs  sectes,  et  parti- 
culièrement des  manichéens , dans  ces  chrétientés  naissautes  et  mal  disci- 
plinées que  Boniface  évangélisait , résulte  expressément  de  sa  lettre  à Da- 
niel , Ep.  19.7 , où  il  accuse  ces  hérétiques  qui  interdisaient  les  viandes 
que  Dieu  permet  : « Abstinentes  a cihis  quos  Deus  ad  percipicnduin  créa- 
vit.  Quidam  mellc  et  lacté  proprie  pascentes  se , panem  et  ceteros  abji- 
ciunt  cibos.  » C'est  une  des  marques  caractéristiques  du  manichéisme  et  de 
toutes  les  sectes  qui  s’y  rattachent. 

Rettherg  (p.  3 17),  préoccupé  de  l’antagonisme  qu’il  suppose  entre  les  mis- 
sionnaires de  l’Eglise  bretonne  et  ceux  de  l’Eglise  romaine,  ne  voit  que  des 
Bretons  et  des  Irlandais  parmi  les  adversaires  de  Boniface.  Si  cependant 
Clémens,  Simon,  Virgile,  appartiennent  à l’Église  d’Irlande,  combien  d’au- 
tres contradicteurs  ne  trouve-t-il  pas  dans  le  clergé  franc  et  bavarois,  Adal- 
bert,  Godalsac,  Gewielieh,  Milo.et  ce  nombre  infini  de  prêtres  simoniaques 
qui  redoutaient  de  le  voir  élevé  à la  dignité  archiépiscopale.  Y.Vita  S.  Gre- 
gorii  trajeelensis. 
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pitalitô  fraternelle  du  souverain  pontife , par  la  vé- 
nération des  Romains,  et  par  le  pieux  empressement 
des  etrangers.  Une  multitude  innombrable  de  Francs, 
de  Bavarois , d’Anglo-Saxons , pèlerins  de  tous  les  _ 
pays  de  l'Occident,  l’accompagnaient  pour  ne  rien 
perdre  de  ses  discours.  Il  séjourna  un  an  dans  la 
ville  éternelle,  occupé  de  régler  les  affaires  de  son 
Église  avec  Grégoire  III , et  de  visiter  les  tombeaux 
des  saints , afin  de  recommander  à leurs  prières  le 
reste  de  ses  vieilles  années.  Enfin  il  s’éloigna,  com- 
blé de  présents , muni  de  trois  lettres  pour  tous  les 
prélats,  pour  les  nations  converties,  pour  les  évê- 
ques des  Alemans  et  des  Bavarois.  Il  était  chargé 
d’une  délégation  nouvelle,  à l’effet  d’instituer  des 
sièges  épiscopaux , de  réformer  le  clergé  et  le  peu- 
ple , et  d’achever  enfin  l’organisation  ecclésiastique 
des  contrées  qui  obéissaient  aux  Francs  (1). 

Le  délégué  du  saint-siège  se  rendit  premièrement  Rrfd°™' 
en  Bavière,  et,  de  concert  avec  Odilo,  duc  de  cette  ê-ium 

lt  de 

nation , il  y commença  la  réforme  religieuse.  Son  Germanie, 
premier  soin  fut  de  convoquer  un  synode,  dont 
on  ne  peut  marquer  exactement  ni  le  temps  ni 
le  lieu,  mais  dont  les  décrets  partagèrent  la  pro- 
vince entre  les  quatre  évêchés  de  Salzburg  „ Frei- 
singen,  Ratisbonne  et  Passau.  Vivilo  de  Passau  fut 
maintenu  dans  son  siège  : pour  les  trois  autres , on 
fit  choix  de  trois  hommes  éprouvés.  Autour  d’eux 

(I)  Willibald  , IX.  « Francorwn  enim  et  Bagoariorum  , neenon  ex  Bri- 
tannia  advenienlium  Saxonum , aliarumquc  provinciaruin,  ingens  sedulo 
ejus  admouilioni  adbærebat  nuillitiido.  » Bonifacii  Bpist.,  43,  ii,  43. 

Cregorhis,  universis  episcopis;  universis  optimal.,  episcopis  Bagoarisc. 

II.  13 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  V. 


m 

les  rangs  du  sacerdoce  se  resserrèrent,  les  hérésies 
et  les  idoles  rentrèrent  dans  l'oubli , et  l’on  vit  sc 
relever  avec  gloire  l ouvrage  ruiné  de  saint  Severin 
et  de  saint  Rupert.  Boniface  rendit  compte  de  sa 
mission  au  siège  apostolique , et  remonta  vers  le 
Nord.  L’an  742  , et  quand  la  mort  de  Charles  Martel 
permit  de  mettre  la  main  à la  réforme  de  ce  clergé 
simoniaque  et  belliqueux  dont  il  s était  entouré , un 
second  synode  fut  célébré  sous  l’autorité  de  Carlo- 
man , fils  de  Charles  Martel , et  en  présence  de  ses 
guerriers.  On  y reconnut  l’autorité  archiépiscopale 
de  Boniface , et  le  partage  qu’il  venait  de  faire  de 
la  Franconie  en  trois  diocèses  : Wurtzbourg,  Bu- 
rabourg,  Eichstædt.  Erfurl  y fut  joint  pour  la  Thu- 
ringe.  Le  synode  commença  par  rétablir  les  églises 
dans  leurs  droits  et  dans  leurs  biens  ; il  prononça 
la  dégradation  des  prêtres  intrus  et  concubinai- 
res;  rappela  le  clergé  aux  anciennes  maximes  qui 
lui  interdisaient  l’habit  laïque,  la  compagnie  des 
femmes , l’usage  des  armes , des  meutes  et  des  fau- 
cons. Enfin,  des  prohibitions  sévères  poursuivaient 
les  restes  du  paganisme,  l’observation  des  augures, 
les  sortilèges,  les  feux  allumés  en  l'honneur  des 
faux  dieux , les  sacrifices  sur  les  tombeaux.  L'année 
suivante  (743),  en  présence  de  Carloman,  une  au- 
tre assemblée  fut  tenue,  pour  l’Austrasie,  à Leptines, 
non  loiu  de  Cambrai  : Boniface  y présida,  fous  les 
ordres  du  clergé,  « évêques,  prêtres  et  diacres,  avec 
les  clercs  inférieurs,  promirent  de  faire  revivre,  par 
leurs  mœurs  et  leur  doctrine , les  saintes  règles  des 
Pères  et  les  lois  do  l’Église.  » Les  abbés  et  les  moi- 
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ne»  »e  soumirent  à la  règle  de  saint  Benoit.  Les  pé- 
rils de  la  guerre  et  les  besoins  de  l’État  décidèrent 
les  évêques  et  le  peuple  à laisser  au  prince  la  jouis- 
sance précaire  d’une  partie  des  biens  ecclésiastiques, 
a charge  d’une  redevance  annuelle  de  douze  deniers 
par  feu.  D’autres  articles  interdirent  l’adultère,  l’in- 
ceste , les  noces  illicites,  la  vente  des  esclaves  chré- 
tiens aux  idolâtres.  Le  dernier  renouvelait  la  défense 
des  pratiques  païennes,  sous  peine  de  quinze  pièces 
de  monnaie.  On  dressa,  pour  éclairer  le  zèle  des 
prédicateurs,  une  liste  de  trente  superstitions  popu- 
laiies,  monument  instructif  dtl  paganisme  germa- 
nique; et  la  formule  suivante,  rédigée  en  langue 
tudesque,  fut  proposée  aux  convertis  : « Je  renonce 
« au  démon,  à la  communion  du  démon,  aux  ceu- 
« vres  et  aux  paroles  du  démon,  à Dunar,  Woden  ‘ 

« et  Saxuot,  et  à tous  les  esprits  impurs  qui  sont 
« avec  eux  (1).  » Le  concile  tenu  l’année  suivante  à ' 


(I)  willibal.  ,x.  Clos,  opéra  Roni/açii , t.  u,  p.  n.  CapUularc 
karlomanm  de  Conctlio  Lipfipensl,  743.  Indiculus  supcrstlllonum  • 
Abrenunliatio  diabolï,  apud  Perl*,  t.  II.  Ce  monument  d6  la  langue  tcu- 
tonique  au  huitième  siècle  est  trop  intéressant  pour  ne  point  le  rapporter 

..  Forsacl.is  tu  diabolæ?  » _ Et  respondeal  : « Ec  foraacho  diabolæ 
- Kml  allmn  diobolgelde  ? » - Respondeal:  « Ec  forsaclio  allum  diobol- 
geldac.  — End  allum  dioboles  werkumP  - Respondeal  : « End  ec  foreacho,, 
allum  diolroles  werkum  end  wordiim  : Tliunaer  ende  Woden  ende  Saxnote 
eiule  4em  tbem  uuholdiim  the  liira  genotas  sint.  — Gclobis  tu  in  got  ala- 
mebtigan  fadaer?  — Kc  gelolio  in  got  alamebtigan  fadaer.  — Gelobis  tu  in 
Crist  godes  suno?  — Ec  gelobo  iu  Criai  godes  suno.  — Gelobis  tu  in  Ha- 
logan  Gast?  — Ec  gelobo  in  Halogan  Gast.  » 

J’appelle  l'attention  sur  le  mot  diobolgelde,  où  l’on  reconnaît  une  trace 
de  ces  fameuses  gilde,  associations  païennes  de  festins  et  de  secours  mu- 
tuels, qui  se  perpétuèrent  et  prirent  un  caractère  politique  au  moyen  âge 
On  û douté  que  V Indiculus  et  les  formules  qui  le  suivent  dussent  réeïe- 
ment  faire  partie  des  actes  du  concile  de  Leptiues.  Mais  ces  documents  s’v 
rattachent  nécessairement  par  la  pensée  qui  les  a dictés. 

13. 
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Soissons,  sous  Pépin,  étendit  les  mômes  bienfaits  aux 
provinces  neustrîennes.  On  y ajouta  l’ordre  de  pu- 
blier dans  tout  le  pays  le  symbole  de  Nicée  et  les 
canons  des  anciens  conciles.  Cette  mesure  indique 
le  péril  de  la  foi , ébranlée  par  les  prédications  des 
sectaires  ; et,  en  effet,  il  est  recommandé  de  détruire 
les  croix  superstitieuses  que  l’hérétique  Aldebert 
plantait  sur  son  chemin.  Enfin  le  bras  séculier  se 
fait  sentir,  en  infligeant  une  amende  proportionnelle 
« à quiconque  enfreindra  un  de  ces  articles  établis 
« par  vingUrois  évêques  et  d’autres  serviteurs  de 
« Dieu , avec  le  consentement  du  duc  Pépin  et  des 
« chefs  des  Francs.  » 11  ne  restait  plus  que  de  réunir 
les  deux  clergés  d’Austrasie  et  de  Neustrie , pour 
donner  à ces  décisions  le  sceau  d'une  loi  nationale  ; 
et  tel  semble  l’objet  d’un  synode  tenu,  l’année  sui- 
vante, en  présence  des  deux  maires  à la  fois , Pépin 
et  Carloman.  Ces  assemblées  solennelles,  bénies 
par  le  souverain  pontife,  conduites  par  un  saint,  sous 
la  protection  de  deux  chefs  puissants,  excitèrent 
l’admiration  des  peuples.  Elles  renouaient  la  suite 
des  synodes  nationaux , interrompus  depuis  quatre- 
vingts  ans.  Les  contemporains  les  comparèrent  aux 
grands  conciles  de  Nicée,  de  Constantinople,  d’É- 
phèse  et  de  Chalcédoine.  Les  uns  et  les  autres  servi- 
rent puissamment  le  christianisme.  Les  définitions  de 
Nicée  et  d’Éphèse  fixèrent  les  dogmes  dans  l’Église; 
les  règlements  de  Soissons  et  de  Leptines  y fixèrent 
les  nations  (1). 

(I)  Sur  le  nombre  des  conciles  célébrés  per  Boniface,  il  faut  voir  l’excel- 
lente discussion  de  Rettberg,  p.  353,  et  Biuteriui,  Deutsche  Conciliai, 
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Le  concile  de  Soissons  avait  ordonné  que  les  sy- 
nodes seraient  célébrés  tous  les  ans  ; et  Boniface , 
principal  auteur  du  décret,  en  pressa  l’exécution  dans 
une  suite  d’assemblées,  dont  les  statuts  annuels,  ap- 
propriés au  besoin  des  temps  et  des  lieux,  naturalisè- 
rent en  quelque  façon  la  foi  chrétienne  dans  l’esprit 
et  jusque  dans  la  langue  des  barbares.  Injonction 
fut  faite  aux  prêtres  d’enseigner  à tous  les  fidèles 
de  leurs  paroisses  l’oraison  dominicale  et  le  sym-  1 
bole,  comme  aussi  de  se  mettre  en  état  d’entendre 
dans  l’idiome  du  pays  les  abjurations,  professions 
de  foi  et  confessions  des  catholiques.  Enfui,  pour 
affermir  la  discipline  de  l’épiscopat,  dont  les  désor- 
dres avaient  fait  le  péril  principal  de  ce  siècle,  on 
releva  la  juridiction  des  métropolitains,  qui  devaient 
se  rattacher  par  un  lien  plus  étroit  à la  chaire  de 
saint  Pierre.  Boniface  ne  réussit  qu’imparfaitement 
à reconstituer  la  juridiction  archiépiscopale  en  Neus- 
trie.  Mais,  à moins  d’abandonner  l’ouvrage  de  tant 
d’années , il  fallait  sur  les  bords  du  Rhin  un  siège 
puissant,  dont  l'autorité  s’étendit  à la  fois  sur  la 
frontière  chrétienne  et  sur  le  champ  de  bataille  des 
missions.  L’assemblée  des  Francs  choisit  Mayence 
pour  métropole;  et  Boniface,  qu’on  a accusé  d’avoir 
convoité  ce  siège,  d’en  avoir  dépossédé  Gexvielieb 
afin  do  s’en  ménager  l’usurpation , ne  l’accepta 
qu’après  une  longue  résistance.  Ses  vues  s’étaient 
arrêtées  sur  Cologne , plus  près  du  Nord  et  des 
païens  de  la  Frise,  dont  le  souvenir  le  poursuivait. 

t.  Il , p.  15.  Sviters,  p.  438.  ti ta  Gregorii  Trajectensis , apuil  Muliillon, 

A.  SS.  O.  S.  B;  III,  pars  î‘,  cap.  9.  , , 
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Cependant,  par  un  bref  en  date  du  4 novembre  748, 
le  pape  Zacharie  lui  conféra  l’Église  do  Mayence 
érigée  en  métropole,  « ayant  sous  sa  juridiction 
«Tongres,  Cologne,  Worms,  Spire  et  Utrecht, 
« avec  tous  les  peuples  de  la  Germanie,  où  la  pré- 
« dication  du  vénérable  évôque  avait  porté  la  lu— 
a mière  du  Christ  (1).  » Le  travail  de  restauration 
qui  s’achevait  ainsi  dans  l Église  germanique  de- 
vait se  continuer  dans  l’État.  L’esprit  de  discipline, 
ramené  dans  les  rangs  du  clergé,  gagna  les  grands; 
tout  tendit  à l’unité.  Il  était  temps  de  mettre  fin  au 
désordre  d’une  royauté  impuissante  sous  des  maires 
souverains.  Le  pape,  consulté,  conseilla  de  rétablir 
la  vérité , en  réunissant  sur  une  même  tête  le  titre  et 
le  pouvoir.  En  752 , les  guerriers  réunis  à Soissons 
élevèrent  Pépin  le  Bref  sur  le  bouclier,  et  les  évê- 
ques lui  donnèrent  l’onction  des  rois  d’Israël.  Ce  rit 


nouveau,  inconnu  des  Francs  mérovingiens,  était 
emprunté  à la  liturgie  de  l'Église  anglo-saxonne, 

(I)  Sur  l’affaire  des  juridictions  archiépiscopales,  voyez  surtout  la  lettre 
54  de  Zacharie  à Boniface.  Boniface  expose  ses  idées  en  ce  qui  touche  les 
droits  et  les  devoirs  des  métropolitains  dans  la  lettre  63  à Cuthhert.  — Sur 
l’élévation  de  Boniface  au  6iége  de  Mayence,  Boni/acii  Epist .,  72,Zacharias 
Boni/acio.  La  lettre  du  pape  résume  les  travaux  de  saint  Boniface  jusqu’à 
cette  époque;  « Qualiter  Domines Deus  noster  sanctæ  Eeclesiæ  propitiatus 
sil,  et  laboribus  sanctissimæ  fraternitatis  tuæ  cooperator  exstiterit,  per  sin- 
gula  ediccre  longum  est.  Tamen,  ut  hæc  quæ  objicimus  confirmemtis,  quæ 
ex  parte  te  narrante  perspeximus, enarramus.  lgitur,dum  in  Germania 
provincia  tua  fraterna  sanctitas  fuisset  directa  a sanctæ  recordationis  praî- 
decessore  nostro  domino  Gregorio  papa,  et,  post  inchoatum  opus  et  aliqua 
ex  parte  spiritualiter  æditicatum,  Romain  reversus,  ah  eo  episcopus  ordina- 
tus,  et  illic  ad  praïdicandum  denuo  remissuse s,  et  elaborasli , Deo  praevio, 
mine  usque  per  annos  XXV  in  eadem  prædicatione  ex  quo  episcopatum 
suscepisti.  Sed  et  in  provincia  Francorum  nostra  vice  coucilium  egisü , et 
juxta  Canoiium  institut.) , Deo  eis  annuenlc,  omnes flexi  sunt  obedire  ...  » 
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et  plusieurs  chroniques  témoignent  en  effet  que  Bo- 
niface  sacra  Pépin  (1). 

Devenu  le  législateur  religieux  d’un  nouvel  em- 
pire, et,  après  le  souverain  pontife,  le  plus  grand 
nom  de  l’Eglise  d’Occident,  Bonilace  tenait  le  ser- 
ment qu’il  avait  prête  le  jour  de  son  ordination  : il 
étendait  sa  sollicitude  aux  intérêts  généraux  de  la 
chrétienté.  Déjà  il  avait  visité  dans  Pavie  Luitprand, 
roi  des  Lombards , afin  de  contenir  ce  prince  ambi- 
tieux, que  Rome  avait  vu  plusieurs  fois  camper 
sous  ses  murs.  Il  écrivait  au  roi  anglo-saxon  Éthel- 
bald,  pour  l’arracher  aux  désordres  d’une  mauvaise 
vie.  Dans  cette  lettre,  signée  de  lui  et  de  ses  quatre 
suffragants,  on  reconnaît  toute  la  prudence  d’un  zèle 
vraiment  chrétien , et  moins  pressé  do  foudroyer  le 
pécheur  que  de  le  convertir.  Bonifacc  loue  premiè- 


(I)  Nous  nous  séparons  ici  de  Rettborg,  qui  s'attache. (t.  I,  p»380)  h dé. 
charger  Bonifacc  de  toute  participation  an  sacre  de  Pépin.  L’argument 
principal  de  Rettberg  est  le  silence  de  beaucoup  de  chroniques,  qui  se  bor- 
nent à mentionner  le  sacre  de  Pcpiu  * consecratione  episcoporum,  » sans 
nommer  Boniface  ; tandis  que  son  nom  |>aralt  pour  la  première  fois 
dans  les  petites  annales  de  Lorsch , c’est-à-dire  d’un  monastère  comblé 
des  bienfaits  de  la  dynastie  carloTingieune , et  enclin  & lui  prêter  facile- 
ment  le  prestige  d’une  consécration  solennelle  par  la  main  de  l’archevêque 
martyr.  Annales  Laurissenses  minores,  apud  Pertz  ,1,11$ ,!ad  ann.  7*>0. 
« Quod  ita  et  factum  est  perunctionem  S.  Bouifacii.  archiepiaéopi  Suessio- 
nis  civitate.  » — Comme  nous  ne  considérons  pas  avec  Rettberg  l’avéne- 
ment  de  Pépin  comme  une  usurpation,  et  que  nous  n’éprouvons  aucun  be- 
soin de  disculper  saint  Boniface  de  la  part  qu’il  aurait  prise  à ce  grand  acte 
national , nous  ne  sommes  pas  touchés  du  silence  des  chroniques,  qui,  en 
attribuant  le  sacre  de  Pépin  aux  évêques  des  Francs , ne  désignent  point 
Boniface , mais  ne  l’excluent  pas  davantage.  Le  témoignage  des  annales 
de  Lorsch  est  formel  ; il  est  répété  par  les  annales  de  Meta,  de  Fnldc , de 
saint  Bertin.  Mais  surtout  II  s'accorde  avec  cet  indice  considérable  que  le 
sacre  des  rois  fut  emprunté  au  rituel  de  l’Eglise  anglo-saxonne,  avec  la- 
quelle Bonilace  avait  conservé  le  commerce  le  plus  actif. 
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reraent  le  roi  de  ses  aumènes , et  de  sa  fermeté  à ré- 
primer les  violences,  les  rapines  et  les  parjures.  Mais 
il  s'afflige  d’apprendre  qu’un  si  grand  prince,  se  re- 
fusant aux  liens  d’un  mariage  légitime,  se  déshonore 
par  la  luxure  et  l'adultère,  portant  ses  mains  jusque 
sur  les  vierges  consacrées  à Dieu.  Après  avoir  rap- 
pelé avec  la  gravité  d’un  théologien  les  menaces  de 

? 

l’Ecriture  sainte  contre  les  crimes  de  la  chair,  il  s’ar- 
rête à deux  considérations,  où  perce  une  grande  sa- 
gesse politique,  éclairée  par  l’étude  et  la  comparai- 
son des  peuples,  et  qui  a trouvé  dans  la  pureté  ou 
dans  la  corruption  précoce  des  races  barbares  la  rai- 
son de  leurs  destinées.  D’un  côté , il  cite  au  prince 
l’exemple  des  vieux  Saxons , de  cette  branche  en- 
core païenne  de  la  même  famille,  chez  qui  « la  femme 

r # « 

« adultère  est  contrainte  de  se  pendre  de  sa  propre 
« main;  et,  après  qu’on  a brûlé  son  corps,  le  sé- 
« ducteur  est  pendu  lui-même  au-dessus  du  bûcher. 
« D’autres  fois  les  femmes  du  pays  se  rassemblent 
«autour  de  la  pécheresse,  et,  déchirant  ses  vête- 
« ments  au-dessus  de  la  ceinture , elles  la  poursui- 
« vent  à coups  de  verges  et  de  couteaux,  et  la  chas- 
« sent  ainsi  de  manoir  en  manoir,  jusqu’à  ce  qu’elles 
« la  laissent  morte  ou  mourante.  Tel  est  le  respect  des 
« gentils,  des  ces  hommes  sans  loi , pour  la  loi  de  la 
« nature  écrite  dans  leurs  cœurs.  » D’un  autre  côté, 
il  représente  les  habitants  de  l’Espagne,  de  la  Pro- 
vence et  de  la  Bourgogne,  gagnés  par  ces  vices  hon- 
teux que  Dieu  châtie  par  l’épée  des  Sarrasins.  « Prc- 
« nez  garde,  continue-l-il , que  votre  peuple  ne  se 
« perde  à son  tour  par  l’exemple  du  prince.  Car  si 
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« la  nation  des  Anglais,  ainsi  qu’on  le  répète  en  ce 
« pays,  et  qu’on  nous  en  fait  le  reproche  en  France, 

« en  Italie  et  jusque  chez  les  païens,  méprisant  les 
« noces  légitimes,  en  vient  à mener  une  vie  digne 
« de  Sodome,  sachez  que  les  flancs  des  prostituées 
« donneront  le  jour  à une  race  dégénérée,  abjecte 
« dans  ses  penchants,  qui  ne  sera  plus  ni  forte  à la 
« guerre,  ni  fidèle  à sa  parole,  ni  aimable  à Dieu, 

« ni  honorée  des  hommes.  » Assurément  l’accent 
du  patriotisme  indigné  éclate  ici , et  l’on  n’y  voit  rien 
de  cette  faiblesse  reprochée  à saint  Boniface  par 
quelques  historiens.  Il  gourmande  le  zèle  endormi 
du  clergé  d’Angleterre.  « Soyons  fermes  dans  la  jus- 
te tice , écrit-il  à Cutbbert , et  préparons  nos  cœurs 
'<  à l’épreuve , mettant  notre  confiance  en  celui  qui 
« a placé  le  fardeau  sur  nos  épaules.  Mourons,  si 
« Dieu  le  veut,  pour  les  saintes  lois  de  nos  pères,  ; 
« afin  de  mériter  avec  eux  l’héritage  étçrnel.  » Cet 
homme,  accusé  de  s’étre  rendu  l’aveugle  instru- 
ment des  papes , de  les  avoir  importunés  de  con- 
sultations qui  attestent  la  timidité  de  son  esprit  et 

de  son  caractère,  ne  craignait  pas  de  faire  enten- 

• • 

dre  au  siège  apostolique  de  sévères  avertisse- 
ments : il  réclamait  hautement  contre  les  abus  de 
la  chancellerie  romaine;  il  pressait  le  zèle  du  pape 
Zacharie,  et  demandait  la  suppression  des  danses 
idolâtriques,  tolérées  à Rome  aux  calendes  de  jan- 
vier. Des  pèlerins  qui  avaient  visité  la  ville  sainte 
à celle  époque  lui  rapportaient  avec  horreur  qu’ils  . 
avaient  vu  sur  les  places,  et  jusqu’au  seuil  des 
églises,  des  danses  accompagnées  de  chants  sa- 
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crilégcs  et  de  grands  cris  à la  manière  dos  païens, 
les  tables  chargées  de  viandes  pendant  la  nuit,  les 
femmes  portant  et  vendant  publiquement  des  phylac- 
tères et  des  amulettes.  A ces  récits,  le  vieil,  arche- 
vêque, qui  a passé  des  années  à poursuivre  les  restes 
de  l’idolâtrie,  s’indigne,  et  écrit  au  pape  : « Que  Vo- 
« tre  Paternité  daigne  m’éclairer  sur  ce  point,  pour 
« éviter  à l’Église,  aux  prêtres  et  au  peuple  chré- 
« liens,  la  douleur  de  voir  naître  des  scandales, 
« des  schismes  et  des  erreurs  nouvelles.  Car  si  des 
«hommes  charnels,  des  Alemans,  des  Bavarois, 

« des  Francs,  qui  ne  savent  rien,  voient  pratiquer 
« publiquement  à Rome  ce  que  nous  leur  défen- 
« dons  comme  péché , ils  le  croient  permis  par  l’É- 
« glise,  et  en  tirent  une  accusation  contre  nous,  un 
« scandale  pour  eux.  De  là  un  grand  obstacle  à la 
« prédication  et  à l'enseignement,  selon  cette  parole 
« de  l’apêtre  : Vous  observez  encore  les  temps  et  les 
« jours  à la  manière  des  païons  : je  crains  bien  d’avoir 
« travaillé  inutilement  à votre  salut.  » Ce  n’est  pas  là 
le  langage  du  schisme , mais  c’est  celui  d’un  amour 
exigeant  et  jaloux,  qui  ne  souffre  rien  d’imparfait 
dans  l’exercice  d’une  autorité  qu’il  voudrait  faire 
honorer  de  toute  la  terre  (1). 

Il  restait  à saint  Boniface  d’assurer  la  durée  de  son 
œuvre,  en  fixant  pour  longtemps  au  cœur  de  la  Ger- 

(1)  Willlbald,  VI  Honi/acli  Epis!.,  Bonificiu»  Elhelbaldo,  OS. 
Culltlierlo,  49.  Zachari.r  : - Qui»  earnales  boulines , idiote  Alcmanni, 
vcl  Ragnarii,  vcl  Franci , si  jnxla  Romatiam  urliom  aliquid  facere  viderint 
ex  bis  |iiü  ralis  quu'  nus  prohibemus,  licitwn  et  concessum  a sacerdotilm» 
esse  |iutaut,  et  nobis  iui[>ro|>enuin  députant , sibi  scandalum  accipiunt.  • 


Digitized  by  Google 


LES  ANGLO-SAXONS. — SAINT  BON1FACE.  203 

manie  ces  missions  anglo-saxonnes  qui  avaient  rais 
à son  service  tant  d’excellents  ouvriers.  Le  secret 
de  ses  succès  était  dans  le  nombre , le  zèle  et  la  dis- 
cipline de  cette  milice  religieuse  que  T Angleterre  lui 
donna,  qu’il  distribua  d’abord  sur  les  points  les  plus 
importants,  à Amoneburg,  àOhrdruff,  àBuraburg, 
à Fritzlar.  Il  fallait  relier  entre  eux  ces  différents 
postes,  et  les  fortifier  par  un  établissement  plus  con- 
sidérable, destiné  à devenir  comme  la  citadelle  du 
monachisme  au  centre  de  la  barbarie  et  sur  les  con- 
fins des  Saxons.  Le  disciple  Sturm , chargé  de  cette 
mission,  « scella  son  âne,  et,  prenant  le  viatique,  il 
partit  seul , se  recommandant  au  Christ,  qui  est  la 
voie , la  vérité  et  la  vie.  Il  s’enfonça  dans  la  forêt 
qu’on  nommait  Buchûnia , et  il  commença  à parcou- 
rir les  vastes  espaces,  remarquant  les  collines,  les 
vallons,  les  torrents,  les  rivières.  Il  cheminait  ainsi 
en  récitant  les  psaumes,  et  ne  se  reposait  que  la  nuit. 
Alors,  avec  la  serpe  qu’il  portait,  il  abattait  du  bois 
pour  abriter  son  âne  contre  les  bêtes  sauvages  ; et  lui, 
s’étant  signé,  dormait  tranquille.  » Pendant  plusieurs 
jours,  Sturm  erra  dans  les  profondeurs  de  la  forêt 
vierge , sans  rien  voir  que  le  ciel , la  terre  et  de 
grands  arbres,  sans  rencontrer  autre  chose  que  les 
bêtes  fauves,  des  volées  d’oiseaux  effrayés,  etdes  ban- 
des de  sauvages  qui  descendaient  à la  nage  le  cours  de 
laFulda.  Il  s’arrêta  enfin  dans  un  lieu  voisin  de  la  ri- 
vière, dont  la  beauté  lui  plut,  et  l’ayant  béni  et  mar- 
qué d’un  signe,  il  alla  dire  à l’archevêque  ce  qu’il  avait 
trouvé.  Saint  Boniface  approuva  le  choix , se  ren- 
dit auprès  du  duc  Carloman , et  en  obtint  la  conces- 
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sion  du  lieu  indiqué,  «jusqu’à  un  rayon  de  quatre 
« mille,  pas  à l’orient  et  à l’occident,  au  septentrion 
« et  au  midi.  » Le  douzième  jour  de  mars  de  l'an 
744,  sept  moines  sous  la  conduite  de  Sturm.  pourvus 
d’une  donation  de  Carloman , avec  l’assentiment  de 
tous  les  hommes  nobles  du  pays,  prirent  possession  du 
sol  avec  des  chants  et  des  prières.  Ils  défrichèrent 
ensuite  l’espace  où  devait  s’élever  le  monastère,  et 
au  bout  de  deux  mois  Boniface  vint  les  trouver  avec 
un  grand  nombre  de  disciples  et  de  serviteurs.  Pen- 
dant que  ceux-ci  aidaient  les  frères  à renverser  les 
arbres , à balayer  les  ronces  et  les  broussailles , 
l’archevêque  ravi  bénissait  Dieu  d’avoir  préparé  un 
tel  séjour  à ses  serviteurs.  En  effet,  il  aima  cette 
solitude,  il  y revint  souvent;  il  s’y  plaisait  à ins- 
truire les  moines  , à leur  interpréter  les  Écritures  , 
à leur  donner  l’exemple  des  austérités  et  du  travail. 
Il  avait  voulu,  en  748,  que  Sturm,  accompagné  de 
deux  frères,  allât  se  former  à la  règle  de  saint  Be- 
noit dans  les  plus  saints  monastères  d’Italie.  En  751 , 
il  sollicitait  du  saint-siège  apostolique  un  privilège 
qui  mit  la  nouvelle  abbaye  hors  de  toute  juri- 
diction épiscopale.  « Il  y a,  écrivait-il,  unlieusau- 
« vage,  au  plus  profond  d’une  solitude  immense , 
« au  milieu  des  peuples  de  mon  apostolat,  où  j’ai 
« élevé  un  monastère  pour  y mettre  des  moines  sous 
* la  règle  de  saint  Benoît , des  hommes  d’une  sévère 
« abstinence,  qui  n’usent  ni  de  vin  , ni  de  viande, 
« ni  de  serviteurs , niais  qui  se  contentent  du  travail 
« de  leurs  mains.  J’ai  obtenu  celte  possession  de  plu- 
sieurs hommes  religieux,  et  surtout  de  Carloman, 
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« alors  prince  des  Francs  , et  je  l’ai  consacrée  au  nom 
« du  Sauveur.  C’est  là  qu’avec  le  bon  plaisir  de 
« Votre  Sainteté,  j'ai  résolu  de  donner  un  repos  de 
« quelques  jours  à mon  corps  brisé  par  la  vieillesse, 

« et  de  choisir  une  sépulture;  car  cet  endroit  est 
« dans  le  voisinage  des  quatre  peuples  auxquels, 

« par  la  grâce  de  Dieu , j’ai  annoncé  la  parole  du 
« Christ.  » Le  privilège  fut  accordé,  et  commença  la 
grandeur  de  cette  puissante  abbaye  de  Fulde,  qu'on 
verra , rivale  de  Saint-Gall , rçaliser  l’idéal  des  co- 
lonies monastiques  de  l’Angleterre , et  porter  dans 
l’Allemagne  centrale  toutes  les  lumières  de  l’île  des 
Saints  (1). 

Ainsi,  au  milieu  des  agitations  d’une  vie  mêlée  à corro.«,»on- 
toutes  les  affaires  de  l’Église  et  de  l’État,  Boniface  nfSc 
n’avait  perdu  ni  les  traditions  ni  les  habitudes  du  s.  Boniface. 
cloître,  et,  sous  son  manteau  d’archevêque,  c’était 
le  cœur  d’un  moine  qu’il  gardait.  C’était  dans  les 
monastères  de  sa  patrie  qu’il  avait  contracté  ce  goût 
des  lettres,  dont  il  ne  se  défit  pas  : il  y avait  enseigné  * ■ 
la  grammaire , l’éloquence  et  l’art  des  vers,  avec  un 
éclat  qui  attirait  autour  de  lui  un  nombreux  audi- 
toire; et  cet  homme  destiné  à de  si  grandes  choses 
avait  composé  un  Traité  des  huit parties  du  discours. 

(I)  Vita  S.  Siurmi , Mabillon,  A.  S.  O.  B.,  II! , 2 part.,  p.  273.  Perl/, 

II,  369.  Boni/acii  Epist.  , 75  : « Est  præterea  locus  silvaticus  in  eremo 
vastissimæ  solitudinis , in  medio  nationum  prædicationis  nostra*,  in  quo 
’’  monasterium  construentes monachos  conslituimus,  sub  régula  sancti  pa- 
tris  Benedicli  viventes,  etc.  » Reltberg,  371.  Seiters,  454.  M.  Mignet  (p.  76 
etsuiv.)  a reproduit  très-heureusement  l'admirable  épisode  de  la  fon- 
dation de  Fulde , en  conservant  la  simplicité  de  la  vieille  légende,  avec 
les  vues  plus  nettes  et  les  traits  plus  vigoureux  qui  conviennent  à l'his- 
toire moderne. 
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On  y trouve  assurément  peu  de  vues  nouvelles;  mais 
il  y avait  quelque  mérite,  en  des  temps  si  difficiles, 
à conserver,  à méditer,  à reproduire  dans  une  com- 
pilation judicieuse,  les  écrits  de  Donatus,  de  Dio- 
mède et  de  Charisius.  Plus  tard  , et  dans  son  exil  do 

4. 

Thuringe , l'ancien  maître  entretient  une  correspon- 
dance littéraire  avec  ceux  qui  regrettent  ses  leçons. 
S’il  presse  de  sollicitations  ses  amis  de  la  Grande- 
Bretagne,  ce  n’est  pas  seulement  pour  en  obtenir  des 
livres  de  liturgie,  de#  théologie,  de  droit  canonique  : 
il  veut  suivre  les  progrès  de  ces  écoles  dont  il  a 
vu  commencer  la  prospérité.  11  prie  l'archevêque 
Egbert,  d’York,  de  lui  faire  transcrire  « quelques-uns 
« des  opuscules  de  Bède  , de  ce  maître  fameux  qu’il 
« a entendu  vanter  comme  une  intelligence  enrichie 
« des  dons  de  la  grâce  divine;  atin,  dit-il,  que  si 
« Dieu  vous  a donné  un  flambeau , nous  en  jouis- 
« sions  aussi.  » En  échange  de  ces  écrits  que  les  évê- 
ques et  les  moines  tiraient  pour  lui  de  leurs  biblio- 
thèques , il  leur  envoyait  les  productions  des  pays 
barbares , des  tissus  do  poils  de  chèvre , des  peaux 
préparées;  et  à son  vieux  maître  Daniel,  une  four- 
rure pour  lui  tenir  les  pieds  chauds.  Il  avait  pour 

les  princes  des  présents  plus  riches  : il  offrit  au  roi 

* • 

Ethelbald  un  épervier,  deux  faucons,  deux  bou- 
cliers, deux  lances  ; et  à la  reine,  un  peigne  d’ivoire 
et  un  miroir  d’argent.  Tout  le  recueil  de  ses  lettres 
témoigne  de  cette  politesse  d’esprit  et  de  mœurs  qui 
ne  s’altérait  ni  par  l’isolement,  ni  par  le  commerce 
des  barbares.  Sa  latinité  n’a  pas  toute  l’enflure,  toute 
la  recherche  que  les  écrivains  anglo-saxons  avaient 
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imitées  des  derniers  rhéteurs  romains.  Mais  les  hel- 
lénismes nombreux  dont  elle  est  mêlée  indiquent  une 
connaissance  de  la  langue  grecque,  moins  rare  qu’on 
ne  pense  quand  les  disciples  de  saint  Théodore  de 
Cantorbéry  occupaient  toutes  les  chaires.  Peut-être 
le  grammairien  se  trahit-il  plus  qu’il  ne  faut,  quand 
il  doute  do  la  validité  du  sacrement  conféré  par  un 
prêtre  qui  baptisait  in  nomirie  Patria  et  Filiiu  Mais 

1 ?*!/*'!*  • m 1 rm  % 1-  • i • ■ • y i • 


gants  hexamètres,  et  prouver  qu’à  soixante  ans  il 
se^souvient  des  jeux  classiques  de  sa  jeunesse.  On  ne 
sait  pas  assez  à quel  point  le  démon  des  vers  latins 
possédait  ces  Anglo-Saxous,  hommes  et  femmes,  der- 
rière les  murs  des  cloîtres  comme  dans  les  périls  de 

Tçv  r 

l’apostolat.  Une  parente  de  saint  Boniface  lui  écrivait 
la  lettre  suivante,  qu’il  faut  citer  pour  pénétrer  dans 
les  mœurs  de  cette  société  mal  connue , et  pour  sur- 
prendre tout  ce  qui  s’y  cachait  de  tendresse  de  cœur 
et  de  culture  d’esprit  : « Au  très-révérend  seigneur  et 
« évêque  Boniface,  très-aimé  dans  le  Christ,  sa  pa- 
« rente  Leobgvtha,  la  dernière  des  servantes  de  Dieu, 
« santé  et  salut  éternel.  — Je  conjure  Votre  Clémence 
« de  daigner  se  souvenir  de  l’amitié  qui  vous  unit 
« jadis  à mon  père,  qui  se  nommait  Tinne , habitant 
« du  Wessex,  et  qui  a quitté  ce  monde  il  y a huit 
« ans,  en  sorte  que  vous  vouliez  bien  prier  pour  le 
« repos  de  son  àme.  Je  vous  recommande  aussi  ma 
« mère  Ebbe,  votre  parente,  comme  vous  le  savez 
« mieux  que  moi , qui  vit  encore  dans  une  grande 
« peine , et  depuis  longtemps  accablée  d’inûrmités. 
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« Je  suis  leur  fille  unique  ; et  plaise  à Dieu , lout 
n indigne  que  j'en  suis,  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
« avoir  pour  frère  ! car  nul  homme  de  notre  parenté 
« ne  m’inspire  autant  de  confiance  que  j'en  ai  mis 
« en  vous.  J’ai  pris  soin  de  vous  envoyer  ce  petit 
« présent,  non  que  je  le  croie  digne  de  vos  regards, 
« mais  pour  que  vous  vous  souveniez  de  ma  peti- 
te tesse,  et  qu’en  dépit  de  la  distance  des  lieux  , le 
« nœud  d’une  véritable  tendresse  nous  unisse  pour 
« le  reste  de  nos  jours.  Voici  donc,  frère  très-aima- 
« ble,  ce  que  je  demande  avec  supplication  : c’est 
« que  le  bouclier  de  vos  prières  me  couvre  contre 
« les  traits  empoisonnés  de  l’ennemi.  Je  demande 
« aussi  que  vous  excusiez  la  rusticité  de  cette  lettre, 
« et  que  Votre  Affabilité  ne  me  refuse  point  quel- 
« ques  mots  de  réponse  après  lesquels  je  soupire. 
« Vous  trouverez  ci-dessous  des  vers  que  j’ai  cher- 
« ché  à composer  selon  la  règle  de  l’art  poétique  ; 
« non  pas  par  confiance  en  moi-méme,  mais  pour 
« exercer  le  peu  d’esprit  que  Dieu  m’a  donné , et 
« pour  solliciter  vos  conseils.  J’ai  appris  ce  que  je 
« sais  d’Eadburg,  ma  maîtresse , qui  ne  cesse  d’ap- 
« profondir  l’étude  de  la  loi  divine.  Adieu  : vivez 
* d’une  vie  longue  et  heureuse;  intercédez  pour 
« moi. 

« Que  le  Juge  puissant , créateur  de  la  terre , 

« Qui  règne  glorieux  au  royaume  du  Père , 

« Vous  conserve  brûlant  de  son  feu  chaste  et  doux  , 

<«  Jusqu’au  jour  où  le  temps  perdra  ses  droits  sur  vous  (1)  ! » 

(I)  Willibald,  2 : « Ita  ut  maxima domum Scripturarum  eruditione,  tant 
grammaticaî  artis  eloquenlia  et  metrorum  niedullatæ  facundiæ  modula- 
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Celle  qui  écrivait  ainsi  était  la  même  que  cette 
belle  et  savante  Lioba , appelée  un  peu  plus  tard  au 
gouvernement  du  monastère  de  Bischofsheim , où 
elle  enseigna  sans  doute  la  prosodie  latine  aux  filles 
des  Germains.  Boniface  répondit  à de  si  touchantes 
prières  en  l’associant  à ses  travaux  ; on  peut  croire 
(ju’il  lui  adressait,  à son  tour,  son  poème  des  Vertus. 
C’est  un  ouvrage  d’environ  deux  cents  vers,  dédié  à 
une  sainte  femme  : a J’ai  voulu,  dit-il,  envoyer  h 
« ma  sœur  dix  pommes  d’or  cueillies  sur  l’arbre  de 
« vie,  où  elles  pendaient  parmi  les  fleurs.  » Ces  dix 
pommes  d’or  sont  dix  énigmesdansce  goût  recherché, 
qui  tient  à la  fois  de  la  décadence  latine  et  de  la  poésie 
barbare.  Chaque  énigme  contient  la  définition  d’une 
vertu  dontle  nom  se  formedes  initiales  de  chaque  vers. 
Le  poète  met  successivement  en  scène  la  Charité , la 
Foi,  l’Espérance,  la  Justice,  la  Vérité,  la  Miséricorde, 
la  Patience,  la  Paix,  l’Humilité,  la  Virginité.  Je  cite 
l’énigme  de  la  Justice,  où  l’on  voit  mieux  qu'ailleurs 
quelle  place  les  souvenirs  mythologiques  tenaient 
encore,  au  huitième  siècle,  dans  l’imagination  d’un 

tione,  qimm  etiam  historiæ  simplici  expositione  et  spirituaiis  tripartila 
inlelligentiæ  interpretalione  imbntus , <liclaii<iique  peritia  laudabihter 
fulsit.  » Cf.  Othlon,  1, 3.  — Ars  ilomini  Bonifacii,  archiepiscnpi  el  rnartyris , 
apii(lMai,C/aJ.5i<'i(JK<Vor.,t.  VII;  I8J5.  Eptsl  Botii/acii,  12, 17*20,38,41, 

49,101 Leobgitha  Boni/acio  : « Istos  autem  subterscriptos  vcraicu- 

los  coinponere  nilebar  second  wn  poeticæ  tradilionia  disciplinant,  non  au- 
daeia  confidcns,  sed  gracili*  ingeniosi  rudimenta  exercitare  cnpiens,  et  auo 
auxilio  indigena.  Islam  arlem  al)  Eadburgn'  magislerio  didici , quai  indesi- 
nenler  legem  divinam  rimari  non  cessai. 

Aibiter  oiunipotens,  soins  qui  rnncla  gubernat, 

In  regno  Patris  semper  qui  lumine  fnlgel, 

Qtia  jugiter  flagrans  aie  regnet  gloria  chrisli , 

1 lla’sii ni  servet  .semper  le  jure  perenni.  - 

il.  14 
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saint.  « On  dit  que  le  foudroyant  Jupiter  me  donna  le 
« jour,  et  que,  vierge,  j’ai  quitté  à cause  de  ses  crimes 
« la  terre  profanée.  Rarement  mon  visage  se  montre 
« aux  enfants  des  hommes.  Fille  glorieuse  du  Roi 
a des  cieux , me  jouant  dans  les  embrassements  de 
« mon  père,  je  gouverne  le  monde  par  ses  lois.  La 
« famille  des  hoinmes  jouirait  d’un  âge  d’or  éternel, 
« si  elle  gardait  règle  de  la  vierge  qui  les  aime. 
« Le  jour  où  je  fus  méprisée,  l’essaim  des  maux 
« s’abattit  sur  les  peuples;  ils  foulèrent,  sans  repan- 
« tir,  les  préceptes  du  véritable  maître  du  tonnerre , 
« les  lois  du  Christ  : voilà  pourquoi  ils  descendent 
« tristement  dans  la  nuit  de  l’Érèbe,  et  vont  habiter 
« en  pleurant  le.  bru  tant  royaume  de  Pluton.  » Je  ne 
me  fais  pas  d’illusion  sur  le  mérite  de  ces  jeux  d’es- 
prit; mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer  tout 
ce  qu’il  y a de  légitime,  de  respectable,  dans  les 
lettres  humaines,  pour  qu’un  homme  si  saint,  si  oc- 
cupé des  intérêts  de  l’éternité,  n’ait  pu  se  détacher 
de  cette  dernière  consolation  terrestre , et  que  saint 
Boni  face  ait  eu  la  faiblesse  de  faire  des  vers  (i). 

(1)  Giles,  Opéra  Jlonifacii , II,  109,  Ænigmata  de  virtutibus.  Malheu- 
reusement l’éditeur  u’a  pas  réparé  les  erreurs  du  copiste,  et  n’a  pas  vu 
que,  l’exorde  annonçant  dix  énigmes,  il  fallait  retrouver  la  première , l’é- 
nigme sur  ia  charité,  dans  les  derniers  vers  du  préambule.  J’y  reconnais  en 
effet  dix  vers,  qui,  rétablis  dans  leur  ordre  naturel , forment  par  leurs  ini- 
tiales l'acrostiche  : garitas  ait. 

Voici  le  début  du  poème,  et  l’énigme  de  la  Charité  telle  que  je  ia  re- 
construis: Wp. 

Aurea  namque  decem  transmisi  dona  sorori,  * ' 

Quæ  ligno  vitæ  crescebant  floribus  aimis. . . :J  - 

CARtTAS  AIT. 

i « r 

Cuncta  meis  precibus  restaurai  secJa  redemptor, 

Actus,  vel  dicti,  seu  aensus,  vincla  resolvat. 

Regiua  ciatnor  (?)  eœlorum,  Alia  regis, 
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C’est  qu’en  effet,  en  étudiant  de  plus  près  la  cor-  Caractère 
respondance  de  saint  Boniface,  on  y trouve  plusieurs  s..  Bonir.ee. 
de  ces  faiblesses  qu’on  aime  dans  les  grandes  âmes 
chrétiennes,  comme  une  preuve  qu’on  a affaire  à 
des  cœurs  de  chair,  et  non  de  bronze.  On  sait  bien 
que  ces  scrupuleux,  ces  mélancoliques,  ces  pusil- 
lanimes, remueront  le  monde,  parce  iju’ils  trou- 
vent leur  force  dans  la  pensée  même  des  devoirs 
qui  les  effrayent,  mais  qu’ils  remplissent.  En  suivant 
l'apôtre  des  Germains  dans  des  travaux  qui  éga- 
lent en  hardiesse,  en  activité,  en  persévérance, 
les  plus  belles  conquêtes  romaines , on  ne  se  dou- 
terait pas  que  toutes  ses  lettres  font  voir  une  âme 
délicate,  froissée  de  la  dureté  d'un  siècle  pour  le- 
quel elle  ne  semble  pas  née,  tourmentée  do  scru- 
pules du  côté  de  Dieu,  d’inquiétudes  du  côté  dos 
hommes.  A son  entrée  en  Germanie,  vers  721,  il 
confie  à son  ancien  évêque  Daniel  le  trouble  do  sa 
conscience,  partagée  entre  la  nécessité  de  porter  ses 
conseils  et  ses  représentations  au  duc  des  Francs, 
et  la  crainte  de  violer  les  saints  canons  en  commu- 
niquant avec  les  prêtres  sacrilèges  qui  fréquentent 
le  palais.  C’est  en  vain  que  Daniel  le  rassure  par 
l’exemple  du  Christ,  qui  s’asseyait  à la  table  des 
pécheurs,  et  que,  plus  tard,  le  pape  Grégoire  II  lui 
répond  dans  le  même  sens.  Vingt-six  ans  après,  la 

Instnui  (?)  mortale  gémis  virtutibus  almis , 

Tetrica  miindani  calcent  lit  ludicra  Iuxus, 

Ad  requiem  ut  tendant  anima;  pulsabo  tuuantem. 

Sedibus  e superis  so  botes  nempe  arcitenentis 
Arbiter  œlliereii.s  tondit  me  calce  (?)  carenlam 
In  qua  nec  metas  ævi  nec  tempora  clausit  ; 

Tempora  sed  mire  sine  tempore  longa  creavit. 
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môme  crainte  le  poursuit;  il  s’accuse  auprès  du 
pape  Zacharie  de  n’avoir  pu  s’abstenir  corporelle- 
ment du  commerce  des  excommuniés,  quand  le  be- 
soin des  églises  le  conduisait  au  palais  des  princes. 
« Seulement,  ajoute-t-il,  j’ai  gardé,  sinon  la  lettre, 
« du  moins  l’esprit  de  mon  serment,  puisque  mon 
« cœur  ne  s’est  point  associé  à leurs  conseils.  » Un 
autre  soin  le  tourmente  et  le  presse  davantage,  à me- 
sure que  ses  années  se  multiplient  : c’est  celui  de 
tant  de  disciples  qu’il  a tirés  des  cloîtres  d’Angle- 
terre, et  qu’il  laissera  exposés  à tous  les  hasards  de 
l’exil  et  de  la  persécution  chez  un  peuple  à demi 
barbare.  Il  leur  cherche  un  protecteur  puissant  en  la 
personne  de  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis  et  conseil- 
ler de  Pépin , et  il  lui  écrit  en  ces  termes  : « Je  vous 
« conjure,  au  nom  du  Christ,  de  mener  à bonne  fin 
« l'ouvragequc  vous  avez  commencé,  c’est-à-dire  de 
« saluer  en  mon  nom  notre  glorieux  et  aimable  roi 
« Pépin , de  lui  rendre  grâce  de  toutes  les  œuvres 
« charitables  qu'il  a faites  pour  moi,  et  de  lui  dire 
« qu'il  paraît  vraisemblable  à moi  et  à mes  amis  que 
« mes  infirmités  mettront  bientôt  fin  au  cours  do  ma 
« vie  temporelle.  C’est  pourquoi  je  supplie  notre 
« roi  très-haut,  au  nom  du  Christ  Fils  de  Dieu,  de 
« vouloir  bien  me  faire  savoir,  en  mon  vivant,  ce 
« qu'il  compte  ordonner  de  mes  disciples  après  moi; 
« car  presque  tous  sont  étrangers,  et  plusieurs  sont 
« prêtres,  et  chargés,  en  beaucoup  de  lieux,  du  mi- 
« nistère  des  églises.  D’autres  mènent  la  vie  reli- 
« gieuse  dans  nos  monastères,  et  ont  été  destinés, 
« dès  l'enfance,  à l’enseignement  des  lettres.  11  y a 
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« aussi  (les  vieillards  qui  ont  longtemps  travaillé 
« avec  moi.  Ils  font  tous  mon  inquiétude,  et  je  dé- 
« sire  qu’après  ma  mort  ils  aient  le  conseil  et  la 
« protection  de  Votre  Grandeur,  et  qu’ils  pe  soient 
« pas  dispersés  comme  des  brebis  qui  n’ont  point  de 
« berger,  et  que  les  peuples  qui  touchent  aux  fron- 
« tières  des  païens  ne  perdent  pas  la  loi  du  Christ. 

« C’est  pourquoi  je  vous  prie  instamment , si  Dieu 
« le  veut,  et  que  Votre  Clémence  l’approuve,  de 
« faire  instituer,  dans  ce  ministère  des  peuples  et 
« des  églises,  mon  cher  fils  et  coévéque  Lull  ; et  j’es- 
« père,  si  Dieu  le  veut,  que  les  prêtres  auront  en  lui 
« un  maître;  les  moines,  un  docteur  régulier;  et  les 
« peuples  chrétiens,  un  fidèle  prédicateur  et  pasteur. 

« J’insiste  surtout,  parce  que  mes  prêtres,  sur  lâ 
« frontière  des  païens , mènent  une  vie  bien  pauvre. 

« Ils  ont  du  pain , mais  ils  ne  peuvent  trouver  des 
« vêtements  ni  se  maintenir  dans  ces  lieux  pour  le 
« bien  des  peuples,  s’ils  n’ont  un  conseil  et  un  appui, 

« comme  j'ai  essayé  de  leur  en  servir.  Si  la  piété  du 
«Christ  vous  inspire  de  consentir  à ma  prière, 

« veuillez  me  le  mander  par  mes  envoyés  ou  par 
« vos  lettres , afin  que,  grâce  à vous , j’éprouve  un 
« peu  de  joie,  soit  qu’il  faille  vivre  ou  mourir  (1).  » 

(1)  lionifac'ù  Ep.y  12, 24, 75, 80, 79  : « Propterea  hoc  maxime  ûeri  peto, 
quia  presbyteri  mei  prope  marrant  paganoruin  patipercuiam  vitam  lia- 
bent.  Panem  ad  manducandum  acquirere  possunt,  sed  vcstimenta  ibi  in* 
vcnire  non  possunt,  uisi  aliunde  consiliunt  et  adjutorem  habeant , ut  sus* 
tinere  etindurare  in  illis  locis  adininisterhnn  populi  possint,  codent  modo  , 
sicut  ego  illos  adjuvi.  Et  si  pietas  Christi  hoc  vobis  inspiraverit , et  hoc 
qtiod  peto  consenlire  et  facere  voluerilis,  per  hos  meus  missos  præsentes, 
ant  per  litteras  pietatis  vestræ,  hoc  ntihi  ntaudare  et  indicare  digiieutini, 
ut  eo  iætior  in  mcrcede  vestra  vel  vivant,  vel  moriar.  » 
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Ces  pressentiment»  ne  le  trompaient  pas.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  grandes  fondations , ses  sollicitudes 
ne  s'étaient  jamais  détachées  des  missions  de  Frise, 
première  passion  de  sa  jeunesse.  Il  apprenait  avec 
douleur  que  ces  chrétientés  mal  affermies  retour- 
naient aux  faux  dieux,  et  compromettaient,  par  leurs 
défections,  l’ouvrage  entier  de  son  apostolat.  Déjà, 
en  7'»3 , il  avait  parcouru  une  partie  de  la  Frise,  re- 
cueillant  les  chrétiens  tombés,  et  baptisant  les  païens  ; 
mais  il  comprit  (jue  la  conversion  de  ce  peuple  vou- 
lait tout  l’effort  de  ses  dernières  années.  Agé  de 
soixante  et  quinze  ans,  tout  cassé  d’infirmités,  rien 
ne  put  ébranler  sa  résolution  d’aller  finir  chez  les  bar- 
bares. 11  remit  à Lull,  son  disciple,  la  dignité  archié- 
piscopale , lui  légua  la  charge  d’achever  les  églises 
de  Thuringe,  de  construire  la  basilique  de  Fulde,. 
et  de  conserver  la  foi  des  peuples.  « Pour  moi , 
« ajouta-t-il,  je  me  mettrai  en  chemin  ; car  le  jour 
« de  mon  passage  approche.  J’ai  désiré  ce  départ,  et 
« rien  ne  peut  m’en  détourner.  C’est  pourquoi , mon 
«•fils,  faites  préparer  toutes  choses,  et  placez  dans 
« le  coffre  de  mes  livres  le  linceul  qui  doit  envelop- 
« per  mon  vieux  corps.  » Il  emmena  donc  avec  lui 
l’évéque  Eoban,  les  prêtres  Walther,  Wintrig,  les  dia- 
cres Hamund  , Skirbald  et  Bosa  , les  moines  Waccar, 
Gundwaccar,  Illesher  et  Bathowulf,  et  tous  ensem- 
bles descendirent  le  fleuve  jusqu’à  Utrecht.  Après 
avoir  pris  quelque  repos , on  commença  à évangé- 
liser la  contrée , et  plusieurs  milliers  d’hommes , de 
femmes  et  d’enfants  reçurent  le  baptême. 

Un  jour,  le  o juin,  le  pavillon  de  l'archevêque  avait 
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été  dressé  près  de  Dockum , au  bord  de  la  Burda,  qui 
sépare lesFrisons  orientaux  et  les  occidentaux.  L’autel  s 
était  prêt  et  les  vases  sacrés  disposés  pour  le  sacrifice, 
car  une  grande  multitude  était  convoquée  pour  rece- 
voir l’imposition  des  mains.  Après  le  lever  du  soleil , 
une  nuée  de  barbares,  armés  de  lances  et  de  boucliers, 
parut  dans  la  plaine  et  vint  fondre  sur  le  camp.  Les 
serviteurs  coururent  aux  armes,  et  se  préparèrent  à 
défendre  leurs  maîtres.  Mais  l’homme  de  Dieu,  au 
premier  tumulte  de  l’attaque,  sortit  de  sa  tente  en- 
touré de  ses  clercs  et  portant  les  saintes  reliques,  qui 
ne  le  quittaient  point.  « Cessez  ce  combat,  mes  en- 
« fants!  s’écria-t-il;  souvenez -vous  que  l’Écriture 
« nous  apprend  à rendre  le  bien  pour  le  mal.  Car 
« ce  jour  est  celui  que  j’ai  désiré  longtemps , et 
« l’heure  de  notre  délivrance  est  venue.  Soyez  forts 
« dans  le  Seigneur;  espérez  en  lui,  et  il  sauvera 
« vos  âmes.  » Puis,  se  retournant  vers  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  clercs  inférieurs,  il  leur  dit  ces 
paroles:  «Frères,  soyez  fermes,  et  ne  craignez 
« point  ceux  qui  ne  peuvent  rien  sur  l’àme  ; mais 
« réjouissez-vous  en  Dieu , qui  vous  prépare  une 
« demeure  dans  la  cité  des  anges.  Ne  regrettez  pas 
« les  vaines  joies  du  monde , mais  traversez  coura- 
« geusemcnt  ce  court  passage  de  la  mort,  qui  vous 
« mène  à un  royaume  éternel.  » Aussitôt  une  bande 
furieuse  de  barbares  les  enveloppa , égorgea  les  ser- 
viteurs de  Dieu,  et  se  précipita  dans  les  tentes,  où, 
au  lieu  d’or  et  d’argent , ils  ne  trouvèrent  que  des 
reliques , des  livres , et  le  vin  réservé  pour  le  saint 
sacrifice.  Irrités  de  la  stérilité  du  pillage,  ils  s’eni- 
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vrèrent,  ils  se  querellèrent,  et  se  tuèrent  entre  eux. 
Les  chrétiens,  se  levant  en  armes  de  toutes  parts, 
exterminèrent  ce  qui  était  resté  de  ces  misérables. 
Le  corps  de  saint  Boniface  fut  retrouvé.  Auprès  de 
lui  était  un  livre  mutilé  par  le  fer,  taché  de  sang, 
et  qui  semblait  tombé  de  ses  mains.  Il  contenait 
plusieurs  opuscules  des  Pères,  entre  lesquels  un 
écrit  de  saint  Ambroise  : Du  bienfait  de  la  mort  (1). 
Qu.-iie  place  H fallait  s’arrêter  devant  ce  «rand  homme,  comme, 

wiot  Boniface  au  terme  d’une  longue  marche  dans  les  forêts  du 
riiixmrc  Nord,  le  voyageur  s’arrêtait  devant  la  statue  d’un 
son  temps.  saint  qui  lui  annonçait  les  approches  de  l’abbaye  voi- 
sine, et  par  conséquent  de  la  civilisation.  Il  fallait 
étudier  le  missionnaire  intrépide  jusqu’au  martyre, 
l’évêque  qui  eut  le  courage  plus  grand  de  mettre  la 
main  à la  réforme  d’une  société  dégénérée,  le  moine 
qui  n’eut  pas  peur  de  la  solitude,  ni  de  confier  au 
désert  de  Fulde  l’école  de  la  Germanie  chrétienne. 
Il  fallait  animer,  s’il  se  pouvait,  cette  image  de  sa 
vie,  en  faisant  revivre  sa  belle  Ame,  en  pénétrant 
dans  la  familiarité  de  cet  esprit  passionné  pour  les 
lettres,  dans  les  faiblesses  de  ce  cœur  tourmenté, 
mais  invincible.  11  fallait  enfin  lui  donner  la  cou- 
ronne d’une  sainte  mort.  Mais,  après  avoir  admiré 
avec  émotion  cette  héroïque  figure,  ne  craignons 
pas  de  rabaisser  la  statue  en  considérant  le  piédestal 
qui  la  porte.  Il  n’y  a pas  d’homme  si  grand  qui  ne 
soit  soutenu  par  une  pensée  plus  grande  que  lui. 

(I)  Willihald,  XI.  fie  passione  sancli  Boni/acii . Ollilon,  II,  SI.  Vlla 
S.  I.uulgen , ap.  Perlz,  11,  400.  Supplément,  auct.  presbyt.  Mogunl., 
III,  10. 
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C’est  une  partie  de  la  gloire  de  saint  Boniface,  de  ne 
point  s’être  enfermé  dans  cet  isolement  où  la  mis- 
sion de  saint  Colomban  se  borna;  d’avoir  emporté 
avec  lui  I esprit  indulgent  de  l’Église  anglo-saxonne  ; 
de  s’élre  rendu  l’esclave  de  tous,  en  se  livrant  à tous 
les  bons  desseins  des  peuples,  des  princes  et  des 
papes.  La  docilité  qu’on  lui  reproche  fit  sa  force;  il 
ne  maîtrisa  son  temps  qu’après  lui  avoir  obéi , et  sa 
vie  ne  nous  attache  que  par  la  bienfaisante  révolu- 
tion qu’elle  sert. 

A l’entrce  du  huitième  siècle,  on  était  encore 
en  pleine  barbarie;  c’était  eu  vain  que  depuis  quatre 
cents  ans  les  Germains  erraient  au  milieu  des  institu- 
tions de  la  société  chrétienne;  vainement  l’épiscopat 
et  le  monachisme  s’étaient  réunis  pour  l’éducation 
de  ces  peuples  ignorants.  Après  dix  générations  de 
rois  catholiques , les  Francs  allaient  retourner  aux 
idoles.  Les  sacrifices  de  Woden  ensanglantaient 
l’autel  du  Christ,  et  peut-être,  quelque  temps  plus 
tard , ne  serait-il  resté  qu’un  souvenir  lointain  de 
l’Évangile,  comme  une  fable  de  plus  dans  la  my- 
thologie de  l’Edda.  Voilà  ce  que  fut  devenu  le  chris- 
tianisme abandonné , comme  plusieurs  écrivains  le 
voudraient,  au  libre  génie  des  Germains. 

Ces  esprits  indomptés,  quirésistaientaux  lumières, 
ne  devaient  céder  qu’à  l'ascendant  d’un  grand  pou- 
voir : la  papauté  l’exerça.  Elle  avait  ce  caractère  de 
paternité  qu’elle  tient  de  son  institution  divine;  elle 
avait  la  force  des  idées,  les  habitudes  du  gouverne- 
ment, avec  le  prestige  du  temps  et  de  la  distance, 
et  la  majesté  du  nom  latin.  C'est  par  là  qu’elle  mal- 
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trisa  les  Francs , et  par  eux  le  reste  des  peuples.  Le 
moment  décisif  fut  celui  où  Grégoire  II  dicta  à Bo- 
niface,  évêque,  le  serment  d’obéissance.  Ce  jour-là 
seulement,  Rome  vit  s’accomplir  ce  qu’elle  avait  pres- 
senti lorsque  les  soldats  d’Alaric  rapportèrent  en 
pompe  les  vases  sacrés  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Rome  vit  recommencer  son  empire  sur  ces 
nations  même  qui  l’avaient  renversé;  elle  vit  un  pon- 
tife saxon  agenouillé,  au  nom  de  la  Germanie,  aux 
pieds  d’un  citoyen  romain.  Le  représentant  des  bar- 
bares se  releva  délégué  du  Vatican.  Ce  proconsul 
des  temps  nouveaux,  sans  licteurs,  sans  glaive  et 
sans  fisc,  portait  avec  lui  le  génie  législatif  du  vieux 
sénat.  Pendant  trente-sept  ans  il  poursuivit  les  des- 
seins de  cette  politique  romaine  dont  il  s’était  fait  le 
serviteur.  Les  hommes  du  Nord  reçurent  la  domi- 
nation bienfaisante  qui  venait  à eux,  non  plus  avec 
les  aigles , mais  avec  les  symboles  de  la  colombe  et 
de  l’agneau.  Ils  sortirent  de  l’incertitude  entre  l’i- 
dolâtrie et  l’Évangile,  où  ils  avaient  hésité  durant 
quatre  cents  ans.  Le  légat  du  siège  apostolique  re- 
nouvela Fonction  des  rois  de  Juda  sur  le  front  des 
ducs  austrasiens.  Les  Francs,  confirmés  dans  leur 
mission,  se  trouvèrent,  comme  la  Providence  les 
avait  voulus,  les  défenseurs  de  l'Église,  les  conti- 
nuateurs des  Romains,  et  l'obstacle  invincible  des 
invasions  ; et  tous  les  pouvoirs  semblèrent  réunis 
pour  inaugurer  le  règne  de  Charlemagne. 
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Au  huitième  siècle , il  y avait  deux  Germanies  : 
ou  plutôt  tout  le  travail  des  siècles  précédents  n’a- 
vait servi  qu’à  mettre  en  présence  sur  deux  terri- 
toires distincts,  pour  une  lutte  plus  formidable  que 
jamais,  les  deux  génies  opposés  qui  remplissent  de 
leurs  combats  l’histoire  des  nations  germaniques. 
Dès  les  premiers  temps  nous  avons  reconnu  ce  qu’il 
y avait  de  contradictions  chez  ces  peuples , dont  la 
moitié  s’attache  au  sol  par  les  religions,  par  les 
institutions,  par  les  mœurs  sédentaires;  tandis  que 
l’autre  moitié  ne  supporte  rien  de  ce  qui  fixe  les 
hommes,  ne  trouve  de  satisfaction  que  dans  les 
hasards  de  la  vie  errante  et  dans  la  guerre  de  tous 
contre  tous.  Plus  tard  la  civilisation  romaine  les  at- 
teint, mais  pour  les  diviser.  Si  les  uns.  sont  tou- 
chés de  ses  lumières,  les  autres  ont  horreur  de  ses 
lois  ; et  l’empire  ne  se  défend  plus  que  par  l’épée 
des  Germains,  quand  d’autres  Germains  achèvent 
sa  ruine.  Les  invasions  rendent  la  division  plus 
éclatante  en  séparant  ceux  qui  restent  dans  les  fo- 
rêts du  Nord,  avec  leurs  dieux  et  leur  antique  in- 
dépendance; et  ceux  qu’attire  le  soleil  du  Midi,  avec 
toutes  les  séductions  d’une  conquête  nouvelle.  Les 
Francs  se  font  chrétiens,  se  laissent  gagner  par  les 
traditions  romaines,  et  entraînent  à leur  suite  les 
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Alemans,  les  Thuringiens,  les  Bavarois.  Au  con- 
traire, la  confédération  saxonne  réunit  les  ennemis 
des  Francs,  les  tribus  décidées  à rester  barbares  : 
nous  verrons  leur  opiniâtreté  arrêter  durant  trente 
ans  les  armes  de  Charlemagne.  La  fondation  de  l’em- 
pire carlovingien  établit  enfin  l’unité  territoriale,  et 
semble  réunir  sous  une  main  puissante  toutes  les 
forces  de  la  Germanie.  Cependant  l’antagonisme  re- 
commence avec  les  partages  des  fils  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, jusqu’à  ce  qu’il  éclate  par  la  séparation 
définitive  de  la  France  et  de  l’Allemagne.  Ainsi  toutes 
les  révolutions  qui  tourmentèrent  les  Germains  pen- 
dant neuf  cents  ans  sortent  de  ces  deux  causes  con- 
traires , le  penchant  et  la  résistance  des  peuples  à la 
civilisation  romaine,  soit  qu’elle  agisse  par  les  armes, 
par  le  droit,  ou  par  la  religion.  Or,  le  point  d’appui 
de  toutes  les  résistances,  celui  qui  demeure  le  même 
au  milieu  de  tous  les  mouvements,  c’est  la  Saxe,  c’est 
le  pays  d’Arminius  et  de  Wittikind. 
i.cs  Les  navigateurs  anciens , dont  Ptolémée  a recueilli 
les  récits , trouvent  les  Saxons  dans  cette  partie  de 
la  Chersonèse  Cimbrique  qui  a formé  depuis  le 
Schleswig  et  leHolstein.  Ils  habitaient  aussi,  en  vue 
des  côtes , les  îles  de  Busen , de  Nordslrand  et  d’IIe- 
ligoland.  Plus  tard,  le  nom  de  Saxons  s’étendit  à la 
plupart  des  tribus  de  la  basse  Germanie  : ils  occu- 
paient, de  l’Elbe  à Fisse! , un  vaste  territoire  divisé 
en  trois  districts  par  deux  lignes  de  retranchements. 
On  appelait  Ostphal  le  pays  de  l’est,  Westphal  ce- 
lui de  l’ouest,  Engern  la  contrée  du  milieu.  Ces 
barbares  gardaient  la  mémoire  de  leurs  anciennes 
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émigrations.  Ils  se  disaient  venus  du  Nord , et  de 
ces  colonies  de  pirates  qui  vivaient  dans  les  rochers 
de  la  Scandinavie.  Une  tradition  plus  savante,  et 
par  conséquent  moins  ancienne,  les  faisait  descendre 
des  aventuriers  germains  qui  auraient  suivi  jusqu’au 
fond  de  l’Asie  la  fortune  d’Alexandre,  et  qui,  après 
sa  mort , demeurés  sans  chefs , se  seraient  disper- 
sés par  toute  la  terre.  Un  petit  nombre  de  vaisseaux 
aurait  enfin  touché  la  côte  d’Hadeln,  aux  embou- 
chures de  l’Elbe  (1).  [Ici  les  souvenirs  devenaient 
plus  précis,  et  prenaient  la  couleur  d'un  récit  épique. 
Les  navigateurs,  disait-on,  poussés  vers  la  terre,  la 
trouvèrent  occupée  par  les  Thuringiens.  Ils  obtin- 
rent de  ces  peuples  la  liberté  de  jeter  l’ancre  dans 
leurs  eaux  et  de  trafiquer  avec  eux,  mais  en  renon- 
çant au  meurtre,  au  pillage,  et  à la  possession  du 
sol.  Au  bout  de  peu  de  temps,  épuisés  par  ce  com- 
merce sans  profit , ils  commencèrent  à manquer  , 
d’argent  et  de  vivres.  Un  jour,  il  arriva  qu’un  jeune 
homme  sortit  de  leurs  navires,  mourant  de  faim, 
mais  couvert  d’or,  paré  d'un  collier  d’or;  et  des 
auneaux  d’or  chargeaient  ses  mains.  Il  aborde  un 

(1)  Reichard,  Germanien,il.  Turner,  llislonj ofthe  Anglo-Saxons, 

I.  Ptolémde,  Géorg.,  Il,  2.  Xiiove;  êrtl  soi  aùyéva.  Clnverius,  Anl.  Grrm., 
III,  p.  97.  Le  mot  phal  signifie  retranchement.  Cf.  Potea  Saxo,  ad  ann. 
772.  W'ittikind,  Chronic.,  II  : «Super  liac  re  varia opmio est,  aliis  arbi- 
trantibus  de  Danis  Norlhmannisque  originem  duxisse  Saxones,  aliis  autem 
acstimantitius , ut  ipse  adolescentiilns  audivi  queindam  pnedirantem  , de 
Graecis  ; quia  ipsi  dixerunt  Saxones  reliquias  fuisse  Saxouiei  cxercitns, 
qui,  secutus  magnum  Alexandrum,  hnmatura  morte  ipsius  per  tolufti  or- 
bem  sit  disperses.  » Le  Chronicon  Holsati.r  (ap.  Leibnitz,  Access.  Itislor., 
12)  fait  descendre  les  Saxons  d'une  race  d'hommes  valeureux  qu’Alexan- 
dre  trouva  en  Arménie , et  qui  le  suivit  à la  guerre.  Même  tradition  dan 
le  Sachsenspieget,  42. 
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Thuringien,  et  lui  offre  tout  cet  or  pour  tel  prix  qu’il 
lui  plaira.  Celui-ci  lui  propose  en  riant  une  poignée 
de  terre  en  échange.  L'autre  l'accepte,  la  reçoit 
dans  son  vêtement,  et  se  retire  joyeux  vers  les 
siens.  Le  Thuringien  retourne  clans  sa  tribu  : on 
le  loue  d’avoir  trompé  l étranger.  Cependant,  la  nuit 
suivante , les  hommes  de  mer  descendent  sur  le  ri- 
vage; leur  jeune  compagnon  les  guide,  semant  de- 
vant lui  la  poussière  qu’il  a reçue;  et,  dans  l’en- 
ceinte décrite  de  la  sorte,  ils  dressent  silencieusement 
leurs  tentes.  Au  lever  du  soleil,  les  habitants  du  pays 
les  reconnaissent,  et  les  somment,  sur  la  foi  des  trai- 
tés, de  retourner  à leurs  vaisseaux,  a Nous  avons 
« payé  cette  terre  de  notre  or,  répondirent-ils;  nous 
« la  défendrons  de  nos  épées.  » La’guerre  s’engagea. 
Après  de  sanglants  combats,  les  chefs  des  deux 
partis  convinrent  d’une  entrevue  où  ils  se  rendraient 
désarmés.  Les  étrangers  y portèrent  sous  leurs  ha- 
bits le  long  couteau  qui  ne  les  quittait  jamais , égor- 
gèrent les  chefs  des  Thuringiens , et  demeurèrent  les 
maîtres  du  territoire.  Une  terreur  profonde  se  ré- 
pandit dans  la  contrée;  et,  en  mémoire  de  l’événe- 
ment, on  appela  ces  étrangers  du  nom  de  leur  arme 
nationale  : ils  la  nommaient  Sachs;  on  les  appela 
« les  hommes  au  grand  couteau,  » les  Saxons  (1). 

i ( i ) Wittikind,  Chrome.,  4-7  : « Fuenint  autem  et  qui  hoc  facinore  no- 
iuen  illis  iuditum  tradunt:  cultelli  cnim  nostra  lingua  Sahs  dicuotur.  « 
Cette  fable  s’accorde  avec  les  souvenirs  conservés  dans  le  Sachsenspie - 
gel , 111,  42,  et  dans  le  Cantique  de  saint  Annon , vers  344.  Schilter, 
Thcsaui'us,  1 : 

Von  deu  mezzerin  also  walisin 

wurden  si  geheizzin  Sahsin. 
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Ces  fables  jettent  quelque  lumière  sur  une  anti- 
quité où  l'histoire  ne  pénètre  pas.  Le  chemin  qu’elles 
suivent  remonte  par  la  Scandinav  ie  jusqu’au  fond  de 
l’Orient,  premier  berceau  de  toutes  les  traditions 
européennes.  On  reconnaît  un  peuple  qui  doit  s’at- 
tacher au  sol,  puisqu’il  l’achète , et  qu’il  change  l’or 
éclatant , aimé  des  barbares , contre  la  propriété , 
fondement  moral  des  sociétés.  On  y voit  aussi  la 
trace  de  ces  courses  maritimes  où  s’exerçaient  les 
populations  du  Nord , et  qui  remplaçaient  pour  elles 
les  invasions  accoutumées  des  Germains  du  Midi. 
Au  lieu  d’une  émigration  sans  repos  à travers  les 
marais,  les  bois  et  les  villes  fortifiées  de  l’ennemi,  ils  * 
aimaient  mieux  leurs  barques  d’osier  couvertes  de 
cuir,  de  libres  aventures  sur  des  mers  sans  maître, 
le  butin  enlevé,  et  la  joie  du  retour  dans  la  maison 
de  leurs  pères  (1).  L’Océan  était  le  champ  de  la 
conquête , la  terre  était  celui  de  l'héritage.  Le  toit 
immobile  gardait  la  famille;  de  sévères  coutumes  y 
conservaient  la  pureté  du  sang.  Quand  la  vierge 
saxonne  déshonorait  le  foyer  paternel,  quand  l’é- 
pouse trahissait  sa  foi , les  femmes  de  sa  tribu  la 
chassaient  à coups  de  verges  et  de  couteaux  pointus, 
jusqu’à  ce  qu’elle  tombât  épuisée  de  douleur  et  de 
sang.  La  même  jalousie  séparait  les  trois  castes  des 
Ethelings,  des  Frilings  et  des  Lassen,  c’est-à-dire 
des  nobles,  des  libres  et  des  affranchis;  ces  der- 
niers, astreints  au  travail  des  champs,  mais  servis 

( 1 ) Les  Saxons  se  font  d’abord  connaître  par  leurs  pirateries  sur  les 
côtes  de  l’empire  romain.  Sidon.  Apollin.,  Ep.  VIII,  6.  Eutrop. , IX,  21. 
Amraien  Marc.,  XXX,  7.  Claudien,  De  quarto  consulat u Honorii,  V,  30. 


'ïl\ 


• M*  ’ 

CHAPITRE  Vl.jfiL 

eux-mêmes  par  des  esclaves.  Les  uns  et  les  autres 
ne  se  mariaient  qu’entre  eux.  Le  peuple  entier  s’in- 
terdisait les  noces  étrangères,  et  conservait  sans 
altération  la  noblesse  de  la  race,  comme  l’indépen- 
dance du  territoire.  La  distinction  des  castes  n’ef- 
façait point  la  communauté  des  intérêts.  Tous  les 
ans,  dans  chaque  canton,  les  trois  ordrès  des  af- 
franchis, des  libres  et  des  nobles,  élisaient  douze 
hommes.  Iæs  députés,  rassemblés  dans  un  lieu  ap- 
pelé Marklo,  sur  les  bords  du  Weser,  au  centre  de 
la  Saxe,  y traitaient  des  affaires  publiquès.  En  temps 
de  paix,  chacun  vivait  inviolable  sur  sa  terre, 
sous  l’autorité  d’un  juge  nommé  pour  le  canton. 
Trois  chefs  avaient  le  pouvoir  limité  de  convo- 
quer en  armes  les  hommes  de  Westphal,  d’Ostphal 
et  d’Engern.  Si  la  guerre  était  générale , le  sort 
désignait  celui  à qui  tous  devaient  obéir.  Les  sol- 
dats chevelus,  vêtus  de  saies,  armés  d’une  longue 
lance , d’un  bouclier  court  et  du  couteau , se  ras- 
semblaient autour  de  l’étendard  sacré,  où  l’on 
voyait  les  images  symboliques  du  lion,  de  l’aigle 
et  du  dragon.  Alors  les  Saxons  se  montraient  dans 
toute  la  puissance  d’une  organisation  simple  et  forte. 
Sur  la  propriété  et  l’hérédité  reposait  la  famille, 
d’où  naissait  la  caste  pour  former  la  nation  (1). 

V -*  r 

(I)  Bouifacii,  F. put.  ad  ELhibald , Merci*  rtgem  : « In  antiquaSaxn- 
nia,  si  virgo  palernam  domum  cnin  adulterio  maculaverit , vel  si  millier 
marilata  perdito  lœdere  matrimonii  adiilteriiim  perpelrarerit ...  rongre- 
galo  exercilu  fermium,  flagellatam  «un  inulieres  per  pages  circumqiiaque 
duciint,  tirgis  c*deutcs  ...  iisqueduni  ram  inurluam  mit  xix  vivam  dere- 
linquanl.  -Cf. Tacite,  Cennania,  19  VttaS.  Lrbunt , apnd  Perla,  Il  : 
■ Snnt  qui  illoruni  liiigua  Adlingi,  simt  qui  Frilingi,  suiit  qui  Lassi  dicuntur.- 
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La  même  cause  rendait  la  nation  puissante  et  le 
paganisme  tenace.  Le  paganisme  germanique  s’at- 
tachait au  sol,  en  divinisant  les  forêts,  les  ileuves, 
et  les  forces  cachées  qui  faisaient  lever  les  mois- 
sons ; en  mettant  un  esprit  familier  sous  chaque 
toit , un  génie  protecteur  auprès  des  trésors  enfouis. 
Les  peuples  émigrés  rompirent  ce  premier  lien.  Leurs 
instincts  religieux,  désorientés  pour  ainsi  dire  sous 
un  ciel  nouveau , ne  savaient  plus  où  se  reposer. 
S’ils  portaient  avec  eux  leurs  idoles  sur  leurs  cha- 
riots, ils  pouvaient  les  oublier  ou  les  brûler  un 
jour.  Quand  donc  ils  trouvèrent  sur  leur  chemin  un 
culte  dominant,  ils  durent  tôt  ou  tard  en  subir  la 
loi  ; ainsi  se  détermina  la  conversion  des  Goths  et 
des  Francs.  Mais  les  Saxons  vivaient  au  milieu  des 
tombeaux  de  leurs  pères  : ils  ne  pouvaient  oublier 

Cf.  Sachsenspiegrl,  III,  42.  Translatio  S.  Âleranilri,  ap.  Perlz,  II,  675. 
> Et  id  legihus  firmatum  , ut  nulla  para  in  copulandis  conjugua  propria; 
sortis  terminos  transrerat , soi  nobilis  nobilem  ducat , et  liber  libérant, 
libertus  conjungator  liberlæ , et  semis  ancillæ.  Si  vorn  quispiam  liorum 
sihi  non  congruentem  et  genere  præslantioicni  «luxent  uxorem,  cum  vitae 
snæ  damno  componat.  ••  Ce  texte  est  considérable,  et  les  raisons  opposées 
par  Retlberg  (II,  p.  565)  ne  le  détruisent  pas.  Adamus  Brentensis,  I : « Nec 
facile  ullis  aliarum  gentium  vel  sibi  inferiortim  connubiis  infecli , pro- 
priam  et  sinceram  tantumque  sihi  similem  genteni  lacéré  conali  sont.  • 
AVittikind  , 13  : - A tribus  enim  principibus  totius  gentis  ducatus  admi- 
nistrabatur,  certis  terminis  exercitus  congregandi  |iotestate  coutentis...  Si 
aillent  universale  hélium  ingrueret , sorte  eligitur  cui  omîtes  obedire  opor- 
tuit  ad  adiuinistrandum  iinminens  belluin.  > 

Viln  S.  Lrbuini  : " Singulis  pagis  principes  pnrerant  singuli  ; statulo 
quoque  tempore  anni , semel  ex  singulis  pagis  atquc  ex  eisdem  ordinibus 
tripartitis,  singillatim  viri  XII  elecli , et  in  iinum  collecli  in  media  Saxo- 
nia,  secus  llumen  Vesaram,  et  lorum  Marklo  niincupatiim,  exercebant  ge- 
nerale conciliiim.  » Witlikiml  : « Vrstiti  eraut  sagiset  armati  longis  lanceis, 
et  subuixi  stabant  parvis  sentis , liabentes  et  renibus  ntllellos  magnos. 
Signum  ...  leonis  atque  draconis,  et  desuper  aquilæ  volantis.  » 

II. 
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ces  divinités  sédentaires  qui  habitaient  leurs  bois,  et 
qui  donnaient  à chaque  lieu  connu  un  nom  et  un 
souvenir.  Leurs  navigations  les  ramenaient  souvent 
sur  les  côtes  do  Scandinavie,  d'où  les  généalogies  an- 
ciennes les  faisaient  descendre.  Ils  y trouvaient  leurs 
croyances  nationales  sous  une  forme  plus  savante  et 
sous  la  garde  d'un  sacerdoce  respecté;  le  pirate,  de 
retour,  échauffait  les  jeunes  gens  de  sa  tribu  au  récit 
des  sacrifices  humains  d’Upsal.  La  Saxe  avait  aussi 
un  culte  public,  des  prêtres  qui  ne  portaient  pas  les 
armes,  et  des  temples  dont  on  n’approchait  qu’avec 
respect.  Des  banquets  étaient  célébrés  en  l’honneur 
îles  dieux  : on  mettait  solennellement  les  morts  sur 
les  bûchers.  Non  loin  du  Weser,  dans  un  lieu  fort, 
nommé  Eresburg , s’élevait,  du  côté  de  l’orient  et 
à ciel  découvert,  un  tronc  en  forme  de  colonne, 
qu’ils  adoraient  sous  le  nom  d’irminsul , c’est-à-dire 
« la  colonne  du  monde.  » Des  monceaux  d’or  et 
d’argent,  prémices  du  pillage,  étaient  entassés 
an  tour.  Au  devant  se  trouvait  un  autel , et  les 
sacrificateurs  offraient  à Odin  la  dîme  des  cap- 
tifs. Ces  immolations  n’étaient  pas  les  plus  horri- 
bles : il  y avait  des  hommes  et  des  femmes  qu’on 
tenait  pour  magiciens,  et  qui  passaient  pour  se  nour- 
rir de  chair  humaine;  sur  ce  bruit,  on  se  saisissait 
d’eux,  on  les  bridait,  on  les  mettait  en  morceaux, 
on  les  mangeait.  Le  paganisme  avait  conduit  jus- 
que-là une  race  intelligente  et  généreuse  : il  y avait 
des  cannibales  parmi  les  Saxons(l). 

*9  • y iw  " * I71  f I 

(I)  Capilulatio  de  parti  bus  Saxonix  : « Ecclesiæ  Ctiristi  qoomodo  con- 
stnmntur  in  Saxonia  et  Deo  sacral  a:  sont, non  nnnoreiu  habeaut  excellen* 
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Ces  païens  étaient  les  ennemis  naturels  des  Francs,  i**mi<TcS 
Dès  le  temps  de  l’invasion,  ils  avaient  poussé  les 
tribus  saliennes  dans  l’ile  des  Bataves  ; ils  les  chas-  s",0ï‘r'^* 
seront  encore  de  ces  nouvelles  possessions-  Mais  la 
fortune  changea  : les  Saxons  devinrent  tributaires 
des  rois  d’Austrasie,  et  leur  payèrent  une  redevance 
annuelle  de  cinq  cents  bœufs.  Il  arriva,  au  rapport 
de  Grégoire  de  Tours , qu’ils  refusèrent  le  tribut  au  ' 
roi  Clotaire.  Le  roi  marcha  contre  eux,  et  ils  vinrent 
demander  grâce  en  offrant  leurs  troupeaux , leurs 
vêtements  et  la  moitié  de  leurs  terres.  Les  Francs 
n’acceptèrent  pas  ces  propositions  ; et  comme  Clo- 
taire leur  remontrait  leur  tort,  ils  se  jetèrent  sur  lui 
et  voulurent  le  tuer,  s’il  ne  les  menait  au  combat. 

Voyant  donc  leur  fureur,  il  les  conduisit  à l’ennemi  ; 
mais  il  fut  repoussé  avoc  un  grand  carnage,  et  de- 
manda la  paix,  disant  qu’il  était  venu  contre  sa  vo- 
uant quant  fana  habuUsent  idolorunt.  » Bède,  llistor.  eccles. — Capitula- 
tio,  etc.  : - Si  quia  corpus  defnneli  hominis  secundum  ritum  paganorutn 
Humilia  consumi  feeerit ...  Si  quia  ad  fontes  aut  arbores  tel  locus  votutn 
fecerit,  aut  aliquid  more  gentiliuiu  obtulerit,  et  ad  honorent  dicmonum 
comederit.»  C’eut  le  diabolgelde  do  roncile  de  Leptine*. — Wittikind,  12  : 

> Ad  orientaient  |iort*m  ponunt  aqoilam  aramqoe  Victoria?  construentes... 

Routine  Martem,  effigie  coluinnarum  i mi  tantes  Uerculem,  lue»  soient...  » 

Cf.  Adamus  Breracnsis,  Grimm,  Deutsche  Mythologie.  Poêla  Saxo  ad 
ami.,  772.  Eginhard , Annal  , Ibid.  — CapitulaUo  de  partib.  Saxoniæ  : 

« Si  quia  a diabolo  deceptus  crediderit,  aecundum  moreiu  paganorom , 
virum  aliqoent  aut  feminam  strigam  esse  et  homines  eomedere,  et 
propter  hoc  ipsum  tncenderit,  ?el  carnern  ejus  ad  coaeDtaocu  dederit. 

Tel  i|&ain  coneduut.  - Le*  Allemands  nous  pardonneront  de  reconnaître 
ici  le*  vestiges  d'anthropophagie  qu'on  retrouve  cher,  tous  les  barbares.  Au 
treizième  siècle,  on  volt  Albert  le  Grand  visiter  le*  peuples  de  la  Pomé- 
ranie , pour  y détruire  la  coutume  qu’on  avait  de  dévorer  les  vieillards. 

Il  en  est  de  même  des  Celtes  d'Irlande  au  temps  de  Diodore  de  Sicile , et 
l’histoire  de  Tantale  et  de  Pélops  laisse  entrevoir  les  infimes  désordre*  dans 
les  siècles  héroïques  de  la  Grèce. 

15. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VI. 


La 

Grrtnanic 

chrétienne. 


a 


228 

lonté.  Telles  étaient  les  haines  qui  armaient  les  deux 
peuples.  Elles  se  perpétuèrent  dans  une  guerre  sans 
relâche,  dont  on  suit  les  vicissitudes  sous  les  règnes 
obscurs  des  derniers  Mérovingiens.  Charles  Martel 
la  reprit  avec  vigueur,  Pépin  le  Bref  la  continua  : il 
crut  l’avoir  achevée , quand  les  Westphaliens,  deux 
fois  vaincus,  consentirent  à envoyer  chaque  année 
leurs  députés  à rassemblée  des  Francs,  avec  un  tribut 
de  trois  cents  chevaux.  Les  traités,  bientôt  mis  en  ou- 
bli , ne  préjudiciaient  pas  à l’indépendance  de  la  con- 
fédération saxonne.  Couverte  par  trois  fleuves,  l’Ems, 
le  Weser  et  l’Elbe;  appuyée  à l’ouest  sur  les  Frisons, 
opiniâtres  dans  l’idolâtrie,  elle  avait  derrière  elle  les 
peuples  du  Danemarck,  de  la  Suède  et  de  la  Norwége. 
Ces  barbares,  issus  d’une  môme  origine,  unis  par  l’a- 
nalogie des  croyances  et  par  le  rapport  des  langues, 
formaient  une  Germanie  païenne , immobile  encore 
sur  son  territoire  et  dans  ses  mœurs  (1). 

D’un  autre  côté  se  constituait  la  Germanie  chré- 
tienne. Quatre  évêchés  couvraient  la  Franconie,  la 
Hesse  et  la  Thuringe  : c’était  le  cœur  du  pays.  Der- 
rière cette  première  ligne,  les  Bavarois , les  Alemans 
et  les  Francs  occupaient  les  provinces  romaines,  dont 
ils  avaient  renouvelé  la  population.  Au  delà  venaient 
encore  les  Anglo-Saxons  de  Grande-Bretagne,  les 
Visigoths  dans  les  Asturies,  les  Lombards  au  pied 
des  Alpes  : toute  une  Germanie  émigrée , convertie , 
policée,  au  milieu  des  peuples  latins.  La  mission  de 
saint  Boniface  avait  fondé  l’Église  d’Allemagne.  L’a- 

( I ) Gregorius  Turonensis,  IV,  10,  14.  Gesta  Dagoberti,  U.  Continuât 
ad  Frcdegar.,  110. 
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vénementde  Pépin  l’avait  affermie,  en  lui  donnant 
pour  appui  la  royauté  renaissante  chez  les  Francs. 
Charlemagne  devait  achever  l’entreprise  en  élevant 
un  nouvel  empire  germanique,  où  il  porterait  le  cen- 
tre des  affaires  temporelles  de  la  chrétienté. 

Avec  Charlemagne , la  puissance  laïque  se  montre  Charlemagne, 
dans  les  affaires  religieuses  avec  une  vigueur  et  en 
même  temps  avec  une  mesure  qu’elle  n’avait  jamais 
eues.  Il  ne  faut  méconnaître  ni  son  intervention,  ni 
les  limites  où  elle  se  contint. 

C’est  une  loi  de  la  société  chrétienne,  que  toutes  A 

1 quel  titre 

les  grandes  actions  religieuses  s y accomplissent  par  >1 
le  concours  des  deux  ordres  dont  elle  est  composée,  i<*  ttr.irc. 
le  clergé  et  le  peuple.  Aussi , dès  le  moment  où  le  .i..;., 
pouvoir  séculier  se  fit  chrétien  , il  se  trouva  investi 
de  ces  deux  fonctions  : défendre  l’Église  contre  ses 
ennemis  extérieurs , maintenir  l’accomplissement  de 
ses  lois  au  dedans.  Ce  fut  le  rôle  de  Constantin  le 
Grand , compromis  cependant  par  les  hésitations  qui 
génèrent  le  commencement  de  son  règne,  et  par  les 
erreurs  qui  en  gâtèrent  la  fin.  Les  temps  barbares, 
en  faisant  beaucoup  oublier,  avaient  effacé  les  torts 
et  rehaussé  la  gloire  du  premier  empereur  chrétien. 

On  ne  voyait  en  lui  que  le  vainqueur  de  l'idolâtrie 
et  le  défenseur  du  concile  de  Nicée.  On  lui  attribuait 
aussi  la  célèbre  mais  fabuleuse  donation  qui  aurait 
fondé  la  souveraineté  politique  des  papes  ; et  l’on 
avait  retenu  les  fortes  expressions  d’Eusèbe,  qui  l’ap- 
pelait l’évêque  du  dehors  et  le  protecteur  des  saints 
canons  (1). 

(t)  Fénelon,  Discours  pour  te  sacre  de  l’archerêque  de  Cologne 
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En  conférant  le  patricial  aux  rois  mérovingiens, 
les  empereurs  d’Orient  leur  avaient  délégué  la  charge 
de  protéger  l’Église.  C’est  ce  qui  résulte  du  cérémo- 
nial et  des  formules  de  la  cour  byzantine  pour  l’in— 
vestiture  des  nouveaux  patrices.  L’empereur  leur 
donnait  le  manteau , l’anneau , la  couronne  d’or,  et 
ajoutait  ces  mots  : « Comme  nous  ne  saurions  nous 
« acquitter  seul  de  la  charge  qui  nous  est  imposée, 
« nous  vous  accordons  l’houneur  de  faire  justice  aux 
« églises  de  Dieu  et  aux  pauvres,  vous  souvenant  que 
« vous  en  rendrez  compte  au  souverain  Juge  (1).  » 

Sans  doute  les  rois  des  Francs  ne  purent  pas  long- 
temps se  prévaloir  du  mandat  qu'ils  tenaient  de  ces 
Grecs , devenus  le  scandale  de  la  chrétienté.  Mais 
tandis  que  le  mandat  impérial  expire,  la  papauté  le 
renouvelle;  et  Grégoire  111,  soutenu  du  consente- 
ment des  Romains,  défère  à Charles  Martel  le  titre 
de  patricey  que  Pépin  accepte  et  communique  à ses 
fils.  C’est  quand  la  royauté  vient  de  se  relever  plus 
forte  que  jamais  dans  la  maison  carlovigienne , c’est 

(1)  Cette  formule,  donnée  par  Paul  Diacre,  se  trouve  confirmée  par  un 
document  Inédit,  je  veux  parler  du  manuscrit  intitulé  G raphia  aurex 
urbis  ftonuv , conservé  à la  bibliothèque  Laureniium  (Plut.  H;),  in  folio 
Cod.  41).  J’extrais  de  ce  texte,  que  je  me  propose  de  publier  bientôt,  le 
fragment  qui  suit:  Qualiter  patricius  sitfaciemlus...  . 

« Dum  autem  venerit  patricius,  in  primis  osculelur  pedes  imperatoris, 
deinde  genu , ad  extremum  osculelur  ipsum.  Tune  osculetur  omnes  Ro- 
manos  cir cumulantes,  et  diccnl  omnes  beneveuiatis.  « Nobis  niuiis  labo* 
« riosiiiH  esse  videtur  concession  nobis  a Ueo  miuisteriiim  nos  solos 
« proenrare.  Qnocirca  te  nobis  adjutorem  facimus,  et  liunc  boiiorem  cou- 
« ccdimus  ut  ecclesiis  Del  et  pauperibus  legem  facias,el  ut  iode  apud 
« allissimum  Judicein  rationen^reddas.  - Tune  iuduat  ei  mantum,  et  ponat 
ei  in  dextro  indice  annulutn,  et  det  ei  bambaeinum  propria  manu  scriptum, 
ubi  (aliter  contiueatur  inscriptum  : « Esto  patricius,  misericors  et  justus.  » 
Time  ponat  ei  in  capilc  nurcuiu  circulum , et  dimittat  cum.  » 
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trois  ans  après  le  sacre  de  Pépin  le  Bref,  que  le  pape 
Étienne  lui  adressa  cette  lettre  fameuse , où  il  fait 
parler  l’apôtre  saint  Pierre  : «Pierre  apôtre,  appelé 
« par  Jésus-Christ  fils  du  Dieu  vivant,  et  avec  moi 
« l’Église  catholique,  apostolique  romaine,  maîtresse 
« de  toutes  les  autres,  et  Étienne,  évêque  de  Rome, 

« à vous,  hommes  très-excellents,  Pépin,  Charles  et 
« Carloman,  tous  trois  rois;  aux  évêques,  abbés, 

« ducs,  comtes  ; à toutes  les  armées  et  à tout  le  peu- 
« pie  des  Francs.  — Moi , Pierre  apôtre,  ordonné  par 
« la  puissance  divine  pour  éclairer  le  monde,  je  vous 
« ai  choisis  pour  mes  fils  adoptifs,  afin  de  défendre 
« contre  leurs  ennemis  la  cité  de  Rome , le  peuple 
« que  Dieu  m’a  confié , et  le  lieu  où  je  repose  selon 
« la  chair.  Je  vous  appelle  donc  à délivrer  l’Église 
« de  Dieu,  qui  me  fut  recommandée  d’en  haut;  et  je 
«vous  presse,  parce  qu’elle  souffre  de  grandes  af- 
« Aidions  et  des  oppressions  extrêmes...  N’hésitez 
« point,  mes  bien-aimés,  mais  croyez  que  je  vous 
« prie  et  vous  conjure  comme  si  j’étais  présent  de- 
« vant  vous  : car,  selon  la  promesse  reçue  de  Notre 
« Seigneur  et  Rédempteur,  je  distingue  le  peuple 
« des  Francs  entre  toutes  les  nations...  Prêtez  aux 
« Romains , prêtez  à vos  frères  tout  l’appui  de  vos 
« forces,  afin  que  moi,  Pierre,  vous  couvrant  tour 
« à tour  de  mon  patronage  en  ce  monde  et  en  l’au- 
« tre,  je  vous  dresse  des  tentes  dans  le  royaume  de 
«Dieu(l).  » • 

(1  ) En  citant  la  lettre  écrite  par  le  pape  Etienne  au  nom  de  l’apétre  saint 
Pierre  (D.  Bouquet,  V,  49a),  je  me  suis  borné  aux  passages  les  plus  déci- 
sifs La  critique  moderne  ne  permet  plus  de  considérer  cette  lettre  comme 
une  supercherie  religieuse,  ni  même  comme  une  vaine  proaopopée.  C’était 
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Voilà  le  titre  que  Charlemagne  trouva  dans  l’hé- 
ritage de  ses  pères , et  qui  ne  lui  laissait  de  doute 
ni  sur  la  grandeur  ni  sur  la  légitimité  de  sa  mission. 
Ce  fut  le  mérite  de  ce  jeune  prince  de  l’avoir  com- 
prise, et,  dans  toute  la  force  de  l’àge  et  dans  tout 
l’éclat  de  la  victoire , d’avoir  voulu  un  autre  appui 
que  la  victoire  et  la  force.  La  religion,  qui  disputait 
son  cœur  aux  passions  désordonnées  de  la  chair, 
arrachait  son  esprit  aux  vues  bornées  d’une  politique 
barbare.  Pendant  qu’il  cherchait  à dompter  la  vio- 
lence de  ses  penchants  par  la  prière,  par  le  jeûne, 
par  les  veilles  saintes;  pendant  que  ses  aumônes  al- 
laient jusqu’en  Afrique  et  en  Palestine  soutenir  la 
foi  persécutée  des  populations  chrétiennes,  il  se  ren- 
dait à l’appel  de  saint  Pierre,  sauvait  Rome  des 
Lombards,  et,  en  renouvelant  la  donation  de  Pépin,  il 
fondait  la  liberté  politique  de  l’Église.  11  fondait  en 
même  temps  sa  propre  autorité  en  lui  donnant  un 
appui  moral , en  exerçant  avec  plus  d’éclat  qu’au- 
cun de  ses  prédécesseurs  cette  fonction  de  patrice 
qui  n’était  plus  un  vain  nom,  en  acceptant  les  deux 
charges  qui  s’y  attachaient,  affermir  la  chrétienté 
au  dedans,  l’étendre  au  dehors  : et,  comme  les 
\ grands  devoirs  font  les  grands  hommes,  le  premier 
lit  de  lui  un  législateur,  et  le  second  un  héros  (1). 
i.rgldatio*  Premièrement,  il  affermit  le  christianisme  dans 
ses  ]/ia(S  par  (]P3  moyens  que  huit  siècles  d’expé- 
ciiarirmagnc.  ,.jence  iuj  enseignaient.  Quarante  assemblées  tenues 

l'usage  de  ce  temps,  dans  la  plupart  îles  chartes  où  une  église  figurait 
rumine  parlie  intéressée,  de  remplacer  son  nom  par  celui  du  saint  ipii  eu 
était  le  patron  ou  le  fondateur. 

(1)  Eginliard,  26,  27. 
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sous  son  règne,  souvent  en  sa  présence,  presque 
toujours  sous  son  impulsion , maintinrent  le  dogme 
et  la  discipline.  Parmi  ces  assemblées,  les  unes  fu- 
rent expressément  ecclésiastiques,  comme  le  con- 
cile national  de  Francfort,  où  Ton  traita  les  questions 
de  l'adoptianisme  et  du  culte  des  images,  ou  bien 
comme  les  nombreux  synodes  qui  rassemblaient  le 
clergé  de  chaque  province  pour  délibérer  de  ses  de- 
voirs et  de  ses  besoins.  D’autres  fois,  les  grands  de. 
la  nation  étant  convoqués , les  évêqués  et  les  pré*  • 
très  conféraient  entre  eux  des  affaires  spirituelles , * 
tandis  que  les  comtes  réglaient  séparément  les  pré  - 
paratifs de  la  campagne  prochaine.  Les  décisions 
prises  par  les  prélats  étaient  revêtues  de  la  sanction 
du  prince , et  paraissaient  marquées  de  son  sceau , 

I ltlk  * 

dans  les  célèbres  ordonnances  qu’on  appela  du  nom 
. de  Capitulaires.  Parmi  les  soixante-cinq  actes  qui  , . 
composent  ce  recueil,  sur  un  nombre  de  1151  ar- 
ticles, \77  touchent  aux  matières  de  religion.  La 
royauté  y intervient  donc  sans  scrupule;  mais  on 
s’est  trop  hâté  d’en  conclure  sa  suprématie  en  af- 
faires religieuses  (1). 

Premièrement , la  royauté  ne  dissimule  ni  l’ori-  Dan* 
gine  de  ses  droits,  ni  les  limites  qu’elle  leur  donne  ; il  se  contint. 
« Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  et  administra- 
« teur  du  royaume  des  Francs,  défenseur  dévoué  de 
« la  sainte  Eglise  et  auxiliaire  en  toute  chose  du 
« siège  apostolique , nous  rendant  aux  exhortations 
* « de  tous  nos  fidèles,,  et  particulièrement  des  évê- 

(1)  Cf.  Schannati  Concilia  Germaniœ ; Binleiim,  Geschichte  der  d.  Con • 
cilien,  t.  Il  ; Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  t.  II. 
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« ques  et  des  autres  prêtres,  nous  avons  arrêté  les 
« résolutions  suivantes.  » Ces  résolutions  ne  sont 
elles-mêmes  que  les  canons  des  anciens  conciles 
rappelés  à la  mémoire  du  clergé  et  du  peuple,  ou  en- 
core des  mesures  prises  pour  en  assurer  l’exécution. 
Le  célèbre  capitulaire  de  804  le  déclare  solennelle- 
ment : u 11  nous  a plu  de  solliciter  votre  sagesse , à 
« pasteurs  du  Christ,  conducteurs  de  son  troupeau 
« et  resplendissants  luminaires  du  monde , de  peur 
« que  le  loup  infernal  ne  dévore  ceux  qu’il  trouvera 
« transgressant  les  règles  canoniques  et  les  tradi- 
« tions  des  saints  conciles...  C’est  pourquoi  nous 
« avons  joint  aux  présentes  plusieurs  articles  ex- 
« traits  des  canons,  qui  nous  ont  paru  plus  néces- 
« saires.  » Suivent  cinquante-neuf  passages  tirés 
des  conciles  de  Nicée,  de  Chalcédoine,  d’Antioche, 
d’Ancyre,  de  Sardique,  de  Gangres,  de  Carthage, 
de  Néocésarée , et  des  décrets  des  papes  Léon , Siri- 
cius,  Innocent  et  Gélase.  Toute  la  législation  ecclé- 
siastique des  Capitulaires  n’est  que  l'application  de 
ces  maximes  antiques  au  besoin  des  temps.  Elle 
se  propose,  d’une  part,  l’extirpation  du  paganisme; 
de  l’autre,  la  réforme  du  clergé.  En  punissant  l’igno- 
rance Chez  les  prêtres,  en  leur  interdisant  la  chasse, 
les  armes,  les  cours  de  justice;  eu  sanctionnant 
l’immunité  des  biens  et  des  personnes  ecclésiasti- 
ques, l’élection  des  évêques  par  le  clergé  et  le  peu- 
ple , les  droits  des  métropolitains  sur  leurs  suffra- 
gants  et  des  évêques  sur  les  clercs,  on  rendait  à 
l’Église  le  savoir,  la  pureté,  la  liberté,  la  régularité, 
tout  ce  qui  pouvait  en  faire  une  société  puissante, 
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et  l’armer  contre  les  entreprises  des  rois.  On  n’a 
point  coutume  de  traiter  ainsi  un  corps  dont  on  veut 
rester  maître  ; les  empereurs  byzantins  agissaient 
autrement,  et  je  ne  reconnais  pas  là  cette  souverai- 
neté du  prince  sur  les  choses  sacrées,  qu’on  a cru 
trouver  dans  le  texte  des  lois  carlovingiennes  (1). 

L’esprit  de  la  législation  se  manifeste  dans  le  gou- 
vernement qui  l’applique.  Celui  de  Charlemagne  ne 
passe  pas  les  l>ornes  du  pouvoir  temporel,  il  exé- 
cute sans  innover,  et,  en  même  temps  qu'il  protège, 
il  obéit.  Tous  les  grands  évéques  do  son  temps  en- 
trent dans  ses  conseils  : Leidrade  de  Lyon,  Amalaire 
de  Trêves,  Wulfaire  de  Reims,  Hildebald  de  Colo- 
gne, Riculfede  Mayence,  Arnon  de  Salzburg.  Si  les 

(I)  Capitul.,  7A9,  apud  Péril.  « Karolus,  gratis  Dei  rex  regnique  Fran- 
corum  rector,  et  dévolus  sancla-  F.cclesiæ  defensor,  atque  adjulor  in  omni- 
bus apustoliræ  seilis,  liortatu  omnium  lidelium  nostromm , cl  maxime 
episcoporum,  ac  reliquornm  sacerdotum,  etc.  » Capitula  ecclesiasl.,  soi, 
Pertz  : « Quapropler  placnit  nobis  restram  roearc  solertiam,  o pastores  Ec- 
clesiarum  Christi  et  ductorcs  gregis  ejus,  et  clarissima  mmidi  himinaria  ... 
ne  lupus  iusidiaus  aliquem  canonicas  sanctiones  transgredientem  , vel  pa- 
teruas  traditiones  universalium  conciliorum  excidentem  , quod  absit , in- 
venions  devoret.  » Cf.  Capitul.  "09,  779,  80i,  et  particuliérement  Capi- 
tal, l,ann.  803  : «Sarrortim  canonum  non  ignari,  ut  in  Dei  nominesanrla 
Ecdesia  auo  liberiu9  potiretur  lionore , assensum  ordini  eccléalaatico  prat- 
buimus  , ut  scilicet  episcopi  per  electionein  dericorum  et  populi , secun- 
dum  statuta  canonum  de  propria  din-cesi , remota  personarum  et  mtine- 
rum  acceptione,  ob  vita>  merilum  et  sapienliR>  donum  eligantur.  • 

M.  r.uizot  ( Histoire  de  la  civilisation  en  Fiance,  XXVI'  leçon)  attri- 
bue a Charlemagne  la  souveraineté  en  matière  religieuse.  11  ne  suffit  pas, 
pour  établir  un  lait  ai  considérable,  dp  deux  anecdotes  du  moine  de  Saiut- 
Gall , dont  les  récits  ne  font  pas  toujours  foi  en  histoire  ; ni  de  deux  actes 
de  Lothaire  et  de  Carloman , qui  se  rapportent  A une  époque  de  désordre, 
où  il  ne  faut  plus  chercher  les  saines  maximes  du  gouvernement  carlovin- 
gien.  Encore  moins  fallait-il  s'appu)  er  des  formules  respectueuses  dont  les 
évéques  des  Gaules  usèrent  quelquefois  envers  le  grand  roi  qui  fut  leur 
bienfaiteur.  Toute  l'argumentation  de  M.  Guizot , ordinairement  si  grave 
et  si  fondée,  n'a  pas  ici  d’autres  bases. 
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instructions  des  Missi  donùnici  louchent  aux  affaires 
ecclésiastiques  en  même  temps  qu’aux  civiles , ces 
commissaires,  envoyés  deux  par  deux  dans  les  pro- 
vinces, sont  tirés  des  deux  ordres,  un  comte  et 
un  prélat.  La  surveillance  qu’ils  exercent  ne  préju- 
dicie point  à la  juridiction  régulière  des  évêques , 
des  métropolitains  et  des  synodes.  Les  questions  liti- 
gieuses parcourent  le  cercle  des  tribunaux  canoni- 
ques, jusqu’au  saint-siège.  L’hérésie  des  adoptia- 
nistes  est  déférée  au  pape  : ses  légats  assistent  au 
concile  de  Francfort  ; c’est  à lui  que  le  clergé  franc 
propose  ses  objections  contre  le  deuxième  concile  de 
jN'icée,  et  ses  motifs  pour  la  suppression  des  choré- 
vêques;  c’est  à lui  qu’on  renvoie  les  démêlés  des 
évêques  de  Tarentaise  et  d’Embrun,  qu’on  s’adresse 
pour  l’exemption  de  la  résidence  épiscopale.  Telle 
était  déjà  la  puissance  des  clefs  de  saint  Pierre. 
Charlemagne  la  servit  en  propageant  la  liturgie  ro- 
maine dans  toutes  les  églises  des  Gaules,  « parce 
« que  l’eau , disait-il , est  plus  pure  à la  source  qu’au 
« milieu  du  ruisseau.  » Il  professait  une  déférence 
filiale  pour  ce  vieillard  désarmé  qui  siégeait  au  Va- 
tican; il  écrivait  à Léon  111  : « Comme  j’avais  con- 
« clu  avec  votre  devancier  le  pacte  d’une  paternité 
« sainte,  je  désire  garder  la  même  alliance  avec 
« Votre  Béatitude....,  afin  que  le  siège  très-saint  de 
« l’Église  romaine,  Dieu  aidant,  soit  toujours  servi 
« par  mon  dévouement  sincère.  Car  c’est  notre  de- 
« voir,  sous  le  bon  plaisir  de  la  miséricorde  divine, 
« de  protéger  partout  la  sainte  Église  du  Christ,  en 
« la  défendant  au  dehors  par  les  armes  contre  les 
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« incursions  des  païens  et  les  ravages  des  infidèles, 
« en  raffermissant  au  dedans  par  la  profession  de 
«la  foi  catholique  (1).  » 

D’un  autre  côté,  les  papes  font  sentir  une  autorité 
qui  n’en  est  pas  à établir  ses  titres.  Ils  rappellent 
comme  une  antique  maxime  la  prérogative  du  siège 
apostolique,  « à qui  il  appartient  de  juger  de  toutes 
« les  églises , sans  qu’il  soit  permis  de  juger  de  son 
« jugement.  » En  conséquence,  le  prince  est  exhorté 
à maintenir  la  liberté  des  élections  épiscopales,  à 
réprimer  les  prélats  qui  portent  les  armes  sécu- 
lières, à prendre  garde  que  « les  évéques  et  les  prê- 
« 1res  „ couverts  du  casque  de  la  foi  et  de  l’armure 
« du  salut,  vaquent  à la  prière  et  au  service  spiri- 
« tuel  des  peuples.  » Ces  termes  contiennent  tous 
les  pouvoirs  dont  Charlemagne  usa  dans  les  af- 
faires religieuses.  On  y voit  comme  une  délégation 
que  le  pontife  ne  cesse  pas  de.  renouveler  depuis 
le  jour  où  il  remit  au  prince  le  livre  des  ca- 
nons , et  que  le  prince  ne  cesse  pas  de  reconnaître 
quand  il  les  fait  exécuter  dans  ses  États.  Rome  se 
montra  satisfaite  de  la  loyauté  de  son  mandataire. 
Elle  ne  crut  pas  avoir  assez  fait  de  lui  décerner  des 


(1  ) ConciUum  Francfort.,  ann.  794.  L’affaire  de»  chorévéques , une 
des  plus  graves  de  ce  temps,  fut  agitée  au  concile  d'Aix-la-Chapelle 
en  802  ; on  a de  cette  assemblée  un  capitulaire  en  sept  articles.  Charle- 
magne s’y  explique  ainsi  : « Quod  jurgium  quum  cnucleatius  discutere 
voluissemus,  placuit  nobis  ex  hoc  apostolicam  sedem  considéré,  jubente 
canonica  auctoritate , atque  diccnte  : Si  majores  causæ  in  raedio  fueiiut 
devolutæ  ad  sedem  apostolicam , ut  sancta  synodus  statuit  et  beata 
consuetudo  exigit,  incunctanter  referalur.  » Monachus  Engolism.  : « Quis  • 
purior  est  aut  quis  melior  : aut  fons  vivus , aut  rivuli  ejus  longe  decur* 
rentes?  » Cf.  Epislol.  I Caroli  M.  ad  Leonem  pp. 
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titres , de  lui  dresser  des  statues  : elle  permit  plus 
tard  qu’il  fiât  honoré  du  culte  des  saints;  et  ce  fut 
lui  qu’elle  proposa , comme  le  type  glorieux  de  la 
souveraineté  chrétienne,  à l’imitation  des  rois.  La 
mission  religieuse  de  Charlemagne,  aussi  bien  que 
celle  de  saint  Boniface,  émane  donc  de  la  papauté. 
L'un  parut  chez  les  Francs  comme  la  parole  vivante 
du  siège  apostolique;  1 autre,  comme  la  main  armée 
pour  protéger  la  parole  : tous  deux  prenant  à Rome 
le  pouvoir,  mais  tous  deux  Germains  par  le  génie 
comme  par  le  sang  (1). 

Charlemagne  Tandis  que  l’Eglise  d’Allemagne  s’affermissait  au 
cupresmcc  (|C(|ans^  e|je  avajt  besoin  d’étre  défendue  au  dehors. 

la,*âîcnne™M'  Germanie  païenne  se  tenait  toujours  en  armes  : 
les  incursions,  les  meurtres,  les  incendies  désolaient 
la  frontière.  Il  fallait  donc  que  les  Francs  en  vinssent 
aux  mains  avec  les  Saxons,  et  qu'ils  restassent  maî- 
tres pour  rester  en  repos. 

La  guerre  de  Saxe  fut  une  croisade.  Ce  caractère 
se  laissait  déjà  voir  dans  les  expéditions  militaires 
des  Mérovingiens  chez  les  ariens  du  Midi;  il  réparait 
dans  les  combats  de  Charles  Martel  contre  les  Sar- 
rasins,  il  éclate  dans  les  guerres  de  Charlemagne. 
La  tradition  populaire  les  représentait  ainsi  ; elle 

(I)  Epis  toi . XXXIV,  Hadriani  pp.  ad  Carolum  M.  : « Qure  de  omnibus 
ecciesiis  fas  liabeat  judicandi , neque  cuiqiiam  liceat  de  ejus  judicarc  ju* 
dicio.  Cf.  Epist.  XL. 

L’idée  d’uuc  légation  ecclésiastique,  conférée  à un  prince  laique,  n’a 
rien  de  contraire  a la  tradition  de  l’Égli6e.  Les  rois  des  I)eux-Siciles 
ont  été  et  sout  encore  légats  du  saint-siège  dans  leurs  États,  et  en  cette 
qualité  ils  ont  un  trône  en  face  de  celui  de  l’arclievéque  dans  l’église  de 
* Montréal.  — Je  trouve  encore  cette  formule  dans  un  capitulaire  de  803  : 
« Apostolica  auctoritate  et  inullorum  sanctorum  cpiscoporum  admoni- 
tione  inslructi...  » 
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avait  fait  du  grand  empereur  le  premier  des  cfoisés. 
Les  épopées  chevaleresques  célèbrent  ses  conquêtes 
au  pays  des  infidèles;  et  quand  Pierre  l'Ermite  en- 
traînait les  populations  au  cri  de  Dieu  le  veut!  le 
bruit  se  répandit  que  Charlemagne  allait  sortir  de 
son  tombeau  d’Aix-la-Chapelle,  et  prendre  le  com- 
mandement de  l’armée  chrétienne.  Ce  bruit  n’était 
point  sans  fondement  : Charlemagne  avait  ouvert  la 
guerre  sainte  contre  l’islamisme  et  l’idolâtrie.  Plus 
tard , en  même  temps  qu’elle  se  transportait  en 
Orient , elle  continua  dans  le  Nord.  Durant  tout  le 
moyeu  âge,  ou  prit  la  croix  en  Allemagne  contre  les 
païens  do  la  Baltique.  Le  champ  de  bataille  reculait , 
l’intérêt  n’avait  pas  changé.  Au  reste,  les  écrivains 
du  huitième  siècle  jugèrent  la  lutte  où  ils  assistaient: 
ils  y virent  autre  chose  qu’une  querelle  de  fron- 
tières. « L’Éternel,  qui , dans  sa  miséricorde,  veut  le 
salut  du  genre  humain,  avait  connu  que  rien  ne 
pouvait  adoucir  la  dureté  des  Saxons;  et,  afin  de 
les  forcer  à subir  le  joug  doux  et  léger  du  Christ, 
il  leur  donna  pour  maître  et  docteur  de  la  foi  le  glo- 
rieux Charles,  qui , les  domptant  par  la  guerre,  si- 
non par  la  raison,  devait  les  sauver  malgré  eux(l).  » 

(1)  Poeta  Saxo,  ad  ann.  775. 

O pletas  benedicta  Dei,  quæ  volt  gémis  omne 
Huinanum  fieri  salvmn  ! Quia  noverat  hujus  ■'  s 
Non  aliter  gentis  molliri  pectora  posse, 

Disceret  ut  cervix  rellcctere  dura  rigorem 
Ingenilum,  mitiipie  jugo  sc  ■minière  Ciiristi, 

Ob  hoc  doctorem  talem  tideique  magistrum, 

Sciliret  insignem  Carolum  donavit  eisdem , 

Qui  bello  premeret  quos  non  ratione  doniaret, 

Sicque  vel  invitos  salvari  cogeret  ipsos. 
wittikind,  Chronic-,  15  : - Magiius  vero  Cambia...  considerabat...  fini- 
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Avec  lui  îuarchail  la  nation  des  Francs,  « illustre, 
forte  sous  les  armes,  aimée  du  Christ,  qui  dirigeait 
ses  chefs  dans  les  voies  de  la  piété , bénie  des  saints 
martyrs,  dont  elle  avait  enchâssé  les  ossements  dans 
l’or  et  les  pierres  précieuses.  » Les  Francs  avaient 
aussi  le  suffrage  du  siège  de  saint  Pierre,  déjà  se- 
couru par  leurs  armes , le  concours  des  peuples 
nombreux  qu’ils  tenaient  sous  leurs  lois,  et  les  vœux 
de  l'Occident  catholique , qui  les  voyait  partout  sur 
la  brèche  pour  la  défense  de  sa  foi  et  de  sa  liberté. 
Toute  la  chrétienté  était  derrière  eux. 

Du  côté  opposé  paraissaient  les  Saxons,  restés 
comme  les  derniers  des  Germains  devant  l’invasion 
des  mœurs  étrangères,  et  la  défection  successive  de 
tant  de  tribus  qui  se  faisaient  chrétiennes.  Ils  com- 
battaient avec  toute  la  grandeur  d’une  cause  déses- 
pérée, pour  l’indépendance  du  sol,  pour  les  tra- 
ditions des  ancêtres,  pour  les  mystères  trahis  de 
Woden,  de  Dunar  et  de  Saxnot.  Ils  se  défendaient 
dans  leurs  foyers,  dans  un  pays  dont  ils  avaient 
toutes  les  ressources  et  tous  les  souvenirs,  au  cœur 
des  mômes  bois  où  périrent  les  légions  do  Va  rus. 
Les  noms  des  lieux  en  conservaient  encore  la  mé- 

timam  gentem  nobilemque  vanoerrore  retineri  non  oportere,  modis  omni- 
bus satagebat  quatenus  ad  viam  veram  ducerctur , et  nunc  blanda  sua- 
sione,  nunc  bellumm  impelu,  ad  id  cogebat.  » Eginhard  explique  les  cau- 
ses |iolitiqiies  de  la  guerre,  Vita  Caroli  Magni  : - Suberant  et  causic  ipiæ 
quotidie  paeem  contnrbare  [tolérant , termiiii  videlicet  iiostri  et  illorum 
peue  ubique  in  piano  coutigui , præter  pauca  loca  in  quibtis  sel  silvic  ma- 
jores, vel  raonlium  juga  ...  iu  quibus  codes  et  rapina-  vel  incendia  viris- 
sim  lieri  non  cessabant  ; quibus  adeo  Franci  sont  irrilali , ut  non  jam  vi- 
cissitudinem  reddere,  sed  apcrlutn  contra  eos  belluin  suscipere,  dignum 
juilirarent.  - 
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moire.  On  y montrait  le  camp  des  Romains  (Fel- 
drom  ),  la  montagne  d'Arminius  (Herminsberg),  la 
plaine  de  la  Victoire  (Wintfeld),  le  ruisseau  des 
Os  (Knochenbach),  et  le  ruisseau  du  Sang  (Roden- 
beck)  (1).  Le  génie  de  ces  temps  glorieux  revivait 
en  la  personne  de  Wittikind,  fils  de  Werneking, 
chef  des  peuplades  du  Nord.  Ce  guerrier  apportait, 
avec  son  épée  et  son  talent  militaire , l’alliance  de 
Siegfried , roi  de  Danemark , dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  et  de  Ratbod , chef  des  Frisons.  Les  Saxons , 
soutenus  par  ces  intrépides  voisins,  n’étaient  peut- 
être  pas  sans  intelligence  avec  les  mécontents  de  la 
Bavière  et  de  là  Lombardie.  Ils  touchaient  à l’orient 
les  Slaves,  les  Avares,  idolâtres  et  barbares  comme 
eux , et  tous  les  flots  de  ces  grandes  migrations 
qui  partaient  des  steppes  de  l’Asie , et , ne  trouvant 
pas  d’obstacle  dans  les  plaines  de  l’Europe  centrale, 
venaient  se  jeter  sur  la  frontière  des  Francs.  Ainsi 
la  Saxe  avait  à sa  suite  tout  le  paganisme , c’est- 
à-dire  le  monde  presque  entier,  où  les  chrétiens 
tenaient  encore  si  peu  de  place.  Dès  lors  on  ne  s’é- 
tonne plus  de  trente-deux  ans  de  combats  : il  y allait 
de  toute  la  religion,  de  toute  la  civilisation,  de  tout 
ce  que  furent  nos  pères , et  de  ce  que  nous  serions 
un  jour. 

Vers  ce  temps-là,  un  religieux  nommé  Liafwin,  nd«* 

de  la  guerre. 

qui  prêchait  l’Evangile  sur  les  bords  de  l’Yssel,  ré-  s.  Liafwin. 
solut  d'annoncer  la  foi  aux  Saxons,  et  se  rendit  à 
l’assemblée  générale  de  Marklo.  Au  jour  solennel, 

(1)  Ces  noms  de  lieux  se  conservent  encore.  Cf.  Gi  imm , Deutsche  My- 
thologie. Reichard,  Germanien. 

II. 
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les  députés  de  la  confédération  étant  réunis,  quand 
les  sacriüces  allaient  commencer,  il  s’avança,  re- 
vêtu de  6es  habits  sacerdotaux,  portant  dans  ses 
mains  la  croix  et  l’Évangile.  « Les  idoles  que  vous 
« adorez,  dit-il,  ne  vivent  ni  ne  sentent  ; elles  sont 
« les  ouvrages  des  hommes,  elles  ne  peuvent  rien, 
« ni  pour  elles  ni  pour  autrui.  C’est  pourquoi  le  seul 
« Dieu,  bon  et  juste,  ayant  pris  vos  erreurs  en  pitié, 
« m’envoie  parmi  vous.  Que  si  vous  ne  renoncez 
« pas  à l’iniquité,  je  vous  annonce  un  malheur  que 
« vous  n’attendez  point;  car  le  Roi  des  cieux  a or- 
« donné  d’avance  qu’un  prince  fort,  prudent,  infa- 
« tigable,  viendrait,  non  de  loin,  mais  de  prés,  tom- 
« ber  sur  vous  comme  un  torrent,  afin  d'amollir 
« la  férocité  de  vos  cœurs  toujours  durs,  et  de  faire 
« courber  vos  fronts  orgueilleux.  D’un  seul  effort 
« il  envahira  la  contrée,  la  dévastera  par  le  fer  et 
« par  le  feu , et  il  emmènera  vos  femmes  et  vos  en- 
a fants  en  esclavage.  » A ces  paroles,  la  foule  indi- 
gnée s’émut , et  poussa  de  grands  cris  ; plusieurs 
coupaient  déjà  des  pieux  qu’ils  aiguisaient  afin  de 
percer  le  profanateur,  quand  l’un  des  chefs , nommé 
Buto,  montant  sur  un  lieu  élevé,  s’adressa  à la  mul- 
titude : « Écoutez,  dit-il,  vous  qui  étés  les  plus  sa- 
« ges.  Il  nous  est  venu  souvent  des  ambassadeurs 
« des  peuples  voisins,  Normans,  Slaves  ou  Frisons; 
« nous  les  avons  reçus  en  paix,  et,  après  avoir  en- 
« tendu  leurs  messages,  on  lésa  renvoyés  avec  des 
« présents.  Celui-ci  est  l'ambassadeur  d'un  grand 
« Dieu,  et  vous  voulez  le  faire  mourir!  » Ces  pa- 
roles sauvèrent  le  prêtre.  Il  se  retira  sain  et  sauf, 
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et  bientôt  après  parut  le  vengeur  qu’il  avait  pré- 
dit  (1). 

Au  printemps  de  l’année  772,  le  champ  de  mai  Première 
fut  convoqué  à Worms.  Le  roi  Charles  y exposa  ses  77*777. 
desseins.  Il  méditait  depuis  quelque  temps  comment 
if  pourrait  acquérir  au  Christ  cette  nation  saxonne , 
qu’on  disait  si  cruelle,  si  ennemie  des  hommes,  si 
attachée  aux  faux  dieux.  11  sollicitait  sur  ce  point 
le  conseil  des  gens  d’Église  et  le  secours  de  leurs 
prières.  Puis,  rassemblant  une  grande  armée,  après 
avoir  invoqué  le  nom  du  Christ,  il  partit  pour  la 
Saxe  avec  les  évêques,  les  abbés,  les  prêtres,  doc* 
teurs  et  prédicateurs  de  la  foi,  qui  voulaient  impo- 
ser la  douce  loi  du  Christ  à ce  peuple , engagé  dans 
les  chaînes  du  démon  depuis  le  commencement  du 
monde.  Il  entra  donc  dans  le  pays  de  Westphal , 
pénétra  jusqu’au  Weser,  s’empara  d’Eresburg,  et 
renversa  la  colonne  qu’on  y honorait  sous  le  nom 
d’Irrainsul.  Les  trésors  ramassés  dans  ce  lieu  furent 
livrés  au  pillage.  L’armée  se  reposa  trois  jours  ; et 
comme,  au  bout  de  ce  temps,  elle  commençait  à 
souffrir  de  la  soif,  une  source  abondante  jaillit  tout 
k coup  du  lit  desséché  d’un  torrent  voisin.  11  sembla 
que  Dieu  confirmait  la  victoire  par  ce  signe,  et  que 
les  ennemis  la  reconnaissaient  par  leur  soumission. 

(I)  Vila  Lebuini,  apud  Pertz,  t.  H.  Les  historiens  modernes  ne  se  sont 
pas  assez  attachés  à embrasser  tous  les  détails  de  celte  guerre  de  Saxe,  qui 
lient  une  place  considérable  dans  l'histoire  religieuse  et  politique  de  la 
Germanie.  En  réunissant  les  traits  épars  dans  les  chroniques  et  les  annales 
contemporaines , avec  les  couleurs  poétiques  données  par  la  tradition  po- 
pulaire, j’ai  essayé  de  recomposer  le  tableau.  Mais  déjà  M.  Miguet,  dans  son 
excellent  mémoire,  avait  reconnu  toute  l'importance  historique  de  ce 
grand  fait  d’armes. 

16. 
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Ils  donnèrent  douze  otages  : le  roi  leur  laissa  des 
prêtres,  et  revint  dans  son  manoir  paternel  de  lié— 
ristal,  jouir  en  paix  d’un  succès  si  facile  (1). 

Mais  l’année  suivante,  tandis  que  Charles  des- 

• * 

cendait  en  Italie  pour  mettre  fin  au  royaume  des 
Lombards,  les  Saxons  se  soulevèrent,  chassèrent 
les  missionnaires,  mirent  la  Hesse  à feu  et  à sang, 
et  vinrent  brûler  l’église  de  Fritzlar.  C’était  la  pre- 
mière fondation  de  saint  Boniface.  Quand  les  bar- 
bares approchèrent,  la  torche  à la  main,  une 
terreur  religieuse  les  saisit  ; ils  se  retirèrent  en  dé- 
sordre : plusieurs  dirent  ensuite  qu’ils  avaient  vu 
deux  jeunes  hommes,  vêtus  de  blano,  défendre  les 
portes  du  sanctuaire  (2).  Bientôt  après,  Charlemagne 
reparut;  trois  armées  le  précédèrent  en  Saxe,  et  dé- 
vastèrent le  pays.  Lui-même,  au  commencement  de 
775,  vint  tenir  le  champ  de  mai  à Duren,  traversa 
le  Rhin,  prit  le  lieu  fortifié  de  Sigeburg  , mit  gar- 
nison dans  Eresburg,  força  le  passage  du  Weser  au- 
près du  mont  Brunesberg , battit  les  barbares , et 
pénétra  jusqu’à  l’Ocker,  où  les  chefs  du  pays  d’Ost- 
phal  lui  livrèrent  leurs  otages.  Retournant  ensuite 
sur  ses  pas,  il  trouva  les  hommes  d’Engern  venus  à 
sa  rencontre  pour  faire  les  mêmes  soumissions.  Mais 
ceux  de  Westphal  opposèrent  une  résistance  plus  opi- 


(1)  Vila  S.  Sturmi  : «Rex  vero  Carolus,  Domino  seraper  devotus,  quum 
ipse  christiani&simus  esset,  cogitare  cœpit  qualiter  gentem  liane  acqnirerc 
Cliristo  quivisset,  etc.»  Éginhard,  Annales,  ad  ann.  772.  Poeta  Saxo,  ibid. 


Ad  patriam  rediit  magna  ctim  prosperitate. 

• * * , 

(2)  Kgiühard,  Annales,  ad  ann.  774.  Cf.  Annales  Laurissenses  et  Ful- 
denses , ad  ann.  774,  et  surtout  Annales  Francor .,  ibid. 
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niàtre.  Un  soir,  à la  faveur  de  l’obscurité,  leurs  guer- 
riers se  mêlèrent  aux  fourrageurs  d’un  corps  franc 
détaché  sur  le  Weser.  Entrés  dans  le  camp,  ils  atten- 
dirent l'heure  du  sommeil,  et  se  jetèrent  sur  les  chré- 
tiens endormis.  Ceux-ci  , revenus  de  la  première 
surprise,  firent  face,  et  soutinrent  tous  les  assauts , 
jusqu’à  ce  que  l’armée  royale  vînt  les  dégager  (1). 

Les  Westphaliens  demandèrent  la  paix,  et  la  reçu- 
rent une  seconde  fois  : les  vainqueurs  connurent 
qu’ils  auraient  besoin  d’une  longue  patience. 

En  effet,  la  nouvelle  étant  venue  que  le  roi  repas-  Champ  de 
sait  les  Alpes  afin  de  réprimer  le  soulèvement  des  Lom-  p.™^™. 
bards  du  Frioul,  les  Saxons  reprirent  les  armes,  s’em-  77 
parèrent  par  stratagème  d’Éresburg,  dont  ils  rasèrent 
les  retranchements,  et  assiégèrent  Sigeburg.  Mais 
ces  bandes  irrégulières  n’avaient  ni  la  science  ni  la 
discipline  des  combats.  Les  pierres  que  leurs  ma- 
chines faisaient  pleuvoir  retombaient  sur  leurs  têtes; 
ils  crurent  voir  dans  les  airs  des  boucliers  de  feu  qui 
protégeaient  la  garnison  (2).  L’épouvante  se  mit  dans 

(t)  Ibid. , ad  ann.  775.  Poeta  Saxo,  ad  ann.  775.  U faut  lire,  dans  cette 
chronique  en  vers,  la  surprise  du  camp  chrétien  par  les  Saxons.  C'est  un 
des  rares  passages  où  la  sécheresse  du  récit  s’anime  et  prend  couleur. 

Pars  subvectat  omis  viridis  simul  utraque  fœni. 

Sic  introgressi  Francorum  castra  dolosi , 

Quod  vi  non  poterant  egerunt  arte.  Sed  olim 

Est  dictum  : « Dolus  an  virtus  quis  in  hoste  requirat?  » 

(2)  Eginhard,  Annales  ad  ann.  776,  et  surtout  Annales , Francorum  et 
Annales  Bertiniani  : « Et,  Deo  volente,  petrariæ  quas  præpataverant  plus 
illis  damnum  fecernnt  quam  illis  qui  inlra  castrum  residebant.  Videnti- 
bus  multis  tam  a foris,  quam  etiam  et  deintus , ex  quibus  multi  manent 
usque  adhuc  ; et  dicunt  vidisse  se  instar  duorum  scutorum  colore  rubeo 
Ranimantes  et  agitantes  supra  ipsam  ecclesiam.»  — Suivant  ce  récit,  la  ter- 
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leur  camp;  une  sortie  vigoureuse  acheva  la  déroute. 
En  môme  temps  Charles  revint  d’Italie , tint  ras- 
semblée ordinaire  à Worms,  et  s’avança  jusqu’à  la 
Lippe,  où  il  ne  trouva  plus  que  des  suppliants.  Il 
les  reçut  en  grâce , bâtit  la  forteresse  de  Lippstadt 
aux  sources  du  fleuve,  releva  Éresburg  , et , après 
avoir  passé  l’hiver  à Héristal , il  revint , au  prin- 
temps de  777,  convoquer  les  nobles  et  tout  le  peuple 
de  Saxe  à Paderborn.  C’était  le  plus  beau  lieu  de  la 
Westphalie.  Des  sources  jaillissantes  y arrosaient  les 
terres  d’un  riche  manoir.  Le  roi  des  Francs,  en- 
touré de  ses  prélats  et  de  ses  comtes , déploya  toute 
la  pompe  guerrière  des  champs  de  mai.  Ce  fut  là 
qu’il  voulut  recevoir  les  envoyés  des  Sarrasins  d*  Es- 
pagne , venus  pour  solliciter  le  secours  de  ses  armes. 
Il  semble  que  ce  grand  spectacle  frappa  les  Saxons. 
Les  hommes  libres , réunis  sous  la  conduite  de  leurs 
chefs , jurèrent  obéissance , et  se  soumirent  à perdre 
leur  territoire  et  leur  liberté,  s’ils  violaient  la  foi  pro- 
mise.  Une  grande  multitude,  renonçant  aux  idoles, 
demanda  le  baptême.  On  vit  des  troupes  innom- 
brables d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants  descendre 
dans  les  rivières.  Les  blonds  néophytes,  couverts 
de  vêtements  blancs , sortaient  des  eaux  au  chant 
des  cantiques.  A leur  tête , les  prêtres  et  les  moines 
allaient  poser  la  première  pierre  des  églises  dans  les 
forêts  purifiées;  et,  pendant  plusieurs  mois  , le  ré- 


reur  panique  des  Saxons  se  déclara  sous  les  murs  d’Eresburg  ; mais,  selon 
toutes  les  chroniques,  Eresburg  fut  pris  et  Sigeburg  pauré.  Je  conjecture 
donc  qu’il  y a eu  confusion  de  lieu.  Cf.  Regino,  Chronic.  Saxon.,  ad  ann. 
77fl. 
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cit  de  la  conversion  de  la  Saxe  consola  le  monde 
chrétien  (1). 

Au  moment  où  les  Saxons  semblaient  so  résigner  Seconde 
à la  conquête,  ils  tirent  le  dernier  effort  que  la  li-pcr^™e,a 
berté  pût  arracher  à des  barbares;  et,  pour  combat- 
tre  encore  une  fois,  ils  se  disciplinèrent.  Les  forces 
divisées  se  réunirent  ; ces  hommes,  qui  n’avaient  que 
la  passion  des  armes,  obéirent  à un  chef  qui  en  sa- 
vait le  métier.  L’apparition  de  Wittikind  ouvrit  la 
seconde  période  de  la  guerre,  et  donna  un  adversaire 
à Charlemagne.  Seul  de  tous  les  chefs,  il  n’avait  rien 
juré;  mais,  suivi  de  quelques-uns  des  siens,  il  s’é- 
tait retiré  auprès  de  Siegfried , prince  des  Danois. 

C’était  là  qu’il  attendait  un  temps  meilleur,  quand  le 
bruit  de  la  défaite  de  Roncevaux  se  répandit  dansde 
Nord  : on  ajoutait  que  Charlemagne  avait  péri  avec 
ses  preux  au  pied  des  Pyrénées.  Alors  Wittikind  se 
montra  en  Saxe,  souleva  les  tribus,  prêta  à leurs  efforts 
l’unité  d’un  grand  dessein,  et  leur  assura  l’alliance  des 
peuples  de  la  Frise  et  du  Danemark.  Les  barbares 
se  jetèrent  sur  la  Hesse  et  la  Thuringe,  brûlant  les 
manoirs  et  les  églises,  portant  partout  le  pillage 
et  la  mort.  Les  religieux  de  Fulde,  qui  virent  de 
loin  les  flammes,  chargèrent  sur  leurs  épaules  la 

(1)  Annales  Francorum , Eginhardl , etc.  Chronicon.  Moissac.tad 
ann.  777 . Vita  Sturml.  Poeta  Saxo,  ad  ann.  eumdem. 

Tanto  concilio  locus  est  electus  agendo, 

Quem  Pathalbrunnou  vocitant  : quo  non  habet  ipsa 
Gens  alium  naturali  plus  nobilitate 
lusigiiem,  qui  præcipue  redimitus  abundat 
Fontibus  et  nitidis  et  pluribus,  et  trahit  inde 
Barbaricæ  nomen  linguæ  sermone  vetustum. 
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châsse  de  leur  père  sainl  Bonifacc,  sortirent  du  mo- 
nastère, et  allèrent  camper  à deux  journées  de  dis- 
tance , vers  le  sud.  L’invasion  s’étendit  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  depuis  Deutz  jusqu’à  Coblentz,  et  la 
Germanie  tout  entière  parut  échapper  à la  puissance 
des  Francs.  Mais  Charlemagne  vivait;  ses  ordres 
arrivèrent  : les  Francs  orientaux  et  les  Alemans  se 
levèrent  en  masse,  repoussèrent  l’ennemi,  et  lui  firent 
essuyer  une  défaite  sanglante.  Au  printemps  de  779, 
le  roi  marcha  en  personne  contre  les  Westphaliens, 
les  battit  à Bochold , et  reçut  leur  soumission  , qui 
entraîna  celle  de  l’Ostphal  et  de  l’Engern.  L’année 
suivante,  il  parcourut  le  pays  jusqu’à  l’Elbe,  où  il 
campa.  Wittikind  était  retourné  chez  les  Danois;  les 
baptêmes  solennels  recommençaient  ; une  multitude 
immense  avait  demandé  l’eau  sainte  à Horheim.  On 
crut  s'assurer  des  peuples  par  l'occupation  systéma- 
tique du  territoire.  Il  fut  divisé  en  districts,  où  l’on 
mit  des  évêques , des  prêtres , des  abbés.  Le  roi  leur 
donna  des  terres  ; mais  Dieu  seul  pouvait  leur  don- 
ner les  àmes(l). 

(i)  Annales  Francorum,  778.  Annales  F.ginhardi,  ad  ann.  777,  778. 
Poêla  Saxo.  Chrnnic  Moissacense , 778.  Yita  S.  S/urmi  : « Adsumpto 
sancti  martyria  corpore  de  scpiilchro  , in  quo  annos  XXIV  pnsitu*  liipr.it, 
cuin  universis  famulis  Dei , prolicisti  cicpimus.  - Annales  Francorum  : 
••  Tune  prædantes  sccus  H hennin  et  milita*  malitias  facientes,  eerjesias  Dei 
incendentes , in  sanctenionialibus  grassati,  el  quod  fastidium  generaret 
enumerandi.  • 

Poêla  Saxo,  ann.  778  : 

Cnnctas  quas  poterant  villas  invadere  flammis. 

Annales  Francorum,  Eginhardl , etc.,  ad  ann.  780.  I.e  texte  décisif 
pour  fixer  la  première  organisation  ecclésiastique  du  pays  est  dans  la 
Chronique  de  Moissac,  ad  ann.  780  : -Dixisit  i|isam  palriam  inter  episro- 
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Deux  ans  s’écoulèrent.  En  782 , les  Slaves  sorabes  M«ucrt  <ie 
envahirent  l’Allemagne  sur  plusieurs  points.  A la  ' 
faveur  du  premier  tumulte,  Wittikind,qui , du  fond 
de  son  asile,  entretenait  le  ressentiment  des  Saxons, 
reparut  chez  eux.  Ils  se  souvinrent  de  leurs  anciens 
dieux,  de  leur  vieille  indépendance,  et  ils  reprirent 
leurs  longs  couteaux.  Les  troupes  franques , mal 
commandées , furent  défaites  dans  la  vallée  du  So- 
leil (Suntal),  au  bord  du  Weser.  Deux  rnissi  domi- 
nici,  quatre  comtes,  vingt  seigneurs  et  la  moitié  des 
soldats,  périrent  dans  la  môlée.  En  même  temps  les 
missionnaires  furent  chassés  ou  mis  à mort,  les  chré- 
tiens persécutés,  et  les  ravages  s’étendirent  encore 
une  fois  jusqu’au  Rhin.  La  longanimité  de  Charle- 
magne était  à son  terme  ; il  agit  en  juge,  et  traita  les 
« vaincus  en  rebelles.  Une  assemblée  fut  convoquée 
à Verden  sur  l’Aller,  à l’effet  d’informer  sur  les  cau- 
ses de  la  révolte.  Les  nobles  saxons  s’y  rendirent , 
accusèrent  Wittikind  contumace,  et  livrèrent  ses 
complices,  au  nombre  de  quatre  mille  cinq  cents. 

Dix  ans  de  combats  avaient  irrité  les  esprits.  On 
considérait  les  serments  quatre  fois  violés,  tant  de 
villes  dont  les  ruines  fumaient  encore,  tant  de  chré- 
tiens égorgés  sans  défense;  on  connaissait  les  fu- 
reurs de  ces  barbares,  leur  passion  du  sang,  leurs 
sacrifices  humains.  Les  coupables,  jugés  par  les 
chefs  de  leur  nation,  en  cour  de  justice,  selon  la 

pos,  presby  teros  et  abhates,  ut  in  ea  liahitarent  et  prædicarent . - — C'est  à 
tort  que  l'on  a compté  saint  Slnrm  parmi  les  évéques  établis  par  Charle- 
magne. Le  pieux  abbé  de  Fuldc  était  mort  l'année  précédente  i Eresburg, 
entre  les  mains  d'un  médecin  du  roi , dont  le  moine  biographe  se  plaint 
fort. 
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loi  commune  des  Germains,  qui  punissait  de  mort 
les  traîtres , furent  décapités  lo  môme  jour.  Mais  le 
nombre  des  condamnés  devait  les  absoudre  et  sou- 
lever les  contemporains,  comme  la  postérité,  con- 
tre l’horreur  de  cette  exécution  (1).  Les  familles  et  les 
tribus  s’armèrent  pour  venger  leurs  morts.  Toute 
la  Saxe  se  leva,  et  trouva  Wittikind  pour  la  conduire. 
La  guerre  fut  sans  quartier.  Une  grande  bataille  se 
livra  auprès  de  Detmold.  Les  historiens  des  Francs 
leur  attribuent  la  victoire  ; mais  ils  conviennent  qu’elle 
leur  coûta  cher.  Une  tradition  rapporte  que  les  chré- 
tiens vaincus  se  retirèrent  précipitamment  jusqu’au 

(I)  Le  récit  détaillé  de  la  bataille  de  Suiitai  se  trouve  daus  les  Annula 
attribuées  ii  Egrillard  etdans  le  poêle  Saxon  qui  les  suit,  ad  ann.  782. 

Ibi  protinus  atrox 

Conserilur  fondent  ingénieur  pugna  cruorem, 

Francorumque  truci  proceres  sunt  caede  necati. 

Regis  legatis  præclari  quatuor  illis 
Exstincti  comités  cum  viginll  vencrandis, 

Nobilibusque  viris  aliis  bac  clade  peremptis. 

At  reliquus  bcllo  populus  consumptus.in  illo 
Conseri  numéro  nequit  ... 

Inter  fer  lus  Adalgisus  pariter  quoque  Ceilo. 

Cf.  Vi  ta  S.Willehadi Le  massacre  de  Verden  est  le  scandale  delà  vie  de 

Charlemagne.  M.  Am|rère  a montré  les  doutes  qu'on  pourrait  soulever  sur  la 
réalité  de  l'exécution  ( Histoire  littéraire,  t.  III).  Nous  croyons  cependant 
comme  lui  que  le  lait  subsiste , et  nous  n'avons  garde  de  le  justifier.  Seu- 
lement il  importait  d’en  maintenir  le  caractère , cl  d'y  voir  ce  que  virent 
les  contemporains,  un  procès  criminel,  et  non  pas  une  boucherie  de  pri- 
sonniers. Cf.  Annales  Francorum,  Eginhardi.  Poeta  Saxo,  ad  ann.  782. 

Quem  quum  primores  ejusdem  gentis  adissent, 

I II  ml  se  cerlo  non  commisisse  probantes, 

Et  rex  auctores.facti  perquireret,  una 

Esse  rcum  clamant  Witikindum  criminis  hujus  ... 

Tradila  sunt  sane  reliquorum  bis  duo  letlio 
Milita  quiugeutique  viri , qui  lam  grave  bellum 
lllius  contra  Fraucos gessere  suasu  ...' 
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Mcin , ot  qy’ils  cherchaient  en  vain  à passer  le  fleuve, 
quand  une  biche,  se  jetant  devant  eux,  leur  montra 
le  gué.  On  appela  ce  lieu  le  Gué  des  Francs  : Franc- 
fort. La  tradition  est  fabuleuse , mais  elle  atteste 
qu’aux  yeux  des  peuples  la  fortune  de  Charlemagne 
parut  chanceler.  Cependant  ses  armées,  grossies 
de  nouvelles  recrues , écrasèrent  les  Saxons  au  bord 
de  la  Hase.  Pendant  deux  ans  il  parcourut  le  pays 
dans  toutes  les  directions  , incendiant  les  récoltes , 
les  hameaux , les  lieux  fortifiés  ; il  s’avança  deux 
fois  jusqu’à  l’Elbe,  et  passa  l’hiver  de  785  à Ères- 
burg.  Alors,  voyant  les  ennemis  épuisés,  il  leur 
offrit  la  paix  (1).  / 

De  nobles  Saxons  allèrent  porter  à Wittikind,  au  delà 
de  l’Elbe,  les  propositions  du  roi.  Le  guerrier  défiant 
exigea  des  otages , et,  les  ayant  reçus , il  se  rendit 
avec  Alhoin,  son  compagnon  d’armes,  à Attigny,  où 
il  demanda  le  baptême.  Cet  exemple  entraîna  la 
Saxe,  et  la  Frise  l’imita.  Charlemagne  connut  que 
ses  desseins  étaient  accomplis.  11  écrivit  à Offa , roi 
des  Saxons,  pour  lui  annoncer  une  conversion  qui 
faisait  la  joie  de  son  règne.  Le  pape  Adrien  en  re- 
çut la  nouvelle  ; il  répondit  « en  rendant  des  actions 
« de  grâces  à la  clémence  divine , parce  que  les  na- 
« lions  païennes , rangées  sous  la  puissance  du  roi , 
« entraient  dans  la  grande  religion.  » Pour  louer 
Dieu  d’une  si  éclatante  victoire , il  ordonnait  trois 
jours  de  processions  solennelles  dans  toutes  les  con- 

(1)  Annales  Eginhardic t Poeta  Saxo,  ad  ann.  783,  etc.  Grimm,  Deut - 
sche  Sagen , t.  II.  Annales  Eginhardi  et  Poeta  Saxo,  ad  ann.  785. 
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Irées  habitées  par  les  chrétiens  (1).  L’imagination 
des  peuples  s’empara  de  ce  grand  événement.  On 
racontait  qu’aux  jours  de  fêtes  solennelles , Charle- 
magne avait  coutume  de  faire  distribuer  une  pièce 
d’argent  à chacun  des  pauvres  qui  se  rassemblaient 
à sa  porte.  Or  il  arriva  que , le  jour  de  Pâques , Wit- 
tikind , en  habit  de  mendiant , s’introduisit  dans  le 
camp  pour  en  observer  les  dispositions.  Le  roi  fai- 
sait dire  la  messe  sous  sa  tente  ; et  quand  le  prêtre 
éleva  la  sainte  hostie,  Wittikind  vit,  dans  le  pain 
consacré , la  figure  d’un  enfant  d’une  beauté  par- 

(I)  Caroli  M.  Epist.  I,  ad  regem  Offam  : « Duccsque  Saxoniæ...  xvitti- 
kindus  et  Alboin,  cutn  fere  omnibus  incolis  Saxoniæ,  Imptisraatis  susce- 
perunt  sacramentum,  Domino  Jesu  de  cetera  famulaluri.  » Epist.  XXVI 
Hadriani  pp  adCarolum  M.  :«Unde  nimis amplius divins clemeotise  re- 
tulimus  laudes,  quia  nostris  vestrisque  temporibus,  gentes  paganorum,  in 
veram  et  magnam  deductæ  religiouem  atque  perfectam  lidem , vestris  re- 
galibus  substernuntur  ditionibus  ...  ut...  maximum  fructum  in  diejudi- 
cii  ante  tribunal  Cliristi  de  eorum  auimarum  sainte  offerre  mereamini 
dignisaimutn  munus,  et  pro  amore  auimarum  lucra  inlinita  mereamini  adi- 
pisci  in  regno  cœlesti.  > - Vi'.V/ 

Je  rattache  ici  une  anecdote  du  moine  de  Sainl-Call,  où  l'on  voit  au  vif 
l’impression  que  cette  grande  guerre  avait  laissée  dans  l'Ame  de  Charle- 
magne , et  en  même  temps  l'incroyable  ignorance  de  la  Jcour  byzantine, 
devenue  étrangère  à toutes  les  affaires  d’occident.  • Comme  donc  Charles 
avait  envoyé  des  députés  au  roi  de  Constantinople  pour  l'entretenir  de  la 
guerre  de  Saxe , le  prince  leur  demanda  si  le  royaume  de  son  fils  Charles 
était  en  paix.  Le  principal  des  envoyés  ayant  répondu  que  tout  était  paci- 
fié, hormis  les  frontières,  toujours  inquiétées  par  les  invasions  des  Saxons, 
cet  homme  endormi  dans  la  mollesse  s'écria  : « Fi  ! pourquoi  mon  fils  s'é- 

• puise-t-il  contre  des  ennemis  sans  nom  et  sans  force?  Tiens,  je  te  fais 
« présent  de  cette  nation , avec  tout  ce  qu'elle  possède.  » Ce  que  l’envoyé 
ayant  rapporté  au  très-belliqueux  Charles,  celui-ci  repartit  en  riant  : « Il 

• t'aurait  rendu  plus  riche,  s'il  t'eùt  fait  présent  d'un  caleçon  pour  le 
« voyage.  - — Remarquez  aussi  les  prétentions  réciproques  des  deux  em- 
pires. Le  Byzantin  traite  Charlemagne  de  fils,  c’est-à-dire  d’inférieur.  Le 
moine  allemand  ne  reconnaît  qu'un  roi  de  Constautinople,  les  Francs  ayant 
hérité  du  titre  impenal.  Monach.  S.  Gall.,  Il,  5. 
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faite.  Après  la  messe  on  distribua  les  aumônes.  Le 
guerrier  se  présenta  à son  rang,  fut  reconnu  sous 
ses  baillons,  arrêté,  conduit  au  roi.  Alors  il  raconta 
sa  vision , demanda  à devenir  chrétien , et  fit  enjoin- 
dre aux  chefs  de  son  parti  de  poser  les  armes.  Char- 
lemagne le  fit  duc,  et  changea  contre  un  cheval 
blanc  le  cheval  noir  de  son  écu.  Ceci  est  le  récit 
des  Saxons.  Ce  peuple  inflexible  ne  voulait  avoir 
cédé  qu’à  l’intervention  de  la  Divinité.  D’un  autre 
côté , les  généalogistes  placèrent  Wittikind  à la  tête 
de  la  troisième  race  des  rois  de  France , en  le  faisant 
aïeul  de  Robert  le  Fort.  Plusieurs  légendaires  le  comp- 
tèrent au  nombre  des  saints , et  au  treizième  siècle 
la  Chanson  de  Wittikind  le  Saxon  était  encore  ré- 
citée par  les  jongleurs  français.  Son  nom  ne  périt 
pas  ; il  resta  comme  ceux  de  Roland , d’Arthur,  de 
tant  d’autres  illustres  vaincus  que  la  poésie  est  allée 
ramasser  sur  les  champs  de  bataille , comme  pour 
montrer  que  l’imagination  des  peuples  est  géné- 
reuse , et  ne  se  range  pas  toujours  du  côté  du  plus 
fort  (1). 

(1)  Grimm,  Deutsche  Sagen,  t.  II. 

La  Chronique  de  Moissac  a déjà  fait  la  transformation  du  nom  pro- 
pre Guiduchint  pour  Wittichind . Sur  le  changement  du  IKen  Gu , voyez 
Ampère»  Histoire  de  la  formation  de  la  langue  française.  M.Capefigue, 
Histoire  de  Charlemagne  , a cité  ces  vers  de  la  chanson  de  Guiteclin, 
par  Jean  Bodel,  trouvère  d’Arras,  treizième  siècle  : 

Cil  bastart  juglor  qui  vont  par  ces  viliaux, 

A ces  grandes  vielles  en  dépéciés  for  riaux, 

Chantent  de  Guiteclin  ... 

Mais  cil  qui  plus  en  scet,  ses  dires  n’est  pas  biaux  : 

Que  ils  ne  savent  mie  les  riches  versnoviaux 
Ni  la  chanson  rimée  que  fisi  Jehaus  Bodiaux. 
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Troisième  Une  latte  qui  depuis  vingt  ans  mettait  en  feu  toute 
de^ue're.  la  Saxe , ne  pouvait  finir  en  un  jour  sur  tous  les 
793*798*  points.  Les  Saxons  de  l’Ouest  gardèrent  la  foi  jurée; 
mais  ceux  du  Weser  se  soulevèrent  en  793.  Les 
peuplades  qui  habitaient  au  nord  de  l’Elbe  prirent 
les  armes  en  795  et  798,  massacrèrent  les  comtes 
envoyés  pour  rendre  la  justice  sur  leurs  terres,  et 
se  précipitèrent  sur  les  Obotrites,  alliés  des  Francs. 
Cette  troisième  période  de  la  guerre  se  passa,  comme 
les  deux  autres,  en  représailles  sanglantes,  suivies 
de  passagères  soumissions.  Cinq  campagnes  succes- 
sives ne  suffirent  pas  pour  réduire  la  révolte;  il 
fallut  déporter  un  tiers  de  la  nation.  On  enleva  les 
habitants  des  deux  rives  de  l’Elbe , avec  femmes 
et  enfants,  pour  les  disséminer  dans  la  Gaule  et  la 
Germanie.  Tous  ne  regrettèrent  pas  leur  exil.  « Ils 
aimèront,  dit  un  contemporain,  ces  grasses  terres 
du  Midi,  qui  leur  donnaient  de  riches  vêtements,  des 
monceaux  d’or  et  des  flots  de  vin.  » Les  Slaves  oc- 
cupèrent le  pays  dépeuplé.  Les  châteaux  de  Hall , 
de  Magdebourg  et  de  Hambourg  furent  construits  sur 
la  Saale  et  sur  l’Elbe.  Un  pont  fortifié  commanda  le 
fleuve,  et,  plus  loin,  le  cours  de  l’Eyder,  frontière 
des  Danois , marqua  la  limite  de  l'empire  des 
Francs  (1). 


(l)  Eginliard , Annules.  Poeta  Saxo,  ad  ann.  799.  Annale*  Franco- 
rum,  etc.  Poeta  Saxo,  ad  ann.  803  : 


Copia  pauperibus  Saxonibus  agnila  primnm 
Tune  fuerat,  rerum  quas  Callia  fert  opulenla  ; 

Prædia  præstiterat  quum  rex  compluribus  illic, 

• Ex  quibus  acciperent  prelioaæ  tegmina  vestis, 

Argentis  cumules,  dulcisqne  fluenta  Lyæi. 

Reichard,  Gcrmanien,  p.  43.  C'est  de  l’empire  des  Francs  qu’il 


CHARLEMAGNE  ET  LES  SAXONS.  255 

Eo  réunissant,  comme  on  vient  de  le  tenter,  tous 
les  souvenirs  historiques  et  traditionnels  de  la  guerre 
que  Charlemagne  fit  aux  Saxons,  on  y trouve,  comme 
nous  l’avions  prévu,  et  en  tenant  compte  de  la  dif- 
férence des  siècles , tout  le  génie  des  croisades.  C’est 
la  môme  empreinte  religieuse  et  militaire  dans  les 
récits  contemporains  : seulement,  au  lieu  de  la  che- 
valerie et  de  cette  gloire  fraternelle  partagée  entre 
les  compagnons  de  Godefroi,  ici  tout  l’héroïsme  chré- 
tien est  dans  la  personne  de  Charlemagne.  Des  deux 
côtés,  les  événements  prennent  le  môme  cours.  Tou- 
tes les  guerres  saintes  sont  premièrement  défensi- 
ves; elles  commencent  par  la  juste  résistance  de  la 
chrétienté,  attaquée  sur  scs  frontières.  Mais  comme  il 
n’y  a pas  de  droit  des  gens  avec  des  barbares , la  \ 
guerre  de  défense , ne  pouvant  finir  par  la  paix,  se  \ 
tourne  en  conquête,  et  la  conquête  se  légitiqm  en 
civilisant.  Ainsi  la  politique  des  Francs  se  renfermait 
d'abord  dans  ces  termes  : Arrêter  les  incursions  des 
païens  et  protéger  la  prédication  de  l’Évangile.  Ils 
ne  songeaient  pas  à pousser,  l’épée  dans  les  reins , 
les  barbares  au  baptême.  Les  traités  qui  suivirent 
les  premières  campagnes  ne  soumettaient  les  Saxons 
qu’au  serment  de  fidélité  : les  vainqueurs  instal- 
laient le  prêtre,  et  se  retiraient  ensuite,  respectant  la 
liberté  de  son  ministère.  Mais  l’horreur  d’une  lutte 
désespérée  égara  le  grand  esprit  de  Charlemagne.  Il 
crut  avoir  le  droit  de  punir,  quand  il  n’avait  que  ce- 

laul  entendre  l'inscription  qu'on  lisait  sur  la  porte  de  la  ville  de  Rends- 
burg: 

E y dora,  Romani  terminus  imperü. 
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lui  de  vaincre  ; et  cette  erreur  causa  le  massacre  de 
Verden.  Ce  jour-là,  le  pouvoir  temporel  commença 
• à sortir  de  ses  limites  : maître  du  sol , il  pensa  l’être 
aussi  des  consciences , et  voulut  tenter  par  le  glaive 
ce  que  la  parole  n’avait  pas  pu.  Alors  fut  dicté  le 
Capitulaire  de  785.  On  y règle  les  droits  des  églises  , 
en  soumettant  les  Saxons  au  payement  de  la  dîme. 
Onze  articles  prononcent  la  peine  de  mort.  Les  pre- 
miers punissent  de  grands  crimes  : l'incendie  des 
lieux  saints,  le  meurtre  des  prêtres,  les  sacrifices 
humains,  l’anthropophagie,  la  félonie,  la  trahison. 
Mais  les  suivants  frappent  du  même  châtiment  les 
païens  qui  refuseront  le  baptême,  ceux  qui  brilleront 
leurs  morts  au  lieu  de  les  enterrer,  ceux  qui  enfrein- 
dront le  carême  par  mépris.  D’autres  dispositions  rui- 
nent la  constitution  fédérative  de  la  Saxe.  Les  hom- 
mes libres  sont  convoqués  au  champ  de  mai  des 
Francs,  mais  on  leur  interdit  toute  assemblée  hors 
de  la  présence  des  missi  dominici.  Les  juges  sont 
réduits  à tenir  leurs  plaids  dans  les  limites  de  leur 
ressort,  sans  lien  commun  , sous  la  surveillance  des 
évêques,  et  sous  la  réserve  de  l’appel  au  roi.  Ainsi 
se  font  sentir,  à tous  les  degrés,  l’isolement  qui  dé- 
courage les  résistances , et  l’autorité  royale  qui  les 
écrase.  L’intérêt  politique  étouffe  la  pensée  chré- 
tienne : la  barbarie  se  trahit  par  l’odieuse  dispro- 
portion des  délits  et  des  peines,  et,  sous  des  noms 
religieux,  ce  sont  les  haines  nationales  qui  revi-  , 
vent  (1). 

(1)  Capitul  de  parlibus  Saxoniæ  785,  art.  37  : - Interdmmus  ut  omnes 
Saxones  Ri’ncraliter  convenlus  publicos  nec  faciant , niai  forte  m issus 


« 


Digitized  by  Googl 


tf  * 


CHARLEMAGNE)  ET  LES  SAXONS.  257 

La  guerre  sainte  avait  fait  fausse  route.  La  pa-  L'cgii» 
paulé  s’en  aperçut,  et  s’efforça  de  désarmer  des  mains  7c"  »b™c 
qui  abusaient  de  l’épée  : j’en  juge  par  une  lettre  de  u ’icloire- 
du  pape  Adrien,  où  le  pontife  traite  de  la  pénitence 
qu’on  doit  imposer  aux  Saxons  chrétiens  retombés 
dans  le  paganisme.  Il  veut  que,  selon  la  tradition 
des  anciens,  la  pénitence  des  relaps  se  mesure 
moins  à la  longueur  du  temps  qu’à  la  sincérité  du 
repentir  : Insatisfaction  demeure  donc  à la  discré- 
tion de  l’évêque,  qui  jugera  si  le  péché  fut  volon- 
taire ou  forcé,  et  réconciliera  le  pécheur  docile (1). 

Ainsi , tandis  que  le  pouvoir  séculier  punissait  de 
mort  le  crime  d’idolâtrie,  la  puissance  ecclésiastique 
cherchait  à lui  arracher  le  coupable,  pour  le  renvoyer 
devant  un  tribunal  où  l’on  abhorrait  le  sang.  D’au- 
tres voix  s’élevèrent  pour  rappeler  les  saines  maxi- 
mes du  christianisme.  Le  moine  Alcuin,  dont  le 
nom  faisait  autorité  par  tout  l’Occident,  blâma  hau- 
tement les  ordres  sévères  du  roi  son  maître.  Il  en 
écrivait  eu  ces  termes  : « La  foi , comme  le  définit 
« saint  Augustin,  est  un  acte  de  volonté  et  non  pas 
« de  contrainte.  On  attire  l’homme  à la  foi,  on  ne 
« peut  l’y  forcer  : vous  pousserez  les  gens  au  bap- 
« tême,  vous  ne  leur  ferez  pas  faire  un  pas  vers  la 
« religion.  C’est  pourquoi  ceux  qui  évangélisent  les 
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noster  de  verbo  nostro  eos  congregare  fecerit;  sed  iinnsqnisque  cornes  in 
uno  minislerio  placita  et  justifias  faciat.  Et  hoc  a sacerdolibus  considéré- 
tur,  ne  aliter  liât.  » 

(1)  Epist.  A VI’  Adriani  papa  : « El  ilerum  pn-nilenliæ  satisfaction 
purgenttir  : quæ  non  tam  teniporis  longitudinc  quant  corilis  conipunclioue 
pensamla  est...  Oportct  sacerdotes  ...  eoriim  arbitrio  iudicere  pœuitcii- 
Uam , considérantes  piaculum  tain  voluutate  quamqiiu  extra  voluulalein 
coacli.  » 

11.  ‘ * 17 
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« païens  doivent  user  avec  les  peuples  de  paroles 
« prudentes  et  pacifiques;  car  le  Seigneur  connaît 
« les  coeurs  qu’il  veut , et  les  ouvre , alin  qu’ils 
« comprennent.  Après  le  baptême,  il  faut  oncore 
« des  préceptes  indulgents  aux  âmes  faibles.  L’apô- 
« tre  Paul  écrit  à la  jeune  chrétienté  de  Corinthe  : 
« Je  vous  ai  donné  du  lait,  et  non  du  nain.  Le 
« pain  est  pour  les  hommes;  il  représente  ces  grands 
« préceptes  qui  conviennent  aux  âmes  exercées  dans 
« la  loi  du  Seigneur  : et  comme  le  lait  est  pour 
« l’Age  tendre,  ainsi  l’on  doit  donner  des  règles 
« plus  douces  à ces  peuples  ignorants  qui  sont  dans 
« l'enfance  de  la  foi...  Si  le  joug  suave  et  le  far- 
« deau  léger  du  Christ  eussent  été  annoncés  à ce 
« peuple  inflexible  des  Saxons  avec  autant  de  per- 
« sévérance  qu’on  eu  a misa  exiger  les  dîmes,  et  à 
« faire  exécuter  toute  la  rigueur  des  dispositions  de 
« l’édit  pour  les  moindres  fautes,  peut-être  n’au- 
« raient-ils  pas  horreur  du  baptême.  Que  les  pro- 
« pagateurs  de  la  foi  s'instruisent  donc  aux  exem- 
« |iles  des  apôtres;  qu’ils  soient  prédicateurs  et  non 
« déprédateurs,  et  qu’ils  se  confient  en  Celui  de  qui 
« le  prophète  rend  ce  témoignage  : //  n abandonna 
u jamais  ceux  t/ui  espèrent  en  lui  (i  ).  » Ainsi 
l'Eglise  rappelait  l'immuable  distinction  du  domaine 
temporel  et  du  domaine  spirituel , la  liberté  de  l’Ame, 


(I)  Alcuin,  Epiai  nd  Megen/ridum  : « Filles  quoqiir,  sicut  sauctus  An- 
guslinus,  reseat  voluntaria,  non  neressaiia.  Atlrahi  poterit  liomoad  lidcm, 
non  cegi...  f.rali-  arrrpistiR , gratis  date...  Sint  praslicatores,  non  prtpda- 
lorca.  » Cf.  Epist.  XVI,  ad  Carotum  Magnum  : « Pins  |>opiilo  iiotcIIo  præ- 
dicatorea,  ...  aposlolnrnm  ...  præceptis  intentos,  qui  lac,  id  cstauavia 
pracn-pla,  sois  anal  i loi  ihu»  initie*  minUtrarc  sole  liant.  » 
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le  respect  des  consciences  ; et  en  réclamant  ses  droits 
elle  revendiquait  tous  les  droits  de  l’humanité. 

Elle  fut  écoutée  : il  semble  qu'une  politique  plus 
clémente  prévalut  dans  les  conseils  de  Charlemagne. 

Un  second  Capitulaire,  daté  de  797,  ne  renouvelle 
aucune  des  violentes  mesures  arrêtées  douze  ans  au- 
paravant.  On  y recommande  l’observation  de  la  paix 
publique  en  faveur  des  églises , des  veuves  et  des 
orphelins.  En  punissant  d’amende  le  plaideur  con- 
damné en  appel  au  tribunal  du  roi,  on  retient  les 
parties  devant  la  cour  de  justice  de  leur  ressort,  et 
l’on  relève  l’autorité  des  juges  nationaux.  La  loi 
saxonne  est  implicitement  confirmée  : seulement  le 
prince  y met  une  réserve  qui  est  la  plus  belle  préro- 
gative des  royautés  chrétiennes,  il  s’attribue  le  droit 
de  faire  grâce.  Ainsi  tout  inclinait  à la  paix,  par 
pitié  ou  par  lassitude.  Une  réconciliation  décisive  se 
lit  à l’assemblée  de  Salz , en  803  ; on  y vit , d’une 
part,  Charlemagne  avec  tout  l’éclat  du  titre  impé-  . 
rial  qu’il  portait  depuis  trois  ans,  avec  ces  grands 
noms  de  successeur  des  Césars  et  de  maître  de  l’uni-  * 

r 11  ' j . 

vers;  de  l’autre,  les  hommes  nobles  de  Saxe  stipu- 
lant pour  leur  pays.  Ils  promirent  de  renoncer  au 
culte  des  idoles,  de  recevoir  docilement  les  évêques, 
dont  ils  apprendraient  ce  qu’ils  devaient  croire,  et 
de  payer  les  dîmes  prescrites  par  la  loi  de  Dieu.  En 
retour,  le  prince,  se  réservant  seulement  le  droit  de 
les  visiter  par  ses  commissaires  et  de  choisir  leurs 
juges,  les  affranchit  de  toute  espèce  de  tribut,  leur  . 
laissa  les  lois  de  leurs  pères  et  tous  les  honneurs 
d'une  nation  libre.  Les  tribus  de  la  Frise  avaient 


Digitlzed  by  Google 


CHAPITRE  VI. 


260 

obtenu  les  mômes  conditions;  il  leur  fut  promis 
qu’on  respecterait  leur  liberté  « tant  que  le  vent 
soufflerait  de  la  nue,  et  que  le  monde  resterait  de- 
bout (1).  » 

oq:*niMiioa  Alors  s’acheva  l’organisation  religieuse  du  pays 

religieuse  . , , . . 

de  b saie,  conquis.  Un  acte  publie  a Spire,  en  *88,  avait  fait 
savoir  « à tous  les  fidèles  du  Christ  que  les  Saxons, 
« longtemps  indomptables  à cause  de  leur  opinià- 
« treté  et  de  leur  perfidie,  ayant  été  vaincus  par  la 
« permission  divine  et  amenés  au  baptême,  le  roi 
« Charles  les  avait  rendus  à leur  antique  liberté,  et, 
« pour  l’amour  de  Celui  qui  l’avait  fait  vaincre,  les 
« lui  abandonnait  en  qualité  de  tributaires  et  de  su- 
it jets.  C’est  pourquoi,  réduisant  leur  territoire  en  pro- 
« vince , suivant  l’anciennp  coutume  des  Romains , 
« il  l’avait  partagé  entre  plusieurs  évêques,  dont  le 
« premier  serait  établi  au  lieu  appelé  Brême.  » Sept 
autres  sièges  furent  érigés  à Osnabrück,  Pader- 
bom,  Munster,  Minden,  Verden,  Hildesheim  et  Hal- 
berstadl.  Chaque  évêché  donnait  à Dieu  un  autel,  à la 
vérité  une  chaire,  à la  justice  un  tribunal , à la  cha- 
rité un  hospice,  à toutes  les  idées  bienfaisantes  des  ins- 
titutions qui  les  faisaient  pénétrer  dans  les  mœurs  des 

(I)  Capitulare  Saxonicum , 797.  Cf.  Præceplum  pro  Trautmanno 
comité.  Poêla  Saxo,  ad  annum  803  : 

Augustus  pius  ail  sedem  Salz  nominc  dictant 
Venerat  : hue  omui  Savonum  nobilitatc 
Collecta  simul  lias  pacis  leges  inierunt. 

|ierniissi  legibus  uti 

Saxonrs  patriis  et  libertatis  honore. 

Pour  réunir  toutes  les  pièces  de  la  pacification , il  y faut  ajouter  la  liste 
des  otages  remis  au  roi,  à Mayence,  en  802.  Apud  Pertz,  t.  III.  Wiarda, 
Asegabuch. 
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peuples.  Antourdes  sièges  épiscopaux  se  multipliaient 
les  églises  paroissiales,  qui  portaient  les  mêmes  idées, 
soutenues  des  mêmes  institutions,  sur  tous  les  points 
d’une  contrée  livrée,  depuis  tant  de  siècles,  à l’igno- 
rance et  à la  loi  du  plus  fort.  Ainsi  la  guerre  de 
Saxe,  un  moment  compromise  par  l’erreur  du  pou- 
voir temporel,  semblait  se  justifier  par  ses  résultats, 
et,  comme  toutes  les  guerres  saintes,  elle  avait 
servi  la  civilisation.  Et  cependant  la  conscience  du 
vainqueur  n’eût  pas  été  en  repos  s’il  lui  eut  été  per- 
mis de  voir  la  suite  de  son  ouvrage  et  ce  qui  devait 
paraître  sept  cents  ans  après,  quand  la  réforme 
éclata.  La  foi  romaine,  restée  maîtresse  des  popula- 
tions d’origine  franque  et  bavaroise,  où  elle  s’était 
établie  par  la  seule  puissance  de  la  parole  et  de  la 
charité,  fut  trahie  par  les  descendants  des  tribus 
saxonnes  que  les  soldats  de  Charlemagne  avaient  cru 
soumettre.  Et  qui  sait  si  Luther , le  fils  du  mineur 
d’Eisleben , ne  sortit  pas  du  sang  de  quelqu’un  de 
ces  quatre  mille  cinq  cents  vaincus  massacrés  à Ver- 
den  (1)? 

Quand  les  nouvelles  églises  du  Nord  s’élevèrent, 
le  clergé  franc  ne  se  trouvait  pas  en  état  de  les  évan- 
géliser. Les  lois  même,  qui  lui  recommandaient  si 


(I)  Capitul.  788,  pour  l’érection  de  l’évêché  de  Brème  : « Noverint 
ornws  christ i firielesquod  Saxones,  quos  a progenitoribus  nostris  oh  suæ 
pt*i tinariam  perfidiæ  semper  indomabiles , ipsique  Deo  et  nobis  tamdiu 
rebelles ...  pristina?  libertati  donatos,  pro  amore  illins  qui  nobis  victoriam 
contiilit,  ipsi  tributarios  et  subjugales  dévote  addiximus ...  Proinde, 
omnem  terrain  eorntn  ; antiquo  Romanonim  more , in  provinciam  redi- 
gentes...  »— Ce  souvenir  des  Romains  est  bien  digue  de  remarque.  Charle- 
magne acheva  la  réduction  de  la  Germanie  en  province  romaine , c’est-à- 
dire  le  dessein  vainement  poursuivi  par  Auguste , Marc-Anrèln  et  Probas. 
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sévèrement  la  science  et  la  discipline,  faisaient  voir 
qu'il  n’était  ni  assez  savant  ni  assez  discipliné  pour 
ce  difficile  ouvrage  de  policer  une  nation.  Comment 
faire  des  apôtres  avec  des  prêtres  qu’il  fallait  exhor- 
ter à être  « prédicateurs  et  non  déprédateurs,  » et 
que  tous  les  canons  des  conciles  ne  pouvaient  arra- 
cher ni  aux  plaisirs  bruyants  ni  aux  armes?  Après 
trente  ans  de  combats,  il  n’y  avait  peut-être  pas  un 
de  ces  clercs , fils  de  guerriers  ou  guerriers  eux- 
mêmes,  sur  lequel  les  Saxons  n’eussent  à venger 
des  injures.  Les  inimitiés  anciennes,  irritées  partant 
de  revers  et  de  supplices,  ne  pouvaient  s’éteindre 
si  facilement,  que  les  opprimés  voulussent  recevoir 
de  leurs  vainqueurs  une  doctrine  qui  ordonnait  de 
les  aimer.  En  même  temps,  l’émigration  irlandaise 
s’était  ralentie.  D’ailleurs  les  moines  de  saint  Co- 
lomban , plus  exercés  à la  contemplation  qu’à  l’ac- 
tion, plus  propres  à donner  l’exemple  qu’à  propager 
la  parole,  Romains  par  l’esprit , Celles  par  le  cœur, 
auraient  encore  été  des  étrangers,  et  par  consé- 
quent des  ennemis,  aux  yeux  des  Saxons,  défiants 
comme  tous  les  vaincus.  Les  meilleurs  esprits  déses- 
péraient de  la  conquête  des  âmes,  quand  la  posses- 
sion du  pays  avait  coûté  si  cher;  et  l’un  d’eux  se 
plaint  « que  l’on  perde  inutilement  sur  cette  terre 
« ingrate  des  efforts  qui  seraient  mieux  employés  à 
« la  conversion  des  Huns  et  des  Avares  (1).  » Ainsi 
les  moyens  parurent  manquer  au  moment  décisif,  et 
ce  fut  un  grand  spectacle  de  voir  comment  la  Pro- 
vidence mènerait  son  œuvre  jusqu’au  bout. 

(I)  Alcuin,  Epist. 
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Il  y avait  été  pourvu  Je  longue  main.  Nous  avons  IeJ 
vu  l’ancienne  Germanie  se  partager  entre  deux  sor- 
les  de  peuples,  les  uns  émigrants,  les  autres  séden-  dr  la  Sa,,‘ 
taires.  La  même  division  se  reproduit  encore  dans 
chaque  peuple,  soit  qu’il  ait  gardé,  soit  qu’il  ait 
abandonné  son  territoire.  Ainsi , parmi  les  nations 
émigrantes,  les  Goths  formaient  deux  camps  : celui 
des  Visigoths,  qui  pénétrèrent  jusqu’en  Espagne; 
celui  des  Ostrogolhs,  qui  s’ébranlèrent  cent  ans  plus 
tard,  et  s'arrêtèrent  en  Italie.  Les  Francs,  à leur  tour, 
fondèrent  les  deux  royaumes  de  Neustrie  et  d’Aus- 
trasie,  dont  nous  connaissons  les  rivalités.  De  même, 
parmi  les  populations  sédentaires,  les  Scandinaves 
ne  désertèrent  jamais  les  âpres  rochers  du  Dane- 
mark et  de  la  Suède  ; mais  ils  jetèrent  sur  tous  les 
rivages  de  l’Europe  ces  pirates,  facilement  civilisés, 
qui  furent  les  Normands.  Les  Saxons  eurent  aussi 
leurs  émigrations  maritimes;  ceux  d’entre  eux  qui 
allaient  chercher  le  péril  et  le  butin  sur  les  terres  de 
la  Grande-Bretagne  finirent  par  se  rendre  maîtres  des 
terres  mêmes.  Grossis  par  des  bandes  nouvelles,  ils 
formèrent  une  confédération  puissante  qui  couvrit  • 

la  contrée.  Mais  sur  un  sol  déjà  chrétien,  où  leurs 
fahles  n’avaient  point  de  racines , ces  barbares  dé- 
paysés laissaient  des  ouvertures  plus  faciles  à la  pré- 
dication. Nous  savons  comment  le  christianisme  s’eu 
empara.  Nous  avons  vu  grandir  l’Église  anglo- 
saxonne  , qui  eut  le  remarquable  mérite  d’unir  aux 
lumières  de  la  foi,  aux  sciences  de  l’antiquité,  un 
patriotisme  soutenu , un  culte  fervent  de  l’histoire, 
de  la  langue,  de  la  poésie  nationales  ; de  sorte  qu’on 
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. y trouve  en  meme  temps  cet  esprit  docile  qui  reçoit 
la  civilisation , et  cet  esprit  original  qui  se  l'appro- 
- prie  pour  la  communiquer.  L'Évangile  avait  donc  à 
son  service  un  peuple  dévoué,  latin  par  l’éducation, 

• saxon  par  le  sang,  capable,  par  conséquent,  de  ser- 
vir ses  desseins  dans  la  Saxe  païenne.  L'éducation 
en  faisait  un  instrument  maniable,  le  sang  en  faisait 
un  instrument  fort.  Le  moyen  de  la  Providence  était 

• trouvé. 

Les  missions  anglo-saxonnes  furent  pour  les  temps 

• carlovingiens  ce  qu’avaient  été  les  missions  des  Ir- 
landais pour  la  période  mérovingienne.  En  même 
temps  qu'elles  convertirent  les  infidèles,  elles  travail- 
lèrent à la  réforme  des  chrétiens.  Nous  les  avons  vu 
commencer  dès  le  temps  de  Pépin  d’Héristal  : alors 
Wilfrid,  Suitbert  et  Willibrord  avaient  porté  l’Evan- 
gile dans  la  Frise.  Deux  frères,  du  nom  d’Ewald, 
étaient  allés  chercher  le  martyre  chez  les  tribus  saxon- 
nes. Puis  l'émigration  religieuse  s’était  continuée  à la 
suite  de  saint  Boniface,  qui  conduisit  au  cœur  même 
de  la  Germanie  païenne  les  colonies  du  clergé  anglo- 
saxon, en  même  temps  qu'il  en  introduisait  la  disci- 
pline dans  l’Église  des  Francs.  Après  lui,  la  réforme 
ecclésiastique  fut  poursuivie  par  le  célèbre  Alcuin , 
venu  d’York  pour  gouverner  l’école  de  Tours,  où 
ses  leçons  firent  refleurir  la  science  sacrée , la  pu- 
reté du  dogme  et  la  régularité  des  mœurs.  D'autres 
émigrés  de  la  même  nation  succédèrent  aux  tra- 
vaux de  saint  Boniface  chez  les  barbares.  Nourris 
de  ses  enseignements,  ce  qu’ils  voulaient  des  peu- 
ples, c’étaient  les  Ames,  et  non  les  dîmes.  Ils  ne 
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traînaient  à leur  suite  ni  meutes  de  chiens  ni  trou- 
pes de  soldats,  et  ils  n’aimaient  à verser  de  sang  que 
le  leur.  Quand  donc  Charlemagne,  se  croyant  maî- 
tre de  la  Saxe,  voulut  pourvoir  à la  prédication  de 
l'Évangile,  ces  intrépides  étrangers  se  trouvèrent 
aux  premiers  postes;  et,  dans  la  circonscription 
qu’il  leur  traça  d’abord,  il  confia  l’Ostphal  à l’ An- 
glo-Saxon Willehad , qui  fut  évêque  de  Brême  ; le 
Westphal,  au  prêtre  Liudger,  né  en  Frise,  mais  éle- 
vé aux  écoles  d’York  ; l'Engem , aux  religieux  de 
l’abbaye  de  Fulde,  encore  toute  pénétrée  des  tra- 
ditions monastiques  de  la  Grande-Bretagne.  Il  fau- 
drait voir  maintenant  comment  l’effort  commun  de 
la  parole  et  de  l’exemple  finit  par  ébranler  les  bar- 
bares. On  voudrait  suivre  de  près  ces  vies  laborieu- 
ses, qui  s’épuisèrent  dans  l’obscurité,  dans  les  pri- 
vations et  les  périls,  pour  donner  naissance  à une 
société  nouvelle.  .Mais  le  plus  grand  nombre  n’eu- 
rent pas  d'historiens.  Parmi  celles  qu’on  écrivit , je 
m’arrête  à la  légende  de  saint  Liudger,  parce  qu  elle 
pénètre  plus  profondément  dans  les  habitudes  de  l’é- 
poque , et  quelle  découvre  mieux  les  ressorts  qui 
entraînèrent  la  conversion  générale. 

Dans  un  canton  de  la  Frise  où  la  foi  commençait  à 
s’introduire,  la  femme  d‘un  chef  chrétien  avait  mis 
au  monde  une  fille.  L’aïeule,  encore  païenne,  irritée 
contre  sa  bru  qui  ne  lui  donnait  pas  de  petit-fils , or- 
donna que  l’enfant  fût  étouffée,  comme  le  permet- 
taient les  lois,  avant  quelle  eût  goûté  le  lait  de 
sa  mère  ou  la  nourriture  des  hommes.  Un  esclave 
l'emporta  pour  la  noyer,  et  la  plongea  dans  un 
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grand  vase  plein  d’eau.  Mais  l’enfant,  étendant  ses 
petites  mains,  se  retenait  aux  bords.  Ses  cris  atti- 
rèrent une  femme  du  voisinage,  qui  l’arracha  des 
bras  de  l’esclave,  l’emporta  dans  sa  maison,  et  lui 
mouilla  les  lèvres  d’un  peu  de  miel  ; dès  lors  les  lois 
ne  permettaient  pas  qu’elle  mourût  : ce  fut  la  mère 
de  saint  Liudger. 

Le  signe  de  Dieu  était  sur  cette  maison , et  l’on 
vit  de  bonne  heure  ce  que  Lindger  serait  un  jour  (1). 
Ses  parents  le  mirent  donc  au  monastère  d’Utrecht; 
et  il  y fit  tant  de  progrès  dans  les  lettres  sacrées, 
qu’on  l’envoya  aux  écoles  d’York,  où  les  leçons 
d’Alcuin  attiraient  un  grand  concours  de  jeunes 
gens  des  contrées  étrangères.  Il  y passa  quatre  ans, 
et  revint  en  Frise  avec  un  grand  savoir  et  beaucoup 
de  livres.  Alors  on  l’appliqua  à la  prédication  de  l’É- 
vangile dans  le  canton  d’Ostracha.  Mais,  au  milieu 
des  païens,  il  n’oubliait  pas  ses  amis  d’Angleterre. 
Pendant  qu’il  bâtissait  un  oratoire,  Alcuin  lui  adres- 
sait des  vers  pour  les  inscrire  au  porche  de  l’édifice. 
Vers  le  même  temps,  il  recevait  de  l’un  de  ses  con- 
disciples d’York  une  épître  qui  commençait  ainsi  : 

(I)  Je  détache  rie  la  biographie  latine  rie  saint  Liudger  le  trait  suivant,  qui 
n’est  pas  sans  grâce  : on  y voit  quel  changement  s'était  fait  en  peu  ri’annees 
dans  les  rmeurs.cb'  ces  familles  barbares , où  les  mères  ordonnaient , sans 
sourciller,  ri’éloulTer  leurs  entants.  « Statim  ut  amlmlare  et  loqui  polerat, 
rmpit  colligere  pellicules  et  cortices  arborum  quibus  a<)  luminaria  uti  so- 
lemus;  et  quidquid  taie  inveniri  poterat,  ludentibusque  pueris  aliis,  ipse 
coosuit  sibi  rie  illis collectionibus  quasi  libelles;  quumqueinvenisaet  sibi  li- 
quoren)  cum  restons  imitabatur  scribentes,  et  otterehat  nuit  ici  suae  quasi 
libres  utiles  cnstodienrios.  Et  tuiii  si  quis  riiceret  : Quid  fecisli  horiie?  diait 
se  per  totum  riiem  aut  couipouere  libres  aut  scribere,  aut  etiam  legere. 
Quumque  interrogaretur  : Quis  te  ilocuit  ? respondens,  ait  : « Deus  me  do- 
cuft-  ■ 
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« Frère  chéri  de  cet  amour  divin  plus  fort  que  le 
« sang,  Liudger  que  j’aime,  puisse  la  grâce  du  Christ 
« vous  sauver  ! Prêtre  honoré  aux  rivages  occiden- 
« taux  du  monde , vous  ôtes  savant,  puissant  par  la 
«parole,  profond  par  la  pensée.  Tandis  que  vous 
« grandissez  dans  le  bien,  ministre  de  Dieu,  souve- 
« nez-vous  de  moi , et  que  vos  prières  recomman- 
a dent  au  ciel  celui  qui  vous  célébra  dans  ces 
« chants  trop  courts!  » Et  le  poète  finissait,  deman- 
dant à son  ami  un  bâton  de  bois  blanc,  humble  don 
pour  d’humbles  vers  (1). 

Liudger  travailla  sept  ans,  au  bout  desquels, 
Wittikind  ayant  soulevé  les  Saxons,  les  païens  se 
jetèrent  dans  la  Frise,  et  chassèrent  les  prédicateurs 
de  la  foi.  Alors  Liudger  se  rendit  à Rome,  puis  au 
mont  Gassin , où  il  s’arrêta  pour  étudier  la  règle  de 
saint  Benoît,  et  la  rapporter  parmi  les  moines  de  sa 
province.  A son  retour,  le  roi  Charles,  qui  venait 
de  vaincre  les  barbares,  le  chargea  d’évangéliser  les 
cinq  cantons  de  la  Frise  orientale.  Liudger  les  par- 
courut, renversant  les  idoles  et  annonçant  le  vrai 
Dieu.  Ensuite  ayant  passé  dans  file  de  Fositeland, 
il  détruisit  les  temples  qui  en  faisaient  un  lieu  vénéré 
des  nations  du  Nord  , et  baptisa  les  habitants  dans 

(I)  Vita  apud  Bolland  et  Pertz,  II , 407  : 

Frater  amore  Dei  cognato  dulcior  annis, 

Liudger  amate  milii,  Chrisli  te  gratia  salvet ... 

Vive  tuæ  gentis  Frison  um  clara  coiumna, 

In  precibusque  tuis  commendes,  qu*eso,  Tonanti, 

His  brevibus  vatem  qui  te  laudavit  in  odis, 

Cui  teretis  baculi  tali  pro  carminé  donum 
Munificus  tribuas;  fors  hæc  mercedula  vali 
Concordat  modico  : felix  sine  fine  valeto. 
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Liudger 
«•vi'que  «le 
Munster. 


les  eaux  d’une  fontaine  qu’ils  avaient  adorée.  Vers 
ce  temps-là,  comme  il  voyageait  de  village  en  village, 
et  qu’un  jour  il  avait  reçu  l’hospitalité  d’une  noble 
dame,  pendant  qu’il  mangeait  avec  ses  disciples,  on 
lui  présenta  un  aveugle  nommé  Bernlef,  que  les 
gens  du  pays  aimaient , parce  qu’il  savait  bien 
chanter  les  récits  des  anciens  temps  et  les  combats 
des  rois.  Le  serviteur  de  Dieu  le  pria  de  se  trouver 
le  lendemain  en  un  lieu  qu’il  lui  marqua.  Le  len- 
demain, quand  il  aperçut  Berqlef,  il  descendit  de 
cheval , l'emmena  à l’écart,  entendit  sa  confession , 
et , faisant  le  signe  de  la  croix  sur  ses  yeux,  lui  de- 
manda s’il  voyait.  L’aveugle  vit  d’abord  la  main  du 
prêtre,  puis  les  arbres  et  les  toits  du  hameau  voisin. 
Mais  Liudger  exigea  qu’il  cachât  ce  miracle.  Plus 
tard , il  le  prit  à sa  suite  pour  baptiser  les  païens, 
et  il  lui  enseigna  les  psaumes  pour  les  chanter  au 
peuple. 

• Cependant  le  roi  Charlçs , apprenant  le  grand 
bien  que  Liudger  avait  fait,  l’établit  à Mimingen- 
ford,  qui  fut  depuis  Munster,  au  canton  de  Suther- 
gau  en  Westphalie;  et  on  l’ordonna  évêque  malgré 
lui.  Alors  il  éleva  des  églises,  et  dans  chacune  il 
mit  un  prêtre  du  nombre  de  ses  disciples.  Lui-même 
instruisait  tous  les  jours  ceux  qu'il  destinait  aux 
saints  autels,  et  dont  il  avait  choisi  plusieurs  parmi 
les  enfants  des  barbares.  Il  ne  cessait  pas  non  plus 
d’exhorter  le  peuple,  invitant  même  les  pauvres  à 
sa  table,  afin  de  les  entretenir  plus  longtemps.  Ses 
grandes  aumônes  vidaient  les  trésors  de  l’Église  , 
jusque-là  qu’il  fut  accusé  auprès  de  Charlqs  comme 
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dissipateur  des  biens  du  clergé.  11  se  rendit  donc  à 
la  cour,  et  comme  il  s’était  mis  à prier  en  attendant 
l’heure  de  l’audience , un  officier  l’appela.  L’évêque 
continua  sa  prière , et  se  laissa  appeler  trois  fois , 
après  quoi  il  obéit.  Le  prince  lui  en  fit  des  reproches. 
«Seigneur,  répondit  I.iudgcr,  Dieu  voulait  être 
servi  avant  les  hommes  et  avant  vous.  » Cette  ré- 
ponse suffit  à Charles  pour  juger  l’évêque,  et  il  ne 
voulut  plus  écouter  de  plainte  contre  lui.  Alors 
toute  la  Westphalie  étant  devenue  chrétienne , le 
serviteur  de  Dieu  méditait  de  porter  l’Évangile  aux 
Scandinaves,  quand  il  mourut  à Munster  le  26  mars 
de  l’an  809(1). 

La  légende  qu’on  vient  de  rapporter  commence  on 
pleine  barbarie.  Elle  prend  les  peuples  de  la  Saxe  au 
point  où  le  christianisme  les  trouva  ; elle  les  conduit 
jusqu’au  moment  où,  le  paganisme  ayant  disparu , il 
faut  que  la  foi  cherche  plus  loin  vers  le  Nord  d’au- 
tres nations  à convertir.  On  découvre  les  moyens 
d’un  si  grand  changement,  et  comment  se  formèrent 
les  hommes  qui  y mirent  la  main.  On  voit  d’abord 
les  écoles  anglo-saxonnes,  dont  la  lumière  remplis- 
sait l’Occident , recueillir  ces  fils  de  barbares.  Des 
maîtres  savants  exerçaient  aux  sept  arts  de  l’anti- 
quité, à la  logique  des  Grecs,  à la  poésie  latine,  ces 
esprits  simples  dont  il  fallait  faire  des  prêtres,  qui 
iraient  vivre  sans  repos  dans  les  forêts  de  la  Ger- 
manie, à la  poursuite  des  païens.  Une  telle  éduca- 
tion était  moins  superflue  qu’on  ne  pense;  elle  rom- 

(1)  Vita  «pud  Bolland  et  Pertz  , Il , 407. 
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paît  les  âmes  au  travail , et  les  rendait  propres  aux 
grands  efforts.  Nourri  des  lettres  divines  et  humaines, 
le  disciple  est  fait  prêtre  : on  le  suit  au  milieu  de  ces 
tribus  grossières  qu’il  doit  instruire.  Il  les  subjugue 
par  l’inflexibilité  d'une  volonté  que  leurs  résistances 
ne  découragent  pas,  et  par  la  condescendance  d’une 
raison-élevée  qui  épargne  leur  faiblesse  : il  renverse 
leurs  idoles , mais  il  se  contente  de  purifier  et  de 
bénir  les  fontaines  sacrées.  Je  trouve  ces  admirables 
ménagements  dans  l’histoire  du  chanteur  aveugle; 
et  il  faut  signaler  ici  une  trace  remarquable  de  celte 
poésie  populaire,  qui  est  la  source  de  toutes  les 
grandes  épopées.  Le  serviteur  de  Dieu  honore  le 
vieux  chantre,  le  guérit,  et  s’en  sert.  Ainsi  le  gé- 
nie de  l’Allemagne  païenne  est  aveugle  ; mais  il 
chante  : la  foi  ne  l’étouffe  pas , elle  l’éclaire  et  l’ins- 
pire. Les  anciens  chants  ne  périront  point;  ils  renaî- 
tront, sous  une  forme  chevaleresque,  dans  lepopée 
dos  Nibelungen.  Enfin  le  missionnaire  devient  évê- 
que, et  on  s’en  aperçoit  au  langage  qu’il  tient  de- 
vant les  rois.  Il  est  en  possession  de  tous  les  moyens 
puissants  qui  agissent  sur  les  peuples.  Par  la  prédi- 
cation il  rassemble  les  hommes  ; par  le  culte  il  les 
tient  réunis  dans  l’accomplissement  d’un  même  de- 
voir. Il  fonde  une  société  chrétienne  ; il  la  dote  de 
deux  institutions  capables  d’en  assurer  la  durée, 
c’est-à-dire  l’enseignement  et  l’aumône  publique. 
Les  plus  obstinés  finissent  par  se  plier  aux  lois  de 
cette  organisation  bienfaisante,  qui  a pour  leurs  be- 
soins des  écoles,  des  hôpitaux,  des  greniers.  Et 
maintenant , si  l’on  considère  que  cette  histoire  n’est 
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pas  celle  d'une  seule  vie,  mais  do  beaucoup  d’autres 
qui  se  vouaient  au  môme  dessein  ; si  I on  compte 
les  huit  évôques  placés  sur  les  sièges  qu’érigea 
Charlemagne,  et  autour  de  chacun  d’eux  les  prê- 
tres qui  le  secondaient;  si  l’on  se  représente  tant 
d'hommes  d'un  esprit  droit  et  d’une  volonté  ferme 
s’établissant  dans  les  cantons  de  la  Saxe,  bâtissant 
un  oratoire,  et,  quand  les  païens  y mettaient  le  feu, 
le  rebâtissant;  prêchant  si  on  les  écoutait,  et,  si  on 
ne  les  écoutait  pas,  prêchant  encore;  se  laissant 
tuer,  mais  remplacés  par  d’autres  qui  enseignaient  la 
même  foi,  la  même  loi;  et  cela  au  milieu  de  ces 
barbares  passionnés,  par  conséquent  mobiles,  et 
donnant  prise  sur  eux  tôt  ou  tard  ; on  comprend 
que  les  Saxons  aient  fini  par  se  rendre  à l’opinia-  • * 
treté  de  cette  religion  qui  les  poursuivait  avec  tant 
d' intelligence  et  tant  d’amour. 

Toutefois  le  clergé  séculier,  vivant  parmi  des  Fondation 
populations  ignorantes  et  grossières,  ne  pouvait  r«bbaye  * 
échapper  aux  dangers  d’un  contact  trop  fréquent,  iwlue 

• r»  i * 

et  devait  céder  enfin  au  relâchement  qui  suit  les  ,e* 
grands  efforts.  Il  fallait  donc  qu’une  institution  plus 

0 

solide  maintint  dans  l’Eglise  de  Saxe  la  doctrine  et 
l'exemple.  Charlemagne  l’avait  compris,  et,  dès  le 
temps  de  la  guerre  sainte,  il  choisit  entre  les  otages 
et  les  captifs  quelques-uns  des  plus  jeunes,  qu’il  dis- 
tribua parmi  les  monastères  des  Francs,  pour  être 
formés  à la  vie  cénobitique , et  la  propager  ensuite 
dans  leur  pays.  Un  de  ces  jeunes  Saxons,  élevé  à 
l’abbaye  de  Corbie,  près  d’Amiens,  ayant  obtenu  de 
son  père  un  terrain  convenable  dans  la  forêt  de 
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Solling,  un  couvent  y fut  établi,  et  le  nombre  des 
cénobites  augmenta  bientôt  de  façon  que  le  lieu  no 
suffit  plus  à les  nourrir.  La  communauté  subsista 
dix  ans  indigente  et  menacée  : on  aime  à remarquer 
ces  pénibles  commencements  de  tout  ce  qui  doit 
grandir.  Au  bout  de  ce  temps,  elle  fut  visitée  par 
Adalliard,  abbé  de  Corbie,  et  Wala  son  frère,  avec 
une  suite  nombreuse  de  religieux.  Adalhard  et  Wala 
étaient  neveux  de  Pépin  le  Bref.  Le  premier,  blan- 
chi dans  le  cloître,  siégeait  aux  conseils  de  l'empire; 
le  second  avait  longtemps  commandé  les  armées  de 
Charlemagne  en  Germanie.  Les  Saxons  admiraient 
ce  guerrier  puissant  qui  revenait  au  milieu  d’eux 
en  habit  de  moine,  humble  et  pauvre,  et  ne  gar- 
dant, de  ce  qu’il  avait  été,  que  l’oubli  des  fatigues. 
Durant  ce  long  voyage,  il  n’avait  pas  voulu  de  tente 
pour  la  nuit.  « Il  aimait,  disait-il,  les  sommeils  sur 
l’herbe,  vantés  par  les  poètes.  » Seulement,  il  faisait 
creuser  en  terre  un  sillon  profond  et  large;  on  y 
étendait  des  nattes  pour  un  de  ses  compagnons  et 
pour  lui.  Les  bords  du  sillon  formaient  la  couche, 
et  une  selle  de  cheval  placée  au  milieu  servait  de 
chevet  pour  deux  têtes.  Les  pieux  voyageurs  re- 
connurent la  détresse  de  leurs  frères  de  Saxe,  et 
résolurent  de  les  transférer  en  un  lieu  plus  favora- 
ble. Ils  choisirent  un  territoire  qui  s’étendait  en 
forme  de  delta  au  bord  du  Weser.  Le  lleuve  le  bor- 
nait à l’orient,  des  montagnes  le  resserraient  des 
deux  autres  côtés  : la  beauté  du  pays  et  la  fécondité 
du  sol  en  faisaient  un  séjour  désirable  aux  hommes. 
Le  lieu  leur  ayant  plu,  ils  en  tirent  le  tour;  après 
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quoi  ils  se  prosternèrent,  et  chantèrent  les  litanies 
avec  les  psaumes  convenables.  Ensuite  on  étendit  le 
cordeau , on  posa  des  jalons , et  I on  marqua  la 
place , premièrement  de  l’église , ensuite  des  autres 
édifices  réguliers.  L’évéque  de  Paderborn  fut  invité 
à consacrer  le  monastère  ; il  planta  la  croix  à l’en- 
droit  où  devait  s’élever  l’autel,  et  il  ordonna  que 
cette  abbaye,  en  souvenir  de  sa  métropole,  se  nom- 
merait la  Nouvelle-Corbie.  Une  charte  de  Louis  le 
Débonnaire  confirma  la  fondation  : elle  est  datée  du 
27  juillet  de  l’an  823.  La  Nouvelle-Corbie  devint 
pour  le  nord  de  l’Allemagne  ce  que  Fulde  était  au 
centre  et  Saint-Gall  au  midi;  elle  donna  à la  Saxe 
une  école  savante  et  un  clergé  national.  Auprès 
d’elle  s’éleva,  pour  l’éducation  des  femmes,  le  cou- 
vent de  Gandersheim,  où  des  filles  et  des  veuves 
d’empereurs  vinrent  prendre  le  voile.  Ainsi  la  colo- 
nie monastique  achève  la  conquête;  elle  la  protège 
au  dedans  et  la  continue  au  dehors,  comme  ces 
colonies  par  lesquelles  Rome  prenait  possession  des 
' provinces  conquises  et  qu’elle  inaugurait  aussi  avec 
des  sacrifices  et  des  prières , comprenant  déjà  com- 
bien c’est  une  chose  solennelle  et  qui  veut  un  se- 
cours divin,  que  de  fonder  les  civilisations  (1  «. 

La  foi  avait  réparé  les  torts  de  la  guerre,  elle 
poursuivit  sa  mission  pacifique  ; elle  y mit  un  siècle, 
et  sembla  l’avoir  achevée.  La  Saxe ébranlée  par 
les  efforts  d’un  clergé  savant  et  dévoué,  entra  dans 
la  société  des  nations  chrétiennes,  et  il  parut  qu’il 
n’y  avait  plus  de  barbares  en  Germanie. 


(1)  Vita  S.  Adalliardi,  Mabilloii,  A.  SS,  O.  S.  B.,  sec.  IV,  |>.  7to. 
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Cependant  l'ouvrage  de  tant  de  siècles  pouvait 
encore  périr,  tant  que  les  Germains  voyaient  à leurs 
portes  le  paganisme  tout-puissant  chez  les  Scandi- 
naves, c’ast-à-dire  chez  des  peuples  qui  étaient  les 
aînés  de  la  famille,  qui  en  avaient  conservé  avec 
plus  de  fidélité  le  sang,  les  croyances , les  institu- 
tions, et  que  le  génie  des  invasions  poussait  encore 
sur  toutes  les  frontières  du  nouvel  empire.  Charlema- 
gne avaitcompris  le  danger,  le  jour  où,  d’une  fenêtre 
ouverte  sur  la  mer,  ayant  reconnu  les  vaisseaux  des 
pirates  du  Nord , ce  grand  homme  se  mit  à pleurer, 
et  dit  à ceux  qui  l’entouraient  : «=  Si,  de  mon  vivant , 

« ils  ont  osé  toucher  ce  rivage , comment  ne  pleu- 
« rerais-je  pas  du  mal  qu'ils  feront  après  moi  ?»  Pen- 
dant que  les  Danois  passaient  UEyder , se  jetaient 
sur  la  Saxe,  et  emmenaient  des  troupeaux  de  pri- 
sonniers pour  les  sacrifier  aux  dieux  dans  le  temple 
national  de  Lethra,  les  longs  navires  des  Norwé- 
giens  et  des  Suédois  paraissaient  sur  toutes  les 
mers.  Ils  remontaient  le  Rhin,  la  Seine,  la  Loire, 
brûlaient  les  villes,  enlevaient  les  moissons.  Alors 
les  moines  fuyaient,  emportant  sur  leurs  épaules  les 
reliques  des  saints;  et  les  pirates,  accroupis  dans  les 
ruines  des  abbayes  incendiées,  vidaient  ensemble 
la  coupe  du  dieu  Thor.  Pendant  deux  siècles,  ces 
victoires  de  la  barbarie  ne  troublèrent  pas  seulement 
la  paix,  elles  menacèrent  la  foi  des  peuples;  cha- 
que invasion  des  Normands  jetait  comme  un  flot  de  . 
plus,  et,  si  je  puis  le  dire,  comme  un  limon  sur  ces 
contrées,  où  les  germes  mal  étouffés  du  paganisme 
ne  demandaient  qu’à  repousser.  C’est  ce  qui  parut 
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surtout  en  Angleterre.  La  conquête  danoise  avait 
changé  à ce  point  les  mœurs  de  l’ile  des  Saints, 
qu’il  fallut  tout  l’effort  de  la  législation  de  Canut  le 
Grand , pour  réprimer  l’idolAtrie  naissante.  En  France 
même,  on  vit  des  familles,  où  le  vieux  sang  barbare 
n’avait  rien  perdu  de  sa  violence,  déserter  la  cause 
du  christianisme,  s’attacher  à la  vie  aventureuse  des 
hommes  du  Nord,  et,  par  exemple,  le  fils  d’un  pay- 
san des  environs  de  Troyes  devenir  le  célèbre 
Hasting,  le  plus  terrible  des  chefs  normands,  et,  s’il 
en  faut  croire  les  contemporains,  « le  plus  mauvais 
« homme  qui  jamais  naquit.  » Enhardi  par  le  pillage 
des  côtes  d’Espagne  et  de  Mauritanie,  Hasting  avait 
juré  de  saccager  Home,  et  de  donner  l’avoine  à ses 
chevaux  sur  l’autel  de  saint  Pierre  (1). 

À des  menaces  si  formidables,  le  christianisme  ne 
pouvait  plus  opposer  l’épée  émoussée  des  Carlovin- 
giens.  Vainement  le  zèle  de  Louis  le  Débonnaire  ‘ 
avait  cru  commencer  la  conversion  des  hommes  du 
Nord , en  faisant  baptiser  les  envoyés  qui  venaient 
chaque  année  lui  apporter  les  messages  de  leurs 
rois.  La  solennité  de  ces  baptêmes  édifiait  la  cour: 
on  aimait  à voir  le  cortège  des  néophytes,  couverts 
des  blancs  vêtements  que  leur  donnait  le  trésor  im- 
périal , entourés  des  nobles  francs  qui  6e  disputaient 
l’honneur  de  leur  servir  de  parrains.  Mais  un  jour 
(pie  les  catéchumènes  étaient  plus  nombreux  que  de 
coutume,  les  vêtements  blancs  étant  venus  à man- 

(!)  Mouaclios  Sangallensis,  de  Hebus  Caroli  'Magni , II,  72.  Annales 
FuldenseSf  ad  ann.  880.  Yita  S.  Liudgeri.  Dietmar  de  Mers»*burg,  I,  9. 
Adam.  Bremcnsis.  Depping,  Histoire  des  Expéditions  des  Normands. 
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quer,  on  lut  réduit  à distribuer  à plusieurs  de  vieux 
linges  accommodés  à la  hâte.  Alors  un  vieillard,  re- 
poussant avec  colère  ces  haillons,  «On  m’a  baptise 
« ici  plus  de  vingt  fois,  s’écria-t-il,  et  à chaque  foison 
« m’a  revêtu  de  vêtements  parfaitement  beaux.  !æ 
« sac  que  voici  est  bon  pour  un  bouvier,  et  non  pour 
« un  homme  de  guerre.  Et  certes,  si  je  n’avais  honte 
« de  ma  nudité,  je  vous  laisserais,  vous,  vos  habits  et 
« votre  Christ.  » L’Évangile  voulait  des  conversions 
plus  sérieuses,  mais  il  fallait  les  aller  chercher;  il 
fallait  poursuivre  ces  barbares  comme  on  avait 
poursuivi  leurs  devanciers,  chez  eux,  au  cœur  même 
des  lieux  inaccessibles  où  ils  cachaient  les  mystères 
de  leurs  dieux  et  le  butin  de  leurs  combats  (1). 

S.  Atiscairp.  Au  milieu  de  la  terreur  universelle,  un  religieux 
christMoiHoe  franc,  nommé  Anscaire,  entreprit  de  dompter  ces 
Danemark  rois  <lcs  mers , comme  ils  aimaient  à s’appeler,  qui 
« en  suide.  ^nuient  en  échec  toutes  les  forces  de  l’empire.  II 
partit  en  826,  au  grand  étonnement,  non  des  gens 
de  cour  seulement , mais  des  gens  d’Église , qui  ne 
pouvaient  comprendre  comment  un  homme  paisible 
osait  affronter  des  barbares  regardés  comme  les  en- 
nemis du  genre  humain.  Il  porta  d’abord  l’Évan- 
gile chez  les  Danois;  puis,  s’avançant  en  Suède,  il 
parut  à l’assemblée  nationale  de  Byrka.  Ses  paroles 
ébranlèrent  le  peuple,  et  les  vieillards  déclarèrent 
qu’on  pouvait  recevoir  le  Dieu  de  l’étranger.  La  pré- 
dication s’ouvrit  humblement;  quelques  prêtres  har- 
dis s’aventurèrent  parmi  ces  populations  sangui- 

(l)  Mwiaclms  Sangallensis,  de  Rébus  carott  MagHi,  Il , 29. 
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noires,  où  l’on  faisait  gloire  de  ne  craindre  ni  la 
mer  ni  le  ciel.  Une  école  de  douze  enfants,  rachetés 
sur  les  marchés  d’esclaves,  commença  la  civilisation 
de  deux  royaumes.  Anscaire , devenu  archevêque 
de  Hambourg  et  légat  du  siège  apostolique  pour  les 
nations  septentrionales,  animait  tout  de  son.  zèle. 
L’Église  honora  ce  grand  homme,  et  le  nomma  l'a- 
pôtre du  Nord.  Après  lui,  la  Saxe  demeura  le  cen- 
tre d’une  propagande  active  qui  s’exerça  par  le  com- 
merce, par  l’hospitalité,  par  l’enseignement,  par 
tous  les  moyens  qui  rapprochent  les  hommes.  La 
résistance  fut  longue  et  opiniâtre  : le  sang  des  mar- 
tyrs coula,  et  ce  fut  en  1161  seulement  qu’une 
église  chrétienne  s’éleva  sur  les  ruines  du  temple 
d’Upsal.  Mais  déjà  la  foi  était  maîtresse  des  îles  Fé- 
roé , de  l’Islande  ; et  l’on  assure  que  les  vaisseaux 
des  Norwégiens  avaient  porté  au  Groenland  le  pre^ 
mier  évêque  d’Amérique , quatre  cents  ans  avant 
Christophe  Colomb. 

Si  le  paganisme  Scandinave  se  défendit  long- 
temps dans  ses  sanctuaires  de  Suède  et  de  Norwége, 
au  milieu  des  rochers  et  des  glaces,  où  il  avait  mis 
le  théâtre  de  sa  cosmogonie  et  le  champ  de  bataille 
de  ses  dieux,  il  devait  faire  une  résistance  moins 
opiniâtre  dans  les  contrées  chrétiennes,  qu’il  avait 
ravagées  d’abord,  pour  les  coloniser  ensuite.  Au 
commencement  du  dixième  siècle,  une  lettre  du 
pape  Jean  IX  à l’archevêque  de  Reims,  Hervé,  rè- 
gle la  conduite  du  clergé  de  France  à l’égard  des 

(i)  Vita  S.  Anscharii , aptiri  Bollnnd,  3 februar.  Dollinger,  Histoire  de 
V Église,  t.  II. 
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Normands  convertis,  et  reproduit  ces  maximes  do 
tolérance  et  de  charité  que  nous  pouvons  considérer 
* comme  la  tradition  même  de  l’Église,  puisqu'elles 
ne  changent  pas,  et  que  la  doctrine  de  Jean  IX  est 
encore  celle  d’Alcuin , de  saint  Boniface , de  saint 
Grégoire  et  de  saint  Remi.  « Vous  demandez , disait 
« le  pontife,  comment  il  faut  traiter  ces  néophytes, 
« lorsqu’après  le  baptême  ils  ont  vécu  en  païens , 
« tué  des  fidèles  et  des  prêtres , sacrifié  aux  idoles, 
” « mangé  des  viundos  immolées.  Si  c’étaient  de  vieux 
« chrétiens,  on  les  jugerait  selon  la  rigueur  des  ca- 
« nons  : mais  comme  ils  sont  novices  dans  la  foi, 
« votre  sagesse  voit  assez  qu’il  faut  adoucir  en  leur 
« faveur  la  sévérité  des  lois  ecclésiastiques,  de  peur 
« qu’écrasés  d’un  fardeau  si  nouveau  pour  eux,  ils 
« ne  le  trouvent  insupportable,  ce  qu’à  Dieu  ne 
« plaise,  et  ne  retournent  au  vieil  homme  qu’ils  ont 
« dépouillé.  » Ce  document  nous  donne  deux  lu- 
mières. Premièrement,  il  montre  combien  la  con- 
quête normande  pénétra  plus  profondément  qu’on 
ne  pense,  puisqu’elle  avait  jeté  ses  colonies  jusque 
dans  le  diocèse  de  Reims.  En  second  lieu,  il  annonce 
la  politique  de  conciliation  et  de  paix  qui  peu  d’an- 
nées après  devait  présider  au  traité  de  Saint-Clair- 
sur-Epte , et , en  confirmant  au  duc  Rollon  la  pos- 
session de  la  Normandie,  tourner  au  profit  de  la 
France  et  de  la  chrétienté  la  dernière  des  inva- 
sions (1). 

(I  ) Depping,  Histoire  des  expéditions  des  normands,  1.  II.  Epistola  Jo- 
liantii»  papa*  Hi'ivæoarcliiepiscopo:  • Qmxl  ciiim  mitius  cumeis  ageniliim 
sit  ipiam  tarri  ceusent  eanonet , vestra  salis  cognoscit  induslria,  n<‘  forte 
insueta  onera  portanliv?,  importaliilia  eis  fore  (quod  absit)  videantur...  - 
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Nous  devions  poursuivre  nos  recherches  jusqu’ici,  Ce  que  les 
jusqu’au  temps  où  ces  puissants  Scandinaves,  les  mé- 
mes  que  nous  avons  trouves  les  premiers  aux  portes 
de  l’Orient,  que  nous  avons  reconnus  comme  les  plus  , en!rant  .,. 

7 * * dans  la  civili* 

lidèles  héritiers  des  traditions  communes  aux  peuples  “lion- 
germaniques  ; les  mômes  que  nous  avons  vus  sortir 
de  l’Asie,  abandonner  la  cité  sacerdotale  d’As- 
gard , et  porter  au  fond  du  Nord  le  foyer  d’une  re- 
ligion belliqueuse,  s’ébranlent  enlin,  et,  après  tous 
les  autres , font  leur  entrée  dans  la  civilisation  chré- 

* i W 4 _ _ 

tienne  (1).  Ils  viennent  les  derniers  do  tous,  mais 
non  pas  les  moins  utiles , se  mettre  au  service  de 
la  chrétienté , dont  ils  avaient  fait  le  péril  et  la  ter- 
reur. On  a beaucoup  accusé  la  faiblesse  de  Charles 
le  Simple , qui  livra  aux  Normands  la  plus  riche  de 
ses  provinces.  Charles , cependant  ne  lit  que  s’atta- 
cher à l’ancienne  politique  romaine  : il  s’empara  de 
ces  bandes  indisciplinées,  pour  les  réduire  en  colo- 
nies militaires,  et  leur  confier  la  garde  du  littoral. 

On  no  voit  pas  qu’il  ait  eu  sujet  de  s’en  repentir.  A la 
seconde  génération,  tous  les  Normands  étaient  chré- 
tiens; avant  le  onzième  siècle,  ils  avaient  oublié 
l'idiome  de  leurs  ancêtres.  Cependant  ils  renouve- 
laient le  sang  germanique  en  Neuslrie , dans  cette 
partie  do  la  France  que  les  premières  invasions 
avaient  moins  atteinte;  ils  l’assimilaient  ainsi  à 
l’Austrasie  et  à la  Bourgogne,  et,  par  la  fusion  des 
races , ils  travaillaient  à l’unité  du  territoire.  Jamais 

• 

(I)  Sur  les  Scandinaves  et  leurs  migrations,  voyez  les  Germains  avant 
le  Christianisme  t chap.  1. 
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on  ne  vit  d’une  manière  pins  manifeste  ce  que  les 
barbares  avaient  à donner  et  ce  qu’ils  avaient  à 
gagner  en  venant  se  confondre  dans  la  société.  Quand 
les  Allemands  déplorent  tout  ce  que  perdirent  les 
nations  germaniques  en  se  faisant  latines,  je  ne  con- 
nais pas  d’exemple  plus  concluant  contre  eux  que 
celui  de  ce  peuple,  le  plus  dépaysé  de  tous  et  le  plus 
fécond.  Les  Normands  avaient  perdu  leurs  anciens 
dieux,  leur  langue,  la  moitié  de  leurs  lois  : ils  gar- 
dèrent leur  génie , ou  plutôt  ce  génie  ne  se  fit  voir 
tout  entier  que  sous  le  soleil  qui  devait  le  mûrir, 
et  en  présence  des  spectacles  qui  devaient  l’ins- 
pirer. Ces  anciens  rois  de  la  mer  conservèrent  la 
passion  des  conquêtes  lointaines  : elle  leur  livra 
l’Angleterre,  l’Italie  méridionale,  la  principauté 
d’Antioche;  mais  ce  fut  pour  y porter  tout  l’éclat  de 
la  chevalerie  et  toute  la  science  pratique  du  gouver- 
nement. Ces  brûleurs  de  villes  devinrent  les  plus 
hardis,  les  plus  infatigables  des  constructeurs;  et, 
pendant  qu’ils  élevaient  les  innombrables  clochers 
gothiques  qui  accompagnent  le  cours  de  la  Seine 
jusqu’à  l’Océan  , ils  bâtissaient  les  belles  églises  de 
Sicile;  ils  couvraient  d'or  et  de  mosaïques  les  res- 
plendissantes basiliques  de  Cefalu,  de  Palerme  et  de 
Montréal.  Enfin , ils  n’avaient  point  laissé  sur  les 
froids  rivages  du  Nord  l’inspiration  poétique  qui 
avait  dicté  les  hymnes  des  Scaldes  et  les  récits  de 
l’Edda.  Ils  ne  savaient  combattre  qu’au  bruit  des 
chants  de  guerre;  la  joie  des  banquets  n’était  pas 
complète  si  le  rapsode  ne  s’y  faisait  entendre,  et  le 
voyageur  qu’on  hébergeait  acquittait  la  dette  de 
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l’hospitalité  par  un  conte  ou  par  une  chanson.  La 
Normandie,  celte  riche  province,  ce  pays  de  soldats 
et  de  monuments , devint  aussi  un  pays  de  poètes. 
Il  fallait  l’intarissable  fécondité  de  ses  trouvères  pour 
achever  de  former  la  langue  d’Oil , c’est-à-dire  la 
nôtre,  comme  il  fallait  l’épée  de  Tancrède  aux.  croi- 
sades, et  l’intervention  de  Robert  Guiscard  dans 
la  première  guerre  du  sacerdoce  et  de  l’empire.  Il 
semble  que  chaque  grande  époque  de  l’histoire  de 
France,  aux  temps  barbares,  doive  être  marquée 
d’une  invasion,  d’une  victoire,  d’un  établissement 
germanique.  Clovis  commence  la  monarchie  ; le 
triomphe  de  l’Austrasie  prépare  le  règne  de  Charle- 
magne; les  Normands  étaient  attendus  pour  fermer 
la  période  de  la  barbarie,  et  pour  ouvrir  les  siècles 
brillants  du  moyen  âge. 

Mais  cette  gloire  n’était  promise  aux  Germains 
que  sous  la  condition  de  s’humilier  d’abord , de  re- 
cevoir la  foi , la  loi , l’enseignement  de  l’Europe  la- 
tine. Le  baptême  d’un  peuple  n’en  achève  pas  la 
conversion,  il  la  commence;  il  fait  entrer  les  esprits 
sous  la  discipline  du  christianisme  : il  faut  qu'ils  la 
subissent  longtemps  avant  d’en  ressentir  les  bien- 
faits. Nous  avons  dit  par  quelle  succession  de  grands 
événements  et  de  grands  hommes  les  peuples  du 
Nord,  qui  semblaient  faits  pour  le  renversement  de 
la  chrétienté , y furent  pacifiquement  introduits.  Il 
reste  à pénétrer  plus  avant,  à considérer  le  change- 
ment qui  s’accomplit  dans  les  mœurs  et  dans  les  in- 
telligences. Nous  avons  vu  des  siècles  laborieux  et 
des  vies  héroïques;  il  faut  étudier  maintenant  l’es- 
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sor  des  institutions  et  des  doctrines  ; comment  des 
races  barbares,  travaillées  par  l'Évangile,  une  ci- 
vilisation sortit,  et  avec  elle  tout  un  empire  et  toute 
une  littérature. 
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CHAPITRE  VII. 
l’église. 


En  achevant  l’histoire  de  la  conquête  chrétienne  Quelle* 
chez  les  peuples  du  Nord , et  des  dix  siècles  de  com-  et  quel* 
bats  qu’elle  eut  à soutenir  depuis  la  fondation  des  VéJusV 
premières  églises  jusqu’au  renversement  du  temple  trouvJJ| l,,cz 
païen  d’Upsal , on  peut  s’étonner  d’une  résistance  Gm“,,n, 
si  opiniâtre,  et  qui  semble  si  peu  prévue.  Quelles  na- 
tions, en  effet,  paraissaient  mieux  préparées  au  chris- 
tianisme, si  l’on  considère  ce  qu’il  y avait  de  vérité 
dans  leurs  religions , de  justice  dans  leurs  lois,  d’é- 
lévation dans  leur  poésie?  Nous  n’avons  pas  oublié?  ' 
ces  dogmes  de  l’Edda,  dont  il  faut  bien  avouer;! 
l’analogie  avec  les  traditions  bibliques:  une  di- 
vine intelligence  adorée  sous  trois  noms,  l’immo- 
lation d’un  Dieu  victime , le  jugement  des  âmes.  Les 
chrétiens  eux-mêmes  louaient  chez  les  Saxons  la 
chasteté  des  mœurs  et  la  sagesse  des  coutumes , qui , 
en  veillant  à l’honneur  des  familles,  pourvoyaient  à 
la  durée  de  la  nation.  Enfin  , les  poëmes  des  Scan- 
dinaves ont  des  inspirations  si  nobles  et  quelquefois 
si  pures,  qu’on  peut  s’expliquer  comment,  au  moment 
même  de  la  conversion  de  l’Islande , le  prêtre  Sœ- 
mund  recueillit,  pour  les  sauver,  ces  hymnes  d’un 
paganisme  qu’il  combattait.  Il  faut  donc  reconnaître 
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ici  quelque  chose  de  pareil  à celle  éducation  provi- 
dentielle qui , selon  Clément  d’Alexandrie,  préparait 
les  voies  à l’Évangile  chez  les  barbares  comme  chez 
les  Grecs.  Il  y a plus  : dans  un  inonde  vieilli , trop 
fatigué  do  disputes  et  de  débauches  pour  se  pénétrer 
de  toute  la  douceur  du  christianisme,  les  barbares 
apportaient  des  cœurs  jeunes.  Ils  avaient  la  pauvreté, 
(pie  le  Christ  aimait;  le  sentiment  de  l'honneur,  qui 
pouvait  donner  du  ressort  aux  consciences  ; la  fidé- 
lité, c'est-à-dire  le  besoin  de  croire  et  de  se  dé- 
vouer. On  comprend  dès  lors  qu’ils  fussent  ouverts 
à tout  ce  qu’il  y avait  de  tendre  et  de  généreux  dans 
la  foi  nouvelle,  et  qu’ils  finissent  par  lui  donner  les 
grands  serviteurs  que  nous  avons  vus. 

Mais  les  traits  de  lumière  jetés  dans  l’Edda  éclai- 
raient surtout  les  peuples  de  la  Scandinavie,  où  une 
heureuse  ignorance  de  l’étranger  avait  laissé  au 
génie  national  toute  la  richesse  de  ses  souvenirs  avec 
toute  la  liberté  de  ses  développements.  Là  même 
cependant,  malgré  les  protestations  de  la  conscience, 
on  voit  prévaloir  ce  culte  de  la  chair  et  du  sang,  qui 
est  le  vice  originel  du  paganisme;  et,  malgré  l'effort 
des  institutions,  cette  passion  du  désordre,  qui  fait 
lo  fond  de  la  barbarie.  Mais  le  mal  est  plus  profond 
chez  les  Germains , livrés  à tous  les  débordements 
d'une  vie  errante,  à tous  les  hasards  d une  guerre 
éternelle,  surtout  quand  la  lutte  engagée  contre 
l’empire  romain  les  arrache  à leurs  traditions,  en 
même  temps  qu’à  leurs  premières  demeures.  On 
trouve  chez  eux  assez  de  débris  pour  y démêler  les 
éléments  d’une  théogonie,  d'une  législation,  d’une 
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épopée  nationales,  mais  pour  constater  aussi  que  ces 
éléments  se  décomposaient  et  retournaient  au  chaos. 

Il  en  est  de  même  de  leurs  vertus,  toutes  atteintes 
de  cette  corruption  qui  en  fait  autant  de  vices.  S’ils 
étaient  pauvres  , ils  n’en  convoitaient  que  plus  l’or 
et  les  terres  des  nations  riches  ; ils  portaient  le  sen- 
timent de  l’indépendance  jusqu’à  l’horreur  du  de- 
voir; et  quand  ils  se  dévouaient  à un  cher,  c’était 
pour  satisfaire  sous  sa  conduite  ce  besoin  qui  les 
dévorait  de  combattre  et  de  détruire. 

Je  me  restreins  à ces  peuples,  qui  tirent  au  christia- 
nisme une  tâche  plus  laborieuse.  La  barbarie  avait 
mis  le  désordre  dans  la  nature  humaine  ; elle  avait 
abandonné  l’âme  aux  sens , la  société  à la^orce. 

Il  fallait  donc  recomposer  la  société  et  régénérer  les 
âmes. 

I.  La  société  était  oppressive,  elle  était  impuis-  n b!,üric 
santé.  On  n’y  connaissait  que  la  force  des  armes  et  la 
force  de  la  famille,  qui  pour  une  même  cause  armait 
plusieurs  bras.  Les  tribus  s’attachaient  à des  chefs  con- 
nus par  l’éclat  de  leurs  aventures  et  de  leurs  grands 
coups  d’épée,  ou  bien  par  la  noblesse  de  leur  race.  Il 
n’y  avait  là  qu’un  pouvoir  de  chair  et  de  sang,  appuyé 
sur  les  instincts  grossiers  des  hommes,  et  compri- 
mant l’essor  des  facultés  morales,  principes  de  tous 
les  droits.  Mais  comme  un  pouvoir  matériel  n’agit 
qu’en  se  faisant  voir,  celui-ci  ne  pouvait  maintenir 
qu’une  subordination  momentanée  ; il  cessait  d’être 
obéi  aussitôt  qu’il  était  absent.  Tous  les  liens  se  rom- 
paient lorsque  , après  le  combat , les  bandes  se  dis- 
persant, chacun  rentrait  dans  sa  maison  solitaire  au 
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bord  des  bois.  Les  Germains  aimaient  cet  isolement 
qui  faisait  leur  indépendance,  mais  leur  impuissance 
en  mémo  temps.  Ils  avaient  horreur  des  villes;  et, 
leur  prévoyance  ne  s'étendant  pas  au  delà  du  be- 
soin présent,  ils  formaient  des  confédérations;  mais 
rien  ne  les  sollicitait  à constituer  de  grands  États. 
Voilà  pourquoi  la  barbarie  n’entreprit  aucun  de  ces 
ouvrages  qui  exigent  l’effort  commun  d’un  grand 
nombre  de  volontés,  alin  de  durer  plusieurs  siècles. 
Elle  ne  fonda  point,  elle  ne  bâtit  point , elle  n’écrivit 
pas  de  lois,  elle  ne  laissa  pas  de  monuments;  en 
sorte  qu’il  n’v  a rien  de  plus  faible  au  fond  que  cette 
force  qui  abrutit  les  hommes  quand  ollo  les  gou- 
verne,-et  qui  les  laisse  désunis  quand  elle  se  re- 
tire (I). 

\ Au  milieu  de  ces  mœurs  violentes , le  christianisme 
venait  introduire  l’idée  la  plus  civilisatrice  qui  fut 
jamais,  l’idée  d’une  société  de  tout  le  genre  humain 
gouvernée  par  une  autorité  spirituelle,  sans  armes  et 
sans  lignée.  Il  faut  voir  comment  une  pensée  si 
nouvelle  se  réalisa  sur  celte  dangereuse  terre  de  Ger- 
manie, comment  elle  soutint  tout  l’édifice  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique  , s’affermit  par  les  décisions 
des  conciles,  pénétra  dans  les  mœurs  des  peuples,  et 
les  remua  jusqu’au  fond. 

i.a  papautc.  L’Eglise  ne  plaçait  l’autorité  qu’en  Dieu  seul , dont 
la  volonté  est  la  sanction  de  tous  les  droits.  Au-des- 
sous de  lui , elle  ne  reconnaissait  que  des  pouvoirs 

(I)  Tacite  , Germania,  IA  : « Killias  (.ermanorum  populis  urtxs  liabi- 
lari  salis  uoliim  est , ne  pâli  quidein  inter  se  junctas  soles  : colunt  discret! 
ac  diversi,  ut  Tons,  ut  campus,  ut  nemus  placuit.  » 
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délégués  : le  souverain  pontife  n’avait  pas  d’autre 
titre  que  celui  de  vicaire  de  Dieu  parmi  les  hommes. 
Quand  donc  les  barbares,  habitués  à suivre  des  chefs 
qu’ils  voyaient,  qu’ils  admiraient  tous  les  jours  (1), 
entrèrent  dans  la  communauté  chrétienne , ils  ap- 


prirent qu’on  ^ obéissait  à un  chef  invisible,  re-  i 
présenté  ici-bas  par  un  vieillard  qu’ils  n’avaient 
jamais  vu,  qui  habitait  une  ville  éloignée  au  delà 
des  monts  et  des  fleuves.  Cependant  c’était  cet  étran-  | 
ger  qui  faisait  tout  mouvoir  chez  eux  : rien  de  con- 
sidérable ne  s’entreprenait  qu’en  son  nom.  Lesévê-  • 
quesdu  premier  concile  germanique,  en  742,  avaient 
publié  solennellement  « la  soumission  qu’ils  vou- 
« laieut  garder  envers  le  siège  romain,  et  leur  ferme 
« résolution  de  suivre  canoniquement  les  préceptes 
« de  saint  Pierre,  atin  d’étre  comptés  au  nombre  de 
« ses  brebis.  » Dès  lors  l’action  de  la  papauté  ne 
cessa  plus  de  presser  les  destinées  religieuses  de 
l’Allemagne  : il  lui  arriva  môme , comme  à toutes 
les  puissances  qui  triomphent , qu’on  lui  attribua  . 
plus  de  droits  qu’elle  n’en  avait  prétendu , et  qu’on 
lui  soumit  plus  d’affaires  qu’elle  n’en  voulait.  C'est 
l’origine  des  fausses  décrétales,  dont  on  a fait  tant  * 
de  bruit.  On  n’y  voit  plus  aujourd’hui  qu’un  re- 
cueil de  canons  interpolés,  rédigés  en  Austrasie, 
loin  de  Rome  et  à son  insu,  dans  l’intérôt  des  évê- 
ques francs , qui  cherchaient  à s’ouvrir  un  recours 
plus  facile  auprès  du  siège  apostolique,  contre  les 
entreprises  des  métropolitains  et  les  vengeances  des 


(1)  Tacite,  Gennania  ,7  : « Duces  exemple  potius  quam  imperio,  si 
prompti,  si  conspicui  ; si  aute  aciein  agunt,  admira tione  præsunt.  » 
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rois.  Quand  la  violence  envahissait  tout , il  fallait 
bien  que  le  droit  se  fût  réfugié  quelque  part.  On  sen- 
tait sa  présence  au  Vatican , et  tous  ceux,  qui  atten- 
daient justice  tournaient  les  yeux  de  ce  côté  1). 

L’exemple  du  clergé  fut  suivi  du  reste  des  hommes  : 
les  rois  recoururent  à un  tribunal  dont  ils  entendaient 
si  hautement  vanter  la  sagesse;  ils  lui  déférèrent 
l’arbitrage  de  leurs  différends.  De  ces  appels  répétés 
se  forma  le  droit  public  du  moyen  ûge,  qui  attri- 
buait aux  papes  la  consécration  de  tous  les  pouvoirs 
et  la  gardé  de  toutes  les  libertés.  On  en  reconnaît 
les  commencements  lorsque  les  Francs  consultent 
Zacharie  sur  la  déchéance  du  dernier  Mérovingien. 

(I)  Scliannati,  Concilia  Germaniæ,  1. 1,  2.  Binterim , Deutsche  Conci- 
lienf  11.  Les  recherches  de  la  critique  moderne  ont  éclairé  l’origine  des 
fausses  décrétales.  On  les  voit  paraître  vers  845,  dix  ans  après  le  concile  de 
Thionville,  où  les  archevêques  de  Reims,  de  Lyon,  de  Narbonne,  et  plu- 
sieurs évêques,  avaient  été  violemment  déposés;  quand  l’épiscopat  ébranlé 
par  les  vengeances  politiques  menaçait  ruine,  et  que  les  peuples  effrayés 
demandaient  le  rétablissement  des  prélats  et  la  restauration  des  églises. 
Dans  ces  orageuses  circonstances , il  était  naturel  de  placer  l'autorité 
épiscopale  sous  la  protection  des  monuments  de  l’antiquité  ecclésiastique  : 
ce  fut  la  pensée  du  collecteur  des  décrétales.  I.a  supercherie  ne  consista 
qu’à  transformer  en  décrets  solennels  les  allusions  des  biographes  aux 
actes  des  premiers  papes , et  à placer  des  décisions  plus  récentes  sous 
des  noms  anciens.  La  seule  innovation  considérable  fut  d’établir  que 
le  concile  provincial  ne  pouvait  juger  un  évéque  sans  l’autorisation  du 
souverain  pontife.  Mais  cette  nouveauté  même  ne  trompa  les  esprits  que 
par  la  satisfaction  qu’elle  donnait  aux  besoins  du  temps.  Du  reste , les 
décrétales  furent  si  peu  fartes  pour  servir  les  intérêts  de  la  papauté,  qu’el- 
les se  taisent  sur  ses  plus  importantes  prérogatives,  la  conlinnalion  des 
évêques,  la  collation  du  pallium  ; et  que,  déjà  citées  en  857  au  concile  de 
Quiercy , elles  ne  sont  pas  encore  connues  du  pape  Nicolas  1*'  en  80.1, 
lorsque,  dans  sa  lettre  à Hincmar,  il  énumère  les  sources  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Au  milieu  de  tant  de  lumières,  comment  donc  un  écrivain 
aussi  éminent  «pie  M.  Qiiznt  a-t-il  pu  reproduire  des  opinions  surannées, 
et  faire  dater  «le  la  collection  du  Pseudo  Isidore  h*s  titres  de  la  papauté  ? 
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Plus  tard,  en  87ti,  l’empereur  Louis  II  reconnaît 
que  les  princes  de  sa  race  « n’obtiennent  la  dignité 
impériale  qu’en  recevant  Ponction  du  pontife  ro- 
main. » Le  principe  posé  ne  s’arrête  plus  ; il  s’établit 
dans  l’opinion,  il  passe  enfin  dans  le  droit  écrit,  et 
la  loi  de  Souabe  déclare  que  « saint  Pierro  reçoit  de 
« Dieu  les  deux  glaives  : il  retient  pour  lui  le  glaive 
« ecclésiastique , et  remet  le  glaive  temporel  à l’em- 
« pereur  ; et  s’il  monte  son  blanc  palefroi , il  faut 
« que  l’empereur  lui  tienne  l’étrier  (1).  » Tel  était 
le  progrès  des  esprits  chez  ces  barbares  d’hier  : ils 
aimaient  à mettre  aux  pieds  de  l’autorité  spirituelle, 
d’un  vieillard  qu’ils  auraient  pu  écraser,  la  force,  figu- 
rée par  ce  qu’ils  connaissaient  de  plus  redoutable  au 
monde,  par  l’empereur,  héritier  des  Césars,  chef  de  la 
féodalité,  avec  sa  cour,  ses  juges  et  ses  chevaliers 
bardés  de  fer.  Une  si  grande  nouveauté  ne  pouvait 
s’introduire  sans  contradiction.  De  là,  cette  lutte  du 
sacerdoce  et  de  l’empire , qui  agita  cruellement  les 
peuples,  mais  qui  devait  faire  l’éducation  politique 
do  la  royauté  (2).  Les  souverains  y apprirent  qu’ils 

(1)  Epi  si.  Ludovici  II  ad  Basilium  imperatorem  : • Nam  Francorum 
principes  primo  roues,  deindc  iniperatores  diclisunt,  ii  duntaxat  qui  a 
romano  ponliHce  ad  lioc  oleo  sanclo  peruncti  surit.»  Cf.  Schirabenspiegel, 
Vorrede,  arl.  9 et  10  : • Seid  nun  Got  des  fridis  fürst  ye  heisset  so  liess  er 
zwev  schwerl  auf  ertreich , do  er  zu  himel  fiir,  zu  scliirm  der  Christe- 
nheyt.  Dye  bevalcli  Got  S.  Peter  heyde,  eines  des  weltlichem  Gericht,  das 
andere  von  geistliclicm  Gericht.  • Mais  la  loi  de  Saxe,  le  Sachsewtpiegel, 
reconnaît  la  séparation  des  deux  pouvoirs. 

(2)  La  querelle  avait  déjà  commencé  avaut  le  milieu  du  neuvième  siè- 
cle : le  concile  d’Aix-Ia-CliapcIlc  , en  83G  , s’en  exprime  en  ces  termes  : 

- Unmn  obstaculum  ex  imilto  temporc  jam  inolevisse  cognovimus , id  est 
quia  et  principalis  potestas,  diversis  occasinnibus  intervenientibus , secus 
quam  auetorilas  divina  se  habet,  in  ;causas  ecclesiasticas  prosilicrit;  et 
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avaient  cessé  d'être,  comme  les  Césars  du  paga- 
nisme. au-dessus  des  lois;  ils  apprirent  à se  ranger 
sous  la  même  règle  que  les  derniers  serfs  de  leurs 
domaines , à respecter  la  sainteté  des  mariages , la 
vie  des  hommes,  la  loyauté  des  contrats.  Les  canons 
du  concile  d’Aix-la-Chapelle,  en  83ü,  contenaient 
déjà  le  principe  de  celte  redoutable  doctrinedu  moyen 
âge  : que  les  royaumes  se  perdent  pour  défaut  de  jus- 
tice. Les  princes  connurent  encore  ce  que  l’antiquité 
avait  ignoré  : que  l’obéissance  politique  avait  des  li- 
mites; que,  tout  formidables  qu’ils  étaiont,  leurs  épées 
n’effaceraient  jamais  un  seul  des  commandements  de 
Dieu,  et  que  le  pouvoir  temporel  n’a  rien  à voir  dans  le 
domaine  des  consciences.  C était  beaucoup  faire  pour 
l'avenir,  que  de  sauver  ainsi  le  principe  do  l égalité 
des  hommes;  d’assurer  aux  sujets  la  liberté  d’étro 
gens  de  bien,  qui  est  la  première  de  toutes;  d’éta- 
blir la  justice  dans  les  volontés,  d’où  elle  devait  tôt 
ou  lard  descendre  dans  les  institutions;  et  de  main- 
tenir enlin , au  milieu  de  toutes  les  violences  et  de 
toutes  les  tyrannies,  l’idée  du  devoir,  de  l’accom- 
plissement duquel  dérivent  tous  les  droits  (1). 

sacerdotale,  partim  negligentia,  partim  ignorantia  , partim  nipiditate,  in 
seciilaribus  ni  gotiis  et  sollicitodinihus,  ultra  qiiam  ilebuerant,  se  occupa* 
verint  (Scliannati,  Concilia  Germani.r). 

(I)  Consi/ium  Parisienst,  *29,  canon  31.  Consilium  Aquisgranense, 
830,  lit,  de  |NTSona  Regis  liliorumquc  ejus  et  ministrorum  , I.  ■>  Si  enini 
pie  et  juste  et  miscricorditer  régit,  merilo  rex  appellatur.  Si  luscarurrit, 
non  rex,  sed  tyroliens  est.  • 1.  « Ad  quid  etiain  constituais  sit  impera- 
tor,  Fulgeutius  in  liliro  de  Verilate  pra-deslinationis  et  gratiæ  scribit  : 
Clementissiniiis  quoque  imperator  non  ideo  est  inisericordiæ  Tas  prsepa 
ratuin  in  gluriam , quia  apicein  lerrcni  prineipatus  tenet  ; sed  si  niagis  in 
timoré  servire  Deo  qiiain  in  tiiuore  dominari  populo  delcclatur , si  in  eu 


Digitized  by  Google 


l’église.  ' 291 

La  puissance  spirituelle,  portée  si  haut  par  la  pa-  L’cpucopat. 
pauté,  s’exerçait  de  plus  près  par  l’épiscopat.  Les 
Germains  avaient  vu  avec  étonnement  cette  magis- 
trature pacifique,  ces  hommes  au  vêtement  long,  un 
bâton  dans  une  main,  un  livre  dans  l’autre,  qui  en- 
traînaient la  multitude  par  leurs  discours,  qui , en 
se  rendant  les  serviteurs  des  ignorants  et  des  faibles, 
devenaient  les  maîtres  des  grands , et  qui , après 
soixante  ans  de  fatigues,  allaient  se  faire  tuer  chez 
les  païens,  d’où  on  rapportait  leurs  os  pour  les 
mettre  sur  les  autels.  Ainsi  s’introduisait  un  gou- 
vernement nouveau,  soutenu  par  le  savoir  et  parla 
vertu.  Les  peuples  l’honorèrent  d’abord,  et  l’enrichi- 
rent ensuite.  Mais  quand  la  noblesse  guerrière  vit 
les  honneurs  et  les  richesses  dans  l’épiscopat,  elle 
l’envahit.  Ces  chefs  qui  vivaient  de  leur  épée,  qui, 
en  temps  de  paix,  guerroyaient  encore  contré  les 
buffles  et  les  sangliers  de  leurs  bois;  qui  n’avaient 
jamais  quitté  le  harnois,  ni  pour  s’asseoir  à un 
festin,  ni  pour  tenir  les  plaids  du  canton  (1) f de- 
vaient se  plier  difficilement  à l’idée  d’un  pouvoir 
désarmé.  Ils  entrèrent  dans  l’Église  avec  leurs  ar- 
mes et  leurs  habitudes  ; ils  y portèrent  la  vie  des 
camps.  Les  évêchés  se  convertirent  en  bénéfices 
conférés  par  voie  d’investiture  féodale,  et  à charge 

lenitas  iranindiam  mitiget , omet  benignitas  potestatem,  ai  se  magis  dili- 
gi-iuinm  quem  inetiieniluni  cunclis  exbibeat...  » 3.  « Hegnni  iiamquc  mi- 
iiisterium  specialiter  est  populuoi  Dei  gubrmare  et  regere  cuiu  mqnitate 
et  justifia  , et  pacem  et  ronconliain  haheant  stilderc.  Ipse  enim  ilebet  ; 
primo  esse  defensor  ecclesianim  et  serrmiini  Bel , viîliùmtni , orpbaooruin 
reterorumque  panperiim , nec  non  et  omnium  indigentinm...  • 

(I)  Tacite,  Grrmania,  22  : « Tom  ad  negotia  nec  minus  sæpé  ad  con- 
si via  procédant  armait.  » 
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do  service  militaire.  L’inféodation  de  l’Église  fut  un 
dos  plus  grands  périls  du  moyen  âge.  Sans  doute 
ces  temps  avaient  besoin  d’une  aristocratie  belli- 
queuse, appuyée  sur  l’hérédité.  Mais  afin  qu’un  pou- 
voir si  pesant  n’écrasât  point  la  société  qu’il  cou- 
vrait, il  fallait  qu’il  eût  pour  contre-poids  le  pouvoir 
de  l’Église,  recrutée  démocratiquement  par  l’élec- 
tion ; il  fallait  que  les  fils  des  laboureurs  et  des  char- 
pentiers, assis  aux  champs  de  mai  et  aux  parlements 
à côté  des  barons,  y défendissent  les  intérêts  du  peu- 
ple d’où  ils  étaient  sortis.  Si  la  féodalité  se  fût  em- 
parée de  l’épiscopat , si  une  caste  sacerdotale  et 
guerrière,  comparable  à l’ancien  patriciat  de  Rome , 
eût  mis  la  main  sur  les  affaires  et  en  même  temps 
sur  les  consciences,  que  fût  devenue  la  liberté  du 
monde  ? Il  semble  que  ce  danger  avait  été  pressenti, 
lorsqu’on  voit  à l'assemblée  de  Worms,  en  803,  une 
requête  présentée  à Charlemagne , « afin  que  les 
« évêques  ne  soient  plus  contraints  d’aller  à la  guerre, 
« mais  qu’ils  demeurent  dans  leurs  diocèses,  occupés 
« de  leur  sacré  ministère  ; qu’ils  prient  pour  le  prince 
« et  pour  l’armée,  faisant  des  processions  et  des  au- 
« mènes...  en  sorte  que  le  prêtre  ne  soit  pas  comme  le 
« peuple(l).  » Les  conciles  de  Mayence  (813),  d’Aix- 
la-Chapelle  (830),  d’Augsbourg  (932),  rappelèrent 
ces  maximes  : les  papes  ne  permirent  pas  qu’elles 
fussent  oubliées;  elles  l’emportèrent  enfin.  Si  les 

(1)  Scliannati , Concilia  Germania  , concllium  Aquisgranense  (830)  : 
« Rullus  épiscopale  miiiisterium  per  ambitioncm  munerum  aiteutare  pra*- 
aumat.  » Libellas  rie  ecclesiasticu  disciphnis , auctore  Rcginone  Prit- 
miensi,  art.  176  : « Episcopus,  presbyter  aut  iliacuuus , canes  ai)  venan- 
dum  aut  accipilres  liabere  non  liccat  (air).  - 
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grands  sièges  de  Trêves,  de  Mayence  et  de  Cologne, 
si  de  nombreux  évêchés  richement  dotés  exercèrent 
une  puissance  temporelle  sur  leurs  territoires;  si  les 
prélats , qui  sentaient  dans  leurs  veines  le  sang  des 
ducs  et  des  empereurs,  ne  résistèrent  pas  toujours  au 
plaisir  de  rompre  une  lance,  du  moins  la  liberté  ca- 
nonique des  élections  fut  sauvée;  l’aulorité  épiscopale 
demeura  distincte  du  bras  séculier  dont  elle  dispo- 
sait, et  le  principe  qui  mettait  l’intelligence  au-dessus 
de  la  force  ne  périt  pas. 

Cependant  le  doux  génie  de  l’Évangile  se  faisait 
place,  et  des  mœurs  plus  saintes  avaient  prévalu  dans 
l’Église  germanique  au  commencement  du  onzième 
siècle.  Un  historien  de  ce  temps  représente  les  évêques 
« occupés  du  bien  des  peuples,  soutenant  de  leurs  con- 
te seils  la  fortune  de  l’empire,  sans  rien  relâcher  de  la 
« rigueur  du  sacerdoce.  Entre  tous  s’élevaient  les  ar- 
« chevêques  de  Trêves  et  de  Cologne;  Willigise,  le 
« fils  d’un  charron  porté  sur  lé  siège  de  Mayence;  Bur- 
« chard  de  Worms,  loué  dans  l’Église  pour  son  zèle 
« à recueillir  les  saints  canons  ; Meinwerk  de  Pader- 
« born  , qui  fut  mis  au  rang  des  bienheureux , et 
« beaucoup  d’autres , incomparables  en  sainteté. 
« Comme  autant  de  chérubins  qui  s’animeraient  du 
« battement  de  leurs  ailes,  ils  s’excitaient  du  spec- 
« lacle  de  leurs  vertus;  ils  faisaient  tressaillir  la  terre 
« aux  louanges  de  Dieu  , et  gouvernaient  avec  vi- 
« gueur,  dans  la  prospérité  comme  dans  l’adversité, 
« les  nations  confiées  à leur  garde  (1).  » Ainsi  le  ca- 
/ • 

(1)  Vila  S.  Meinwerk  Paderborncnsis , apud  Bollanduni,  5 jnl.  « il- 
liusquoque  lemporo,  episcopi , sapientia  et  scientia  præditi , subjectorum 
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ractère  sacerdotal  se  dégage  peu  à peu  des  mauvais 
instincts  qui  le  dénaturaient.  En  même  temps  les  siè- 
ges épiscopaux  se  multiplient.  Au  treizième  siècle , 
l’empire  d’Allemagne,  avec  la  Bourgogne,  la  Bohême, 
une  partie  de  la  Pologne,  et  le  territoire  des  cheva- 
liers teutoniques , comptait  treize  métropoles  et 
soixante-treize  évêchés.  Les  circonscriptions  diocé- 
saines enveloppaient  comme  d’un  réseau  toute  la 
face  du  pays.  L’Église  était  partout,  donnant  partout 
l’exemple  de  cette  vie  publique  qui  anime  les  Etats 
modernes.  On  y voyait  une  hiérarchie  fortement  or- 
ganisée, où  toutes  les  fonctions  avaient  leur  contrôle 
et  leurs  garanties  : des  tribunaux  canoniques  qui  ne 
versaient  pas  de  sang,  et  dont  la  procédure  servit  de 
leçon  aux  tribunaux  civils  ; enfin,  des  assemblées  dé- 
libérantes qui  exerçaient  les  esprits  aux  grandes 
affaires,  à la  discussion,  à la  publicité,  aux  résis- 
tances légales.  La  comparaison  était  instructive  pour 

profer  libu*  continue  erant  deilili,  secundas  imperii  partes  sainte  el  juste 
adjuvantes  sacerdotii  rigorem  nullatenus  relaxantes.  Inter  quos  xritæ  mc- 
rilo  emiurhant  Treverenals  nietropolis , ex  qua  prinitim  sonos  evangelic* 
prn-ilicalionis  intunmt  parlibus  T.ntonicis  , Meingos  et  Poppo  ; Colonieo- 
sis  qnoque  ilerihcrtus  el  Piligrinus;  Mognnticusis  ecelesitc  Willcgisus  et 
Krchainbaldus,  Aribo  et  Raid»;  Burchardus  Wormatiensis , studio  auo  in 
collectione  canouiim  in  F.colesia  iaudabilia  ; Trajeclensis  Antlridus  et  Atlial- 
baldus;  Miniigenlordensis  (Munster)  décor , Tliiedericus  et  Sigfridus;  os- 
nebr tigensif  Tlm-lmarus  ; Hildesenheimcnsis  Bereuwardiis  el  Gbdeltardus  ; 
Mindeusis  Siberlus  et  Bruno;  N erinbarius  Argentinie  ci vitatis(St rashourg); 
Mcinliardus  et  Bruno  WirciliurgeusU(Wi)rtzbourgj;  Parllieuopolilanae  ;Mng- 
delKiurg)  Ctro  et  Naufridtis;  BrernensisCnuwanus; el alifqoara  plurespon- 
tilicii  dignitale  veucrabiles , sanctitate  incomparabiles ...  Hi  ul  cherubim 
virlutum  suariuu  alas  aller  ad  alterum  concutiebant , et  in  laude  l>ei  or- 
hcm  lerræ  conunovenles , merilorum  qualitatibiis  tanquam  discreli  »ultl- 
l)iis,  el  in  corporalibus el  in  spiritualibus  oculati ante  et  rétro,  tam  in 
pro«|ieris  qnarn  in  adrersis,  populnm  commission  strenne  gubernabanl.  » 
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les  barons,  accoutumés  à pressurer  les  vilains  et  à 
détrousser  les  marchands.  Il  n’y  avait  guère  de  ces 
puissants  seigneurs  qui,  du  haut  de  leurs  chûteaux 
forts,  derrière  leurs  ponts-levis  qu’on  ne  passait 
qu’en  tremblant,  ne  pussent  apercevoir  les  tours  de 
la  cathédrale,  où  siégeait  une  autorité  rivale  de  la 
leur,  attentive  aux  injustices  et  accessible  aux  plain- 
tes; de  sorte  que  ce  voisinage  inquiétant  devenait 
tout  ensemble  une  leçon  donnée  au  pouvoir  féodal, 
et  une  sauvegarde  pour  les  populations  destinées  à 
lui  échapper  un  jour. 

Si  l’épiscopat  était  une  magistrature,  le  clergé 
formait  une  armée  : il  y fallait  une  discipline,  et  ce 
fut  le  célibat.  Dès  les  temps  apostoliques,  la  loi  in- 
terdisait le  mariage  aux  évêques  et  aux  prêtres;  et 
trois  conciles  du  quatrième  siècle,  ceux  d’Klvire 
(305) , de  Carthage  (390)  et  de  Turin  (397) , avaient 
imposé  la  continence  au  clergé  d'Occident;  d'où  il 
suit  qu’il  n’y  a rien  de  plus  ancien  que  celto  règle, 
qu'on  a représentée  comme  une  entreprise  de  Gré- 
goire VU.  Le  sacerdoce  chrétien  voulait  toute  la  vi- 
gueur de  lu  virginité  et  toute  l’indépendance  d’une 
vie  solitaire.  Il  était  nécessaire  que  le  prêtre  pût 
s’enfoncer  dans  des  contrées  inconnues,  parmi  les 
infidèles,  sans  regarder  derrière  lui.  Il  ne  fallait 
pas  qu'il  eût  besoin  de  la  faveur  des  grands,  ni 
de  la  complaisance  de  la  foule,  .ni  d’autre  chose 
que  du  pain  de  chaque  jour,  qui  ne  manque  ja- 
mais. 11  était  aussi  de  l'intérêt  des  nations  que  le 
sacerdoce  ne  pût  devenir  héréditaire  ; qu’il  atten- 
dit ses  recrues  de  la  société  laïque  ; qu’il  y tînt, 


Le  clergé. 

Le  célibat. 
Régie  de  . 
saint 

Cbrodcgang. 
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pour  ainsi  dire,  par  ses  racines.  Et  cependant,  si 
tout  le  monde  pouvait  se  jeter  dans  l’Eglise,  il  con- 
venait qu’en  y entrant  on  y trouvât  le  célibat, 
comme  une  compensation  aux  privilèges  de  cléri- 
cature,  et  que  la  grandeur  du  sacrifice  fit  hésiter 
sur  le  seuil  ceux  qui  ne  seraient  pas  appelés.  Rien 
donc  n’était  plus  sage;  mais  pour  les  barbares  rien 
n’était  plus  nouveau.  Ce  qui  faisait  l’orgueil  et  la 
force  du  barbare,  c’étaient  moins  encore  ses  armes 
que  sa  famille;  c’était  la  fécondité  de  sa  femme  et  la 
vigueur  de  ses  fils  ; c’était  une  nombreuse  lignée  de 
parents  qui  tiraient  l’épée  avec  lui  dans  les  batailles, 
qui  juraient  pour  lui  devant  les  juges  s’il  était  ac- 
cusé, qui  devaient  poursuivre  la  vengeance  de  sa 
mort.  Quand  donc  les  Germains  convertis  recru- 
tèrent les  rangs  du  sacerdoce,  ils  ne  renoncèrent 
pas  sans  murmure  à ces  puissantes  attaches  de  la 
nature  humaine.  Souvent  l’ombre  du  sanctuaire  cou- 
vrit les  mœurs  grossières  du  foyer.  On  vit  alors  ce 
qu’on  a toujours  vu  depuis , l’abâtardissement  d’un 
clergé  amolli  par  le  mariage,  condamné  à toutes  les 
humiliations  de  la  vie  ordinaire,  vivant  de  com- 
merce, d’usure,  de  misérables  services,  sur  les  mar- 
chés, dans  les  écuries  des  châteaux,  dans  les  taver- 
nes. Mais  ce  débordement  trouva  des  obstacles.  La 
discipline  du  célibat  fut  maintenue  par  les  lois  des 
Mérovingiens,  par  les  capitulaires,  par  tous  les 
synodes  du  huitième  et  du  neuvième  siècle  (1). 

(I)  Concilium  auctoritale  S.  Bonifntii , ann.  74?.,  art.  7.  Concilium 
Aqnisyranemc,  8.1G,  11,  art.  8 : • Similitcr  île  illis  prcsbvteris  qui,  non  Ira 
statuta  canonum,  villici  fiunt,  labernas  ingrcdimitur,  turpia  lui  ra  sectan- 
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En  7G0,  Cltrodegang , évêque  do  Metz,  épris  des 
souvenirs  de  l’antiquité  chrétienne,  imitait  saint  Au- 
• • gustin  en  rassemblant  ses  prêtres  autour  de  lui , sous 

un  même  toit,  à une  même  table,  sous  une  même 
règle  de  travail  et  de  prière.  Cette  règle,  portée 
dans  toutes  les  villes  épiscopales,  y assura  la  ré- 
forme ecclésiastique.  Ce  fut  un  spectacle  profitable 
que  celui  d’un  grand  peuple  sacerdotal  affranchi  des 
instincts  de  la  chair,  qu’on  avait  crus  si  longtemps 
irrésistibles.  Quand  on  vit  ces  hommes  sans  enfants, 
qui  prenaient  le  genre  humain  pour  famille  et  les 
nations  pour  leur  postérité,  on  commença  à con- 
naître quelque  chose  de  plus  pur  et  de  plus  fort  que 
l’autorité  paternelle,  une  paternité  des  Ames,  un 
pouvoir  dégagé  des  liens  du  sang.  On  comprit  la 
possibilité  du  dévouement  pour  des  intérêts  moins 
étroits  que  ceux  de  la  parenté;  et  l’idée  du  bien  pu- 
blic se  fit  jour. 

Mais  l’exemple  décisif  et  qui  achevait  d’éclairer  l« 
les  esprits , c’était  celui  du  clergé  monastique.  La  Tnwmm!" 
barbarie,  en  pénétrant  dans  l’Église  par  toutes  les 
portes,  s’était  introduite  jusqu’au  fond  des  cloîtres; 
mais  une  réforme  vigoureuse,  prêchée  par  l’ermite 
Benoît  d’Aniane,  avait  relevé  la  discipline  ancienne. 

Sous  sa  présidence,  une  assemblée  d’abbés,  tenue  en 
817  à Aix-la-Chapelle,  rétablit  la  règle  bénédictine, 
et  en  fixa  l’interprétation  (i).  Les  milices  religieuses 

tur,  et  diversissimis  mmlis  usuris  insemnnt  ; et  aliorum  domns  inlioneste 
et  im|iu(lire  fréquentant , et  commessationihiu  et  ebrietatihns  deservire 
non  eriitiescunt ...  ut  ab  bine  dislricte  severiterque  coerceantnr.  » — Art. 

Il  : « Ut  presbyteris  nulta  omnino  eoliabitet  lu  minarum.  » 

(I)  M.  Guizot  a jugé  sévèrement  la  réforme  de  saint  Benoit  d'Aniane  • 
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réorganisées,  campées  au  cœur  de  la  Germanie,  y 
portaient  comme  une  image  parfaite  de  la  société 
catholique,  qui  attirait  et  transformait  peu  à peu  les 
peuples  convertis.  Ces  hommes  défiants,  qui  avaient 
mis  leur  sécurité  dans  l’isolement  de  leurs  habita- 
tions, et  qui  ne  pouvaient  souffrir  le  voisinage  d’au- 
trui , voyaient  maintenant  s’élever  les  grandes  cités 
cénobitiques  de  Saint-Gall,  de  Fulde,  de  la  Nou- 
velle-Corbie.  lis  y voyaient  cinq  cents  moines,  ras- 
semblés derrière  les  mêmes  murs,  dans  des  cellules 
contiguës,  dans  la  gêne  dune  vie  commune.  Il 
n’v  avait  là  que  pauvreté,  chasteté,  obéissance, 
c’est-à-dire  trois  sortes  de  faiblesse.  Mais  c’était  pré- 
cisément cette  faiblesse  volontaire,  c’était  l’abnéga- 
tion de  chacun  et  l’union  de  tous , c’était  l’esprit  de 
communauté,  qui  faisaient  la  force  des  monastères  : 
et  l’on  s’en  apercevait  assez  par  le  défrichement  des 


il  n’y  voit  qu’une  dégradation  de  la  règle  primitive.  Cependant  la  néces- 
sité de  cette  réforme  résulté  des  tentatives  répétées  qui  la  précédèrent.  Cf. 
Schannati,  Concilia,  t . I ; Regularia  décréta  fratribus  monaslerii  Mur- 
bacensts,  pâte  facta  circa  ann  80,‘t  ; Libellas  supplex  monachorum  Ful- 
densium , 8! ?..  Les  quatre-vingts  articles  de  rassemblée  d’Aix-la-Chapelle 
venaient  mettre  un  terme  aux  explications  arbitraires  qui  énervaient  la 
règle,  ou  qui  introduisaient  le  despotisme  des  abbé*.  Ainsi  s’expliquent  Ips 
dispositions  où  l’on  lixe  les  rations  des  frères  et  le  nombre  des  vêlements, 
où  l'on  interdit  l’usage  de  la  saignée  générale  et  des  fustigations  publiques. 
Je  n’y  vois  rien  que  de  libéral  et  de  sensé  ; et  je  m’étonne  que  le  grand  es- 
prit de  M.  Guizot  n’y  ait  aperçu  qu’une  législation  minutieuse  et  puérile. 
Il  faut  se  souvenir  que  ce  furent  [>ourtant  les  hommes  formés  à cette  école 
qui  achevèrent  la  conquête  religieuse  de  l’Europe,  et  que  les  armées  civili- 
satrices avaient  besoin  de  toute  la  régularité,  de  toute  la  ponctualité,  de 
toute  l’obéissance  militaires. 

M.  Victor  Le  Clerc,  dans  un  savant  mémoire  lu  h l’Académie  dos  ins- 
criptions, a montré  comment  les  chapitres  généraux  des  ordres  religieux 
donnèrent  l’exemple  des  principaux  usages  adoptés  par  les  parlements  mo- 
dernes. 
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« 

terres  environnantes,  et  par  la  rapide  propagation 
des  lumières  et  des  mœurs  chrétiennes.  Les  hommes 
imitèrent  ce  qu’ils  avaient  sous  les  yeux  ; ils  s’ac- 
coutumèrent à se  rapprocher,  à vivre  ensemble, 
par  conséquent  à se  supporter  et  à se  soutenir.  Les 
maisons  se  groupèrent  autour  des  abbayes,  et  for- 
mèrent des  villes  nouvelles.  Quoi  de  plus  misérable 
d’abord  que  ces  cultivateurs  et  ces  tisserands  entas- 
sés entre  d’étroites  murailles  ? et  cependant  il  s’éta- 
blissait au  milieu  d’eux  un  intérêt  commun,  c’est- 
à-dire  un  principe  d’unité,  un  germe  de  puissance. 
Ils  apprenaient,  chez  les  moines  leurs  voisins,  à 
délibérer  entre  eux,  à se  donner  des  chefs,  à obéir, 
à se  dévouer  pour  le  bien  général.  En  s’organisant 
ainsi,  les  habitants  des  villes  commençaient  l’œuvre 
de  leur  affranchissement  : de  sorte  que,  sans  con- 
tester la  diversité  des  causes  qui  concoururent  à la 
même  fin , il  faut  bien  reconnaître  que  l’exemple 
des  communautés  fit  beaucoup  pour  la  constitution 
des  communes. 

Ainsi  le  christianisme  avait  achevé  en  Allemagne 
un  grand  dessein  ; il  avait  fondé  une  société  spiri- 
tuelle : car  la  foi  et  l’amour  formaient  le  lien  sacré 
auquel  était  suspendue  toute  l’économie  des  institu- 
tions ecclésiastiques.  Rien  n’était  plus  puissant  qu’une 
telle  société,  puisqu’elle  ne  connaissait  de  limites  ni 
dans  l’espace  ni  dans  le  temps,  et  qu’elle  prétendait 
régler  les  affaires  de  l’éternité.  Et  cependant  rien 
n’était  plus  libre , puisque  le  pouvoir  ne  s’y  exer- 
çait que  par  la  parole  et  par  l’exemple.  Mais  comme 
l’ordre  ne  peut  s’établir  au  milieu  du  désordre  sans 


I.a 
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attirer  tout  à lui , la  société  religieuse  n’avait  pu  se 
constituer  parmi  les  barbares  sans  y recomposer  la 
société  politique.  Ce  changement  s’était  accompli  en 
substituant  à la  force,  qui  n’est  qu’un  fait,  l’autorité, 
qui  est  un  droit,  et  une  volonté  de  Dieu  pour  le  bon 
gouvernement  des  nations.  Voilà  pourquoi  l’Église 
sacrait  les  Césars  germaniques , bénissait  l’épée 
des  chevaliers,  marquait  de  la  statue  d’un  saint 
( H’eichhüd ) le  territoire  des  villes  affranchies.  Elle 
s’appliquait  ainsi  à sanctifier  le  pouvoir,  à lui  im- 
primer un  caractère  moral,  à le  dégager  enfin  de  ce 
qui  lui  restait  de  matériel  et  de  violent.  Mais  l’auto- 
rité ne  s'établissait  qu'en  prouvant  ses  titres;  il  fal- 
lait qu’elle  s’adressât  à la  raison  et  à la  conscience  : 
il  fallait  donc  qu  elle  reconnut  leurs  droits.  Et  quand 

la  conscience  éclairée  se  soumettait  enfin,  elle  ne  se 

» 

rendait  encore  qu’à  l’évidence  d’un  devoir,  c’est-à- 
dire  d’une  loi  divine  : l’obéissance  devenait  un  sa- 
crifice , l’acte  le  plus  libre  dont  la  nature  humaine 
soit  capable.  Ces  conditions  de  liberté  étaient  aussi 
des  conditions  de  puissance.  Comme  le  pouvoir  assis 
dans  les  esprits  ne  s’absentait  plus,  comme  il  veil- 
lait toujours  et  se  faisait  entendre  partout,  rien  ne 
l’empêchait  désormais  d’agir  avec  l’étendue  et  la 
durée  qu’il  faut  aux  grandes  choses.  Les  peuples,  de 
leur  côté,  exercés  à la  discipline,  au  dévouement, 
à l’amour  du  bien  public,  se  trouvaient  en  mesure 
de  suivre  ces  entreprises  de  longue  haleine  qui  veu- 
lent l’effort  de  plusieurs  générations,  et  qui  finissent 
par  faire  la  gloire  et  la  prospérité  des  Etats.  Sur  un 
territoire  morcelé,  longtemps  peuplé  de  tribus  en- 
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nemies  , se  forma  l’Empire  germanique , l’une  des 
plus  vastes  monarchies  qui  furent  jamais,  qui  de- 
vint pendant  quatre  cents  ans  le  cœur  de  la  chré- 
tienté et  le  centre  de3  affaires  du  monde.  Ainsi  le 
christianisme  avait  organisé  la  société  à son  image. 
De  même  qu’il  prenait  de  l’argile  , du  sable  et  de  la 
pierre,  et  quo , bénissant  ces  grossiers  matériaux, 
il  les  élevait  en  voûtes , les  transformait  en  vitraux, 
y mettait  partout  le  sentiment  et  la  vie,  jusqu’à  ce 
qu’il  en  eût  fait  une  chose  pour  ainsi  dire  spirituelle, 
et  que  sa  pensée  resplendit  dans  l’éditice  : de  même 
il  avait  pris  ces  choses  matérielles  et  nécessaires , 
les  armes,  les  richesses,  le  lien  du  sang;  et,  les  em- 
ployant, les  moulant  à son  gré , il  en  avait  fait  un 
édifice  politique  qui  répondait  à ses  desseins.  Les 
hommes  ne  s’y  trompaient  pas  : au  milieu  de  cette 
organisation  de  l’État,  dont  ils  voyaient  l’appareil 
extérieur,  ils  sentaient  une  puissance  mystérieuse  qui 
en  était  l’àme.  Et  quand  l’empereur,  au  jour  de  son 
couronnement,  se  montrait  le  diadème  en  tète,  te- 
nant d’une  înain  le  sceptre  et  de  l’autre  le  globe  du 
monde,  faisant  porter  devant  lui  la  croix,  la  lance  et 
le  glaive,  entouré  de  la  féodalité  sous  les  armes,  et 
des  députés  des  villes  libres  du  Danube  et  du  Rhin  ; 
en  présence  d’un  si  grand  spectacle  , la  foule  répé- 
tait cette  acclamation  solennelle  : « Le  Christ  est  vain- 
queur, le  Christ  règne,  le  Christ  a l’empire  ! Christus 
vincit , Chris  lus  régnât,  Ch  ris  tus  imperat  ! » C’était 
la  charte  du  moyen  âge;  c’était  aussi  la  constitu- 
tion de  toute  la  société  moderne,  qui  ne  peut  être 
autre  chose,  après  tout,  que  la  victoire  de  l'esprit 


» 
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sur  la  matière,  le  règne  du  droit,  et  l’empire  invi- 
sible des  idées  divines,  réalisées  dans  les  lois  hu- 
maines. 

Mais  la  société , périssable  ouvrage  des  Iégisla- 
- avait  fait  de  teurs , n’est  faite  que  pour  le  développement  de  la 
j.crsnnnc  i»u.  pereonne  humaine,  qui  est  l’œuvre  immortelle  de 
Dieu.  Toute  la  civilisation  ne  conspire  qu’à  cette  fin  ; 
' et  tant  d’événements , tant  d’institutions  qui  rem- 
plissent l’histoire,  ne  sont  que  l’école  passagère  où 
les  âmes  se  forment  pour  une  destinée  qu  elles  doi- 
vent trouver  ailleurs. 

Qu’était  donc  dev  enue  la  persoune  humaine  dans 
l’état  de  barbarie  ? Si  je  considère  de  près  les  mœurs 
des  Germainsque  l’invasion  précipita  sur  l’Occident, 
je  n’y  découvre  aucune  trace  d’éducation.  Je  vois 
les  enfants  toujours  nus,  vivant  parmi  les  esclaves 
et  les  bétes  de  la  ferme,  et  grandissant  de  la  sorte, 
sans  soins  , sans  règle,  sans  enseignement,  jusqu’à 
l’âge  où  ils  allaient  recevoir,  dans  l’assemblée  des 
gens  de  guerre,  l’écu  et  la  framée.  Je  n'aperçois  aucun 
/ de  ces  efforts  qu’il  faut  pour  dégager  l’homme  des  pre- 
mières impressions,  pour  le  porter  plus  haut,  pour  IV- 
lever enfin.  Les  âmes  restaient  donc  dans  une  éternelle 
enfance,  sous  la  loi  des  sens.  Les  intelligences  étaient 
troublées,  elles  étaient  ignorantes,  elles  étaient  pa- 
resseuses. Le  paganisme  avait  déplacé  l’idée  de  Dieu, 

• et  en  touchant  à cette  idée , qui  est  le  fond  de  l’en- 
tendement humain , il  avait  mis  la  confusion  dans 
l’entendement.  La  création  divinisée  était  pleine  de 
mystères  qui  ne  se  laissaient  pas  interroger.  L’his- 
toire demeurait  aussi  inconuue  que  la  nature,  et  les 


Ce  que  la 
barbarie 


l'église.  303 

Germains  ignoraient  encore  le  reste  des  hommes, 
quand  la  conquête  romaine  vint  les  instruire.  Rien 
, ne  les  sollicitait  à s'éclairer.  Les  barbares  n’ai- 
mèrent jamais  le  travail , et,  moins  que  tout  autre , 
le  travail  d’esprit.  Après  la  guerre  et  la  chasse,  ils 
trouvaient  leur  passe-temps  à rêver  dans  leur  hutte 
enfumée(l).  Ils  ne  connaissaient  pas,  comme  les  peu- 
ples du  Midi , cette  vie  de  la  place  publique,  ces  lon- 
gues journées  de  disputes , ces  plaisirs  de  la  parole 
qui  réveillent  et  exercent  la  raison.  Dans  le  sommeil 
de  leur  pensée,  comment  la  notion  du  bien  et  du 
mal  ne  se  fut-elle  pas  obscurcie  ? Les  volontés  étaient 
donc  déréglées  ; elles  étaient  inefficaces  : livrées  sans 
défense  à la  passion  du  moment , elles  en  avaient  la 

fougue  et  aussi  la  mobilité.  On  reconnaît  à ces  traits 

* » 

les  Germains  de  Tacite,  passant  le  jour  et  la  nuit 
dans  le  vin  et  dans  le  jeu , se  prenant  de  querelle, 
et  finissant  par  s’entre-tuer;  inconstants  en  toutes 
• choses,  excepté  dans  la  poursuite  delà  vengeance (2). 
Mais  parce  qu’ils  mettaient  leur  force  à ne  jamais  se 
contraindre , ils  étaient  les  plus  faibles  des  hommes; 
ils  se  sentaient  maîtres  de  leurs  corps  et  de  leurs 
mouvements,  mais  non  de  leur  conscience  et  de 
leurs  déterminations;  incapables  de  tous  les  actes  où 
il  faut  s’appliquer  et  se  conduire , par  conséquent  de 
choisir  et  de  persévérer,  en  quoi  consiste  cependant 

(1)  Tacile,  Germania  , ‘>.0  : « In  omni  doino  nudi  et  sordidi...  excres- 
cnnt...  Inter  eadem  pecora,  in  eadein  liumo  degnnt.  » Ibid.,  15  : « Quo- 
tas bella  non  ineunt,  non  mnltiim  venatibus,  pins  per  otium  transigunt... 
ipsi  liahent...  cum  iidem  hommes  sic  ament  inertiara...  » 

(2)  Ibid. , 22,  24,  25  : « Crebræ  ut  inter  vinolentos  rixæ.  Snepius  cæde  et 
vulneribus  transigantur.  » 
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toute  la  faculté  de  vouloir.  Ainsi  la  volonté  même 


les  assujettissements  qui  la  soutiennent  ; et  toute  la 
nature  humaine  semble  détruite  dans  cet  état,  dont 
on  a voulu  faire  l’état  de  nature. 

Telle  était  la  misérable  condition  des  barbares. 


est  de  foire  l’éducation  de  la  personne  immortelle. 
Elle  relevait  l’intelligence  par  la  prédication,  la  vo- 
lonté par  la  pénitence , et  toute  Pâme  enfin  par  la 


>aganisme  n'a  jamais  prêché.  Jamais  les  reli- 


anciennes  në'parlèrent  en  prose,  c’est-à-dire 
ne  langue  précise,  aux  peuples  assemblés  dans 
•leurs  temples.  Au  contraire,  le  christianisme  leur 
tenait  le  ferme  langage  de  la  raison;  il  leur  portait 
un  Évangile  en  prose,  commenté  par  une  parole 
simple,  et  intelligible  aux  petits.  La  foi , qui,  dans  la 
chaire  de  saint  Jean-Chrysostome,  avait  parlé  le  dia- 
lecte de  Démosthène ,'  ne  craignit  point  de  prendre 
le  rude  accent  du  Frank  et  du  Saxon.  Parmi  les  rè- 
glements de  saint  Boniface,  on  remarque  déjà  celui 
qui  veut  que  tout  prêtre  soit  en  mesure  d’interroger 
les  catéchumènes , et  de  leur  expliquer  dans  leur 
idiome  à quoi  ils  renoncent  et  ce  qu’ils  confessent. 
En  813,  le  concile  de  Mayence  exigea  que  la  loi 
de  Dieu  fût  annoncée  en  langue  tudesque  (1);  en 
même  temps  on  dressa  des  formules  d’exhortations 
et  de  prières,  premiers  monuments  des  littératures 


périt , quand  elle  n’a  plus  les  lois  qui  la  gardent  et 


Or,  l’Église  introduisait  un  culte  dont  tout  l’effort 


(I)  Schaunati,  Concilia  Germanise , I;  Biuterim,  Concilient  2. 
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germaniques.  Ainsi  toute  l’exactitude  de  la  pensée 
théologique  se  conservait  sous  une  expression  bar- 
bare. L’orthodoxie  faisait  la  force  de  l’enseignement 
chrétien.  Ce  n’était  pas  en  vain  que  cette  doctrine 
solide,  dont  tous  les  articlesavaient  passé  par  les  con- 
troverses et  par  les  décisions  des  conciles,  s’éta- 
blissait dans  des  esprits  bercés  par  les  fables.  Elle  les 
arrachait  du  vague  où  ils  s’étaient  complu;  elle  leur 
proposait  des  dogmes,  c’est-à-dire  des  principes  im- 
muables; elle  leur  apprenait  d'abord  à sé  fixer,  ce 
qui  est  le  premier  effort  de  l’étude.  Elle  les  obligeait 
de  discerner  chaque  point,  de  ne  rien  confondre,  de 
pratiquer  tous  les  procédés  d’une  saine  logique.  En- 
fin elle  les  décidait  à croire,  à prendre  ces  habi- 
tudes de  conviction  et  de  fermeté  qui  font  la  puis- 
sance de  l’entendement  humain.  Ainsi  la  prédication, 
en  définissant  tout,  en  distinguant  tout,  en  prou- 
vant toujours  , rétablissait  l’ordre  dans  les  intelli- 
gences. 

Elle  y ramenait  aussi  la  lumière.  L’idée  de  Dieu 
remontait  à sa  place,  et  l'invisible  était  conçu. 
Aux  mythes  sanguinaires  du  paganisme,  se  subs- 
tituait le  récit  d’une  incarnation , où  la  Divinité  ne 
se  manifestait  que  par  la  sagesse  et  par  l’amour.  Ce 
grand  événement  expliquait  toutes  les  destinées  du 
genre  humain , qui  se  déployaient  depuis  la  chute 
originelle  jusqu’à  la  fin  des  temps , débordant  de 
toute  part  les  traditions  des  Germains,  et  ouvrant  à 
leurs  yeux  cinquante  siècles  d’histoire.  Enfin,  la 
création  tout  entière  se  dépouillait  des  prestiges  ef- 
frayants que  la  superstition  lui  avait  prêtés.  Ce 
U.  20 
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monde  qui  avait  commencé,  qui  devait  périr,  ne  pa- 
raissait plus  qu’une  chose  finie , et  par  conséquent 
pénétrable  à la  curiosité  de  l’esprit.  Dans  les  douze 
articles  du  symbole  chrétien  il  y avait  assez  de  lu- 
mière pour  éclairer  les  obscurités  de  l’humanité  et 
de  la  nature,  pour  illuminer  d’un  seul  trait  l’igno- 
rance de  l’homme,  en  lui  faisant  voir  combien  il 
avait  ignoré.  C’est  pourquoi  la  prédication  des  pre- 
miers temps  se  renfermait  dans  les  termes  de  cette 
profession  de  foi,  que  toutes  les  mémoires  pouvaient 
retenir.  Voici  comment  s’exprime  une  homélie  du 
huitième  siècle  : j’aime  à recueillir  le  peu  qui  reste 
de  ces  orateurs  sans  gloire,  dont  la  parole  créait 
des  peuples.  «Ecoutez,  mes  enfants,  la  règle  de 
« foi  que  vous  devez  garder  dans  votre  cœur,  vous 
« qui  avez  reçu  le  titre  de  chrétiens;  car  c’est  le 
« symbole  de  votre  christianisme,  inspiré  de  Dieu, 
« institué  par  los  apôtres,  l.es  paroles  en  sont  peu 
« nombreuses,  mais  de  grands  mystères  y sont  con- 
tt tenus.  Le  Saint-Esprit  les  a dictées  aux  saints 
« apôtres,  maîtres  de  l'Eglise,  avec  cette  brièveté, 
« afin  que  ce  qui  doit  être  connu  de  tous  et  professé 
« toujours  pôt  être  compris  et  retenu  de  mémoire... 
« Comment  se  dirait-il  chrétien,  celui  qui  ne  veut  ni 
«apprendre  ni  retenir  le  peu  d’articles  de  cette  foi 
« qui  doit  le  sauver,  et  de  la  prière  que  le  Seigneur 
«institua?  Il  faut  donc  savoir,  mes  enfants,  que 
« chacun  de  vous , jusqu’à  ce  qu’il  ait  enseigné  et 
« fait  comprendre  celle  foi  au  filleul  qu’il  a levé  des 
« fonts  du  baptême,  reste  engagé  par  sa  parole  de 
« caution.  Et  celui  qui  aura  négligé  de  l’enseiguer 
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« en  rendra  compte  au  jugement  de  Dieu  (1).  » Ne 
méprisons  pas  ces  moines  qui  enseignent  le  Credo 
aux  barbares  assis  à leurs  pieds.  Toute  la  métaphy- 
sique chrétienne  est  déjà  dans  ce  peu  de  mots  ; et  les 

doctrines  du  moyen  âge  sauront  bien  l’en  faire  sortir. 

* 

Il  ne  suffisait  pas  d’éclairer  les  intelligences,  il  les 
fallait  exercer;  il  fallait  les  tirer  de  l'oisiveté  qu’elles 
aimaient,  pour  les  soumettre  à un  régime  actif  et 
laborieux  : la  prédication  y pourvoyait  encore.  On 
V se  rappelle  les  conseils  de  l’évôque  Daniel,  et  ces 
questions  dont  il  veut  qu’on  presse  les  païens  : « Si 

le  monde  a eu  un  commencement?  et,  s’il  a com- 

* * . \ \ 9 

mencé,  qui  l’a  créé?  S’il  fut  toujours,  qui  donc  le  . , 
gouvernait  avant  la  naissance  des  dieux?  S’il  faut 
„ servir  les  dieux  pour  une  félicité  présente  et  tempo- 


relle, ou  pour  un  bonheur  éternel  et  futur?»  Ces  in- 
terrogations ne  laissaient  pas  de  relâche  aux  esprits; 
elles  les  poussaient  au  doute  comme  à une  révolu- 
tion morale,  d’où  ils  sortaient  libres.  Il  ne  faut  pas 
croire  qu’on  ne  les  affranchit  de  la  servitude  païenne 
que  pour  les  remettre  sous  un  autre  joug.  Nous  avons 
quinze  homélies  de  saint  Boniface  à ses  disciples;  il 
n’en  est  pas  une  où  le  maître  ne  respecte  cette  liberté 
naturelle  de  la  raison,  qui  ne  se  rend  qu’à  la  vérité 
reconnue  (2).  Le  dogme  enseigné  s’interprète  et  sè 

développe , ses  conséquences  ne  s’arrêtent  plus  : 
: _ - ' ‘ w 

(1)  Exhortatio  ad  plebem  Christian am , en  langue  tndesque,  ap. 
Wackernagel,  Altdcutsc/ics  Lesebuch , p.  51  : « Hloset,  ir  cldnrio  liupos* 
fttin,  rihtida  thera  galaupa  tlie  ir  in  lierzin  kalmctlicho  liapen  scultit,  ir  tien 
o.luistamin  uamun  intfangan  cigut,  (liaz  i.st  clnmdida  juverera  chrïstanlieiti, 
fona  derao  trulitine  innan  gaplasan,  fona  sin  selpes  jtmgirou  kasezzit,  etc.  » 

(2)  Opéra  & JBonifactt,  * 

20. 
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elles  mèneront  les  esprits  plus  loin  qu’ils  ne  croient. 
On  a reproché  au  christianisme  d’être  allé  chercher 
. des  peuples  paisibles  qui  ne  songeaient  à rien,  et 
d’avoir  tourmenté  les  hommes.  Le  reproche  est  vrai, 
mais  il  est  glorieux.  Une  fois  établi  dans  les  intelli- 
gences, le  christianisme  ne  souffrait  plus  qu’elles 
s’endormissent.  Il  les  occupait  de  lui  d’abord,  puis 
de  toutes  choses  ; comme  la  lumière,  lorsqu’elle  est 
quelque  part,  ne  se  fait  pas  voir  seulement,  mais  aussi 
tout  ce  qu’elle  enveloppe.  Il  ramenait  sans  cesse 
les  hommes  en  présence  de  Dieu  et  d’eux-mêmes  ; 
il  les  entretenait  de  questions  redoutables,  et  qui 
veulent  qu’on  y songe  toujours,  de  la  vie,  de  la 
mort,  de  l’éternité.  Il  formait  les  ignorants  à la  ré- 
flexion, à la  méditation,  à ces  difficiles  exercices 
auxquels  la  philosophie  antique  n’avait  appelé  qu’un 
petit  nombre  de  sages.  Ce  furent  ces  utiles  fatigues 
qui  finirent  par  dompter  les  paresseux  instincts  des 
barbares.  La  nation  germanique  y prit  le  tempéra- 
ment laborieux  qu’elle  a gardé  ; et , la  passion  du 
travail  s’emparant  de  cette  race  forte,  il  ne  faudra 
pas  s’étonner  d’en  voir  naître  un  jour  Albert  le 
Grand,  Érasme  et  Leibnitz. 

u,fonne  ]l  semble  que  ce  filt  beaucoup  d’avoir  formé  les 
volontés  par  intelligences;  c’était  beaucoup  plus  de  réformer  les 
pruileace.  volontés.  L’Église  y parvint  par  ses  institutions  pé- 
nitentiaires. 

Toutes  les  législations  punissent  ; mais,  dans  les  lois 
profanes,  la  peine  n’est  établie  que  pour  réprimer. 
Dans  les  législations  religieuses,  il  faut  que  le  châ- 
timent expie.  Chez  les  vieux  peuples  du  paganisme, 
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le  suppliœ  fin  criminel  est  une  immolation  qui  apaise 
les  dieux  et  qui  purifie  la  cité  (!).  Mais  la  loi  chré- 
tienne a horreur  du  sang;  elle  cherche  à réparer 
l’homme,  au  lieu  de  le  détruire.  L’idée  de  la  peine» 
est  donc  poussée  plus  loin.  Il  ne  suffit  plus  qu’elle 
réprime,  ce  n’est  pas  assez  qu’elle  expie  : il  faut 
qu’elle  corrige.  Et,  à cause  du  souverain  respect  que 
le  christianisme  professe  pour  le  libre  arbitre , il  faut 
encore  que  tout  se  passe  sans  contrainte , et  que  le 
châtiment  soit  consenti.  Voilà  les  conditions  du  pro- 
blème : comment  l’avait-on  résolu?  • 

Le  premier  point  était  de  trouver,  au  lieu  de  la 
force  publique , qui  réprime  par  des  moyens  vio- 
lents, un  pouvoir  qui  siégeât  dans  le  for  intérieur, 
et  qui  n’agit  que  par  les  voies  morales.  Les  fugitives 
terreurs  du  remords  pouvaient  quelquefois  troubler 
le  repos  du  païen  ; mais , n’étant  pas  soutenues  par 
une  ferme  connaissance  du  bien  et  du  mal , elles 
avaient  peu  de  prise  sur  la  volonté  criminelle.  Il 
s’agissait  d’y  substituer  un  sentiment  plus  durable , 
derrière  lequel  il  y eût  une  idée  précise,  impérieuse, 
et  qui  ne  se  laissât  pas  impunément  désobéir.  Le 
sentiment  que  le  christianisme  introduisit  fut  la 
crainte  de  Dieu.  Ainsi  se  trouvait  constitué,  pour 
ainsi  dire,  un  pouvoir  capable  de  faire  la  police  de 
l’âme,  de  saisir  la  volonté,  non  plus  seulement  dans 
l’acte  du  crime,  mais  dans  l’intention  même,  et  de 
l’arrêter  par  cette  première  répression  qu’on  appelle 


(1)  Ainsi  clans  la  loi  des  Frisons,  additio  sapientium,  til.  4î:  - Qui 
famim  rlTreneril,  iinmolatur  cliis  quorum  templa  violavit.  » Cf.  Crinmi 
Deutsche  mythologie , p.  39. 
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le  repentir.  Mais  la  police  des  âmes  devait  avoir  son 
tribunal;  et  comme  il  y fallait  un  juge  impassible  et 
désintéressé,  le  juge  fut  le*  prêtre.  Le  repentir  lui 
amenait  Pâme  coupable;  elle  expiait,  elle  s’immo- 
lait par  l’aveu  de  ses  fautes.  Alors  elle  entrait  sous 
une  discipline  réparatrice,  où  elle  retrouvait  ses 
forces  dans  les  épreuves  et  dans  les  luttes.  Par 
l’abstinence,  par  l’aumêne , par  l’humiliation,  elle 
s’affranchissait  de  ces  trois  concupiscences  : la  vo- 
lupté, l’avarice  et  l’orgueil.  Ainsi,  la  pénitence 
chrétienne,  où  l’on  ne  voit  d’abord  qu'une  école 
d’obéissance,  devenait  l’apprentissage  de  la  liberté  ; 
et  tout  y conspirait  à rendre  à l’homme  l’empire  de 
lui-même  en  favorisant  son  retour  volontaire  à l’or- 
dre divin,  d’où  il  était  volontairement  sorti  (1). 

Telles  étaient  les  mesures  de  l'Église  pour  la  ré- 
forme de  la  volonté  déchue.  Il  faut  voir  quel  usage 
elle  en  fit  dans  ce  grand  travail  de  la  conversion 
des  barbares.  On  la  trouve  d'abord  occupée  de  ré- 
veiller en  eux  cette  crainte  religieuse  qui  fait  la  force 
de  la  conscience;  elle  les  y rappelait  par  les  canti- 
ques en  langue  vulgaire  qu’on  faisait  répéter  aux 
néophytes,  et  dont  nous  avons  conservé  de  rares 
fragments  : « Seigneur,  mes  pensées  ne  peuvent 
« échapper  à tes  pensées  ; tu  connais  tous  les  che- 
« mi  os  par  où  je  voudrais  fuir.  — Si  je  vais  aux 
« cieux  , tu  y résides  ; si  je  descends  aux  enfers,  je 

(1)  Voyez  les  pénitenticls  de  saint  Colomban,  celui  de  saint  Bonifacc 
(apud  Binterim,  Denkuùrdigkeitcn , m,  429),  et  celui  de  Régi  non  (Ordo 
ad  dandam  pœnitcntinm),  et  les  formules  de  confession  publiées  par 
Hoth , De.nkm&ler  dcr  deuischcn  Spr riche,  p 33  et  35. 
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« t’y  trouve  présent.  — Si  je  m’enfonce  dans  les  té- 
« nèbres,  tu  m’y  découvres  : je  sais  que  ta  nuit 
« peut  devenir  aussi  brillante  que  notre  jour. — Dès 
« le  matin,  je  prends  mes  ailes  : je  vole  aux  extra- 
it mités  de  la  mer...  Il  n’çst  pas  de  lieu  où  ta  main 
« ne  m’atteigne  (1).  » Quand  le  guerrier  germain, 
au  sortir  du  meurtre  ou  de  l’orgie,  cheminant  à 
travers  les  bois  où  il  se  croyait  seul,  entendait  dans 
le  lointain  ces  paroles  chantées  par  quelque  pieux 
voyageur,  croyez-vous  qu’il  pût  s’empêcher  de  fré- 
mir, et  résister  toujours  à l’image  de  cette  main  * 
divine  étendue  sur  sa  tête,  jusqu’à  ce  qu’elle  le  jetât 
repentant  aux  pieds  du  prêtre  qui  l’attendait?  Tout 
était  prévu  pour  le  recevoir.  Les  formules  de  con- 
fession, rédig'ées  en  langue  tudesque  et  en  latin, 
réglaient  la  procédure  de  l’accusalion  volontaire. 
Voici  l’interrogatoire  dressé  par  un  canoniste  du 

(l)  Fragment  imité  du  138*  psaume,  texte  du  neuvième  siècle,  dans  les 
t ti/uiyruüm  de  Hoffmann  : 

Wellet  ir  gihoren 
Daviden  den  guoton, 

Den  siuen  touginon  sin  ? 

Er  gruoste  sinen  trolitin  ... 

Ne  megih  in  gidanchun 
Fore  dir  givanchon! 

Du  irchennist  allô  stiga 
Se  varot  so  ih  ginigo  ... 

Far  ih  uf  ze  himile, 

Dar  pista  mit  herie. 

Ist  ze  ello  min  fart, 

Dar  pistu  geginvart ... 

Ne  megih  in  nohheim  lant 
Nupe  mih  tiapet  tin  liant  ... 

Je  trouve  aussi  dans  Hoffmann  une  traduction  rimée  de  la  parabole  de 
la  Samaritaine,  et  dans  Wackernagel  ( Deutsches  Lesebuch ) un  chant  sur 
le  jugement  dernier. 
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neuvième  siècle,  C’est  le  prêtre  qui  parle.  « Mon 
« frère,  ne  rougis  point  de  confesser  tes  péchés;  car 
« moi  aussi  je  suis  pécheur,  et  j’ai  fait  peut-être  plus 
« de  mal  que  toi....  Avouons  donc  librement  ce  que 
'<  librement  nous  avons  commis.  Peut-être , mon 
« bien-aimé,  tous  tes  actes  ne  reviennent  pas  aussi- 
« têt  dans  la  mémoire;  je  t’interrogerai  donc.  As-tu 
« fait  homicide  par  hasard  ou  par  volonté,  ou  pour 
«venger  tes  parents,  ou  pour  obéir  à ton  maître? 
« — As— tu  fait  quelque  blessure,  coupé  les  mains  ou 
. « les  pieds,  ou  arraché  les  yeux  d’un  homme? — As- 
« tu  fait  quelque  parjure,  ou  induit  les  autres  à se  par- 
« jurer?  — As-tu  fait  quelque  vol  avec  sacrilège,  ef- 
« fraction  ou  violence?  — As-tu  fait  adultère  avec  la 
« femme  ou  la  liancée  d’autrui? — As-tu  déshonoré 
« une  vierge?  — As-tu  violé  et  pillé  un  tombeau  ? — 
« As-tu  diffamé  quelque  homme  auprès  de  son  sei- 
«gneur? — As-tu  consulté  les  magiciens,  les  arus- 
« pices,  les  enchanteurs?  — As-tu  fait  des  vœux  aux 
« arbres  et  aux  fontaines?  — As-tu  enlevé  un  homme 
« libre  pour  le  faire  esclave?  — As-tu  brûlé  la  maison 
«ou  la  grange  d’autrui?  — T’es-tu  enivré  jusqu’à 
« vomir? — As-tu  étouffé  ton  enfant? — As-tu  buquel- 
« (pie  philtre?  — As-tu  fait  ce  que  les  païens  obser- 
« vent  aux  calendes  de  janvier?  — As-tu  chanté  des 
« chansons  diaboliques  sur  les  sépultures  des  trépas- 
« ses?. ..  » Suit  l’examen  des  huit  péchés  capitaux  (1  j. 


(I)  Libellas  de  ecclesias/icis  disciplinés,  collectiis  ex  jiiR.su  tlomiui 
Rathhodi , Trevericæ  urbis episcopi , a Réunion**,  <|iiondam  alihate  Pru- 
niiensi*  monaslerii.  Ait.  300,  Ordo  ad  dandam  panitentiam  : « Ptrnilen- 
tem  alfecliiose  alloqui  deliet  sacerdos  iiis  v**rl>js  : ..  Frater,  noli  eriibesri*re 
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Cotte  confession  du  barbare  fait  voir  ce  qu’il  faut  pen- 
ser des  temps  héroïques  de  la  Germanie  et  de  la  pureté 
de  cette  race  vierge,  dont  le  christianisme,  dit-on, 
vint  si  fâcheusement  arrêter  l’essor;  ou  plutôt  on  voit 
à quelles  mœurs  il  avait  affaire,  et  de  quelles  ruines  il 
fallait  tirer  des  Ames  immortelles.  C’était  déjà  un  pro- 
dige que  d’avoir  mis  la  main  sur  ces  hommes  farou- 
ches qui  ne  connaissaient  d’autre  juge  que  l’épée,  et 
de  les  avoir  réduits  à se  trahir  eux-mêmes,  à se  li- 
vrer, à se  mettre  à la  merci  d’un  tribunal.  Mais  l’au- 
torité de  l’Église,  une  fois  saisie,  ne  relâchait  pas 
sitôt  ses  justiciables;  elle  les  faisait  passer  par  les 
degrés  de  la  pénitence.  Le  meurtrier,  séparé  pen- 
dant quarante  jours  du  commerce  des  chrétiens, 
pieds  nus,  sans  linge,  sans  autre  nourriture  que 
le  pain  et  le  sel , demeurait  ensuite  trois  ans  dans 
le  jeune  et  l’abstinence,  privé  des  droits  de  por- 
ter les  armes;  pendant  quatre  ans  encore  il  jeûnait 
trois  quarantaines;  au  bout  de  la  septième  année, 
on  le  réconciliait  (1).  Ces  barbares,  si  prompts  à 
tuer,  apprirent  ce  qu’ils  savaient  le  moins  : le  prix 

« tua  peccata  coniiteri,  etc.  » Les  huit  péchés  capitaux,  selon  la  nomencla- 
ture des  anciens  moralistes,  sont  : « Superhia  , varia  gloria , invidia,  ira, 
trislitia,  avaritia,  ventris  ingin  vies,  lu  vu  ria.  » Cf.  deux  formules  de  con- 
fession en  langue  tudesque,  publiées  par  Noth,  Denkm.rler  der  deulschen 
Sprache,  33  et  35. 

(I)  Concilium  Triburense,  nnu.  895  : «Si  quis  sponte  homicidium  fe* 
cerit,  xl  diebusah  ingressu  ecclesiæ  arceatur,  et  niliil  manducet,  illis  xi. 
diehus,  præter  snhun  panem  et  sal,  neque  hihat  nisi  purnm  aquain.  Nudis 
pedilnis  iucedat;  liucis  non  induatur  vestihus,  nisi  tantum  femoralibu». 
Sa'cularia  arma  non  portet.  Yehirulo  non  utatur.  Ad  nnllam  fœminam,  nec 
propriam  uxorem,  his  diebus  misceatur.  Nnllam  communioncin  illis  \r. 
diehus  habeat  cum  aliis  christianis  nec  cum  alio  pœnitente,  in  cibo  vel 
pot ii,  vel  nllis  rebus,  etc.  ...  His  vu  annis  rite  expletis,  reconcilietur.  » 


La  prière 
et 

le  culte. 
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de  la  vie,  et  le  respect  de  la  personne  d’autrui.  Les 
traditions  des  saints  Pères,  les  saints  canons  et  l'ex- 
périence des  siècles  avaient  fixé  les  règles  correction- 
nelles; des  traités,  connus  sous  le  nom  de  péniten- 
tiels,  les  recueillirent  et  les  popularisèrent  : elles 
furent  sanctionnées  par  les  décrets  des  conciles  con- 
temporains , entre  lesquels  il  faut  citer  ceux  de 
Mayence  (847)  et  de  Tribur  (895).  On  y distingue 
la  pénitence  privée,  et  celle  qui  doit  se  faire  publi- 
quement pour  le  péché  public.  Les  temps  y sont  mar- 
qués : sept  ans  pour  le  meurtre  volontaire,  l’adul- 
tère et  le  parjure  ; trois  ans  pour  l'enlèvement  d’un 
homme  libre  et  pour  les  actes  d’idolâtrie;  un  an  pour 
la  mutilation  et  pour  le  vol  grave.  On  recommande 
au  prêtre  de  jeûner  avec  le  pénitent  une  semaine  ou 
deux,  « car  on  ne  peut  relever  celui  qui  est  tombé, 
« sans  se  pencher  vers  lui.  » Et,  par  une  disposition 
où  l’on  reconnaît  bien  l’admirable  faiblesse  de  l'É- 

< . , 'T 

glise  pour  les  opprimés  : « Quand  des  esclaves  vien- 
« dront  à vous,  est-il  dit,  vous  ne  les  chargerez  pas 
« d’autant  de  jeûnes  que  les  riches  : imposez-leur 
« seulement  la  moitié' de  la  peine  (1).  » 

Pendant  que  la  prédication  s’emparait  de  l’enten- 
dement par  la  foi , et  que  la  pénitence  s’imposait  à la 
volonté  par  la  crainte,  la  prière  saisissait  en  même 
temps  ces  deux  puissances , et  rétablissait  l’unité  de 
l’ûme  par  l’amour,  qui  fait  le  nœud  de  toutes  les  fa- 
cultés humaines. 

(1)  Scbannati,  Concilia  Germaniæ,  t.  Il,  et  le  Pénitentiel  de  Halitgart, 
évoque  de  Cambrai , dans  Marlène,  t.  II,  p.  43,  ordo  u.  H déclare  avoir 
tiré  ces  règles  des  archives  de  l’Église  romaine.  C’est  bien  la  doctrine  de 
la  seconde  lettre  dn  pape  Grégoire  U à Léon  l’iconoclaste. 
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Dans  l'action  de  Pâme  qui  prie,  c’est-à-dire  qui 
s’approche  de  Dieu , il  y a un  double  effort  de  l’in- 
telligence vers  le  vrai , et  de  la  volonté  vers  le  bien. 
Ces  deux  efforts  se  montrent  déjà  dans  un  hymne 
du  huitième  siècle , où  l’on  sent  encore  le  sauvage 
de  la  barbarie.  « J’ai  appris  parmi  les  hommes  les 
« plus  sages  — que  la  terre  n’existait  pas,  ni  le  ciel; 
« — que  l’arbre  et  la  montagne  n’existaient  pas  ; — 
« que  le  soleil  ne  brillait  point,  — et  que  la  lune  ne 
« donnait  pas  sa  lumière;  — et  la  mer  n’était  pas  en- 
« core.  — Alors,  quand  le  néant  n’avait  point  de  fi- 
« mites,  — existait  le  Dieu  tout-puissant  et  plein  de 
« miséricorde,  — et  avec  lui  beaucoup  d’esprits  glo- 
« rieux.  — Et  toi,  Dieu  saint,  Dieu  tout-puissant,  qui 
« as  créé  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  as  fait  tant  de  bien 
« aux  hommes,  donne-moi  donc  la  grâce,  une  foi 
« droite  et  un  bon  vouloir,  sagesse,  prudence  et  force, 
« pour  résister  aux  démons , confondre  le  mal  et 
«accomplir  ta  volonté  (1)...  » 11  est  impossible  de 


( I ) Wessobriinner  Gebet , apud  Wackernagel  (p.  07)  et  Noth. 

Dat  gefregin  ih  mit  Orahim  firiwi/.zo  meista, 

Dat  ero  ni  was  noh  ufhimii, 

Noh  paum  noh  heinig  ; noh  pereg  ni  was 
Pii ...  noh  sunna  ni  scein, 

Noh  mano  ni  liuhta,  noh  (1er  mareo  seo. 

Do  dar  niwiht  ni  was  enteo  ni  wentco, 

Enti  do  was  der  eino  aimalitico  cot, 

Manno  miltislo  ; enti  dar  warun  auh  manakè 
Mit  inan  cootlihhe  geista. 

Cette  prière  présente  plusieurs  caractères  d’une  haute  antiquité.  F.lle  a le 
début  épique  du  chant  de  Hildebrand  et  de  Hadebrand.  On  y trouve,  comme 
dans  le  poème  du  jugement  dernier  ( MuspUli ),  l’ai li Itération  au  lieu  de  la 
rime,  introduite  de  si  bonne  heure  dans  la  poésie  chrétienne.  Ainsi  dans 
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rendre  plus  énergiquement , d'un  côlé,  le  dogme  de 
l’unité  divine,  la  création,  la  séparation  de  l’intelli- 
gence et  de  la  matière,  et  tous  les  points  par  où  les 
esprits  s’arrachaient  du  paganisme  ; et,  de  l’autre 
côté,  les  terreurs  de  cette  lutte,  l'angoisse  du  danger, 
et  le  cri  de  l’homme  enfin  qui  se  sent  faible,  mais  qui 
se  souvient  que  Dieu  est  fort. 

Mais  l’Église  ne  se  contentait  pas  d’introduire  chez 
les  barbares  la  prière  solitaire,  qui  dissipait  leurs 
doutes  et  rassurait  leurs  frayeurs.  Comme  l’éduca- 
tfon  qu’elle  prétendait  leur  donner  était  une  éduca- 
tion publique , comme  elle  leur  portait  une  parole 
publique,  comme  elle  instituait  des  pénitences  pu- 
bliques, elle  fondait  aussi  la  prière  commune.  Voici 
en  quels  termes  s’exprimaient  ses  règlements  : « Les 
« prêtres  doivent  avertir  les  maîtres  de  faire  assister 
« au  moins  à la  messe  du  dimanche  et  des  fêtes  les 
« bouviers,  les  porchers,  et  les  autres  pitres  et  pay- 
« sans  qui  demeurent  dans  les  champs  et  les  forêts , 
« et  qui  sont  exposés  à vivre  comme  les  bêtes  ; car 
« le  Christ  les  a rachetés  aussi  bien  que  les  autres. 
« En  effet,  le  Seigneur,  venant  dans  le  monde,  ne 
« choisit  pas  pour  les  siens  des  savants  ni  des  nobles, 
« mais  des  pêcheurs;  et  il  voulut  que  sa  nativité  fût 
« annoncée  d’abord  par  un  ange  à des  pâtres  (1).  » 

In  |imnier  ver»  c’est  la  lettre  / qui  reparaît  trois  fois,  dans  le  troisième 
lu  lettre  p revient  deux  fuis , dans  le  quatrième  la  lettre  s,  etc. 

Voyez  aussi,  dans  Mot  h , la  prière  à saint  Pierre,  et  celle  intitulée 
Attgsburçer  Gebet,  et,  dans  XVackernagel,  la  traduction  du  Te  Deum,  et 
d’un  livmne  rie  saint  Ambroise. 

(I)  Zi brllus  de  ecclesiaslicis  disciplina,  art.  416,  et  parmi  les  ques- 
tions île  la  visite  pastorale,  G4  : • Si  |K>narii  et  alii  pastores,  dominica  die, 
ad  ecclesiain  veinant  et  niissas  audiant;  simililer  in  aliis  feslis  dieluis?  » 

Je  remarque  aussi  les  articles  ?f>  et  89  : » Ne  colnni  mit  servi,  propter 
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L'Église  aimait  cette  confusion  des  rangs,  les  grands 
agenouillés  dans  la  foule  des  pauvres , des  ignorants, 
des  misérables.  Et  lorsque , le  même  jour,  à la  même 
heure , sur  tous  les  points  de  la  Germanie  chrétienne, 
elle  tenait  ainsi  la  nation  rassemblée,  elle  l’initiait, 
non  pas  aux  timides  essais  d’une  religion  nouvelle, 
mais  aux  solennités  d’un  culte  qui  avait  déjà  huit 
cents  ans  d’existence.  Ses  rites  réunissaient  dans  leur 
ensemble  toutes  les  traditions  bibliques,  la  poésie 
des  psaumes  et  des  prophéties,  les  récits  du  Nouveau 
Testament,  les  actes  des  martyrs,  l’éloquence  des 
Pères , les  travaux  liturgiques  de  saint  Ambroise  et 
de  saint  Grégoire,  avec  l’essor  que  la  musique  donne 
au  sentiment,  avec  le  soutien  que  la  peinture  prête  à 
la  pensée,  avec  tout  le  pouvoir  de  l’architecture  re- 
ligieuse , pour  retenir  dans  ses  murailles  l’àme  en- 
chantée, lui  faire  oublier  le  monde,  et  l’élever  à Dieu. 

Le  culte  chrétien,  formé  de  tant  d'éléments,  eiïH- 
pruntant  aux  langues,  aux  arts,  aux  sciences  de 
l’antiquité,  ne  pouvait  se  communiquer  aux  peuples 
barbares  qu’en  leur  communiquant  une  grande  par- 
tie de  la  civilisation. 

Voilà  comment  le  christianisme  réformait  la  per- 
sonne immortelle.  Mais  les  doctrines  fortes  sont  exi-  commence 
géantes  : quand  elles  se  rendent  maîtresses  des  |ilu^turc 
Ames,  elles  ne  s’y  contiennent  pas.  Ce  n’est  pas  assez  J”ns 
qu’elles  remplissent  les  pensées  ; il  faut  qu’elles  pas-  germanique*, 
sent  dans  les  actes,  qu’elles  se  fixent  dans  les  œu- 
vres : elles  ne  sont  satisfaites  qu’en  se  trouvant  re- 

« 

comrnissa  crimina , virgia  nudi  cædantur...  Si  quis  profiter  cupiditatcm 
Judo: tira  aut  paganura  occident ...  » 
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produites  par  des  monuments  durables.  Ainsi,  quand 
la  foi  chrétienne  eut  pénétré  les  esprits  des  Germains, 
elle  ne  leur  laissa  pas  de  repos;  elle  les  mit  à l’ou- 
vrage  dans  les  sciences , dans  les  arts , dans  les  let- 
tres. Elle  les  poursuivait  au  fond  des  bibliothèques, 
des  abbayes  ; sur  les  chantiers  où  le  ciseau  façonnait 
les  pierres  des  églises;  au  milieu  des  fêtes  popu- 
laires, où  il  fallait  des  chants  nouveaux  à la  multi- 
tude assemblée.  Cette  importunité,  cette  obstination 
d’une  idée  qui  veut  se  produire,  qu’est-ce  autro 
chose  que  le  signe  du  génie?  Le  génie  germanique 
se  lit  jour.  Il  conserva  l’originalité  d’une  race  nou- 
velle, sans  perdre  l’empreinte  do  l’éducation  sa- 
vante qui  l'avait  discipliné , sans  se  détacher  de  cette 
communauté  de  traditions  et  d’habitudes  qui  unit  la 
grande  famille  des  nations  latines.  On  reconnaît  la 
fermeté  de  l’intelligence  chrétienne  dans  les  vues 
profondes  que  l’évêque  Otton  de  Freisingen  porte  sur 
tous  les  temps  de  l’histoire,  dans  l’érudition  philoso- 
phique d’Albert  le  Grand , dans  le  mysticisme  judi- 
cieux de  Taulefe.  Il  fallait  toute  la  persévérance  de 
la  volonté  régénérée,  pour  prendre  une  langue  bar- 
bare, parlée  par  les  plus  grossiers  des  hommes , et 
la  plier  à toutes  les  délicatesses  de  la  sensibilité,  jus- 
qu’à ce  qu  elle  put  devenir  l’harmonieux  instrument 
des  Minnesinger,  et  rivaliser  de  souplesse  musicale 
avec  les  idiomes  d’Ita|ie  et  de  Provence.  Enfin  c’é- 
tait  l’amour  purifié,  ramené  à Dieu  premièrement, 
pour  redescendre  ensuite  sur  l’humanité  et  la  nature, 
qui  devait  déborder  un  jour  dans  les  compositions 
poétiques  du  douzième  et  du  treizième  siècle.  Une 
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môme  inspiration , l’héroïsme  de  la  Coi  conjugale,  de- 
vait soutenir  en  môme  temps  l’épopée  guerrière  des 
Nibelungen ,'  et  les  récits  chevaleresques  de  Wolfram 
d’Eschenbach.  En  même  temps  les  poètes  de  Souabe 
célébraient  dans  un  rhvlhme  charmant  le  réveil  du 
mois  de  mai  après  les  longs  hivers;  et  Henri  Suso,  au 
fond  de  son  monastère,  « sentant,  disait-il,  que  son 
jeune  cœur  ne  pourrait  long-temps  demeurer  sans 
amour,  choisissait  pour  la  dame  de  ses  pensées  la  Sa- 
gesse étemelle,  » et  se  levait  avant  le  soleil  pour  lui 
chanter  le  chant  du  malin.  Le  christianisme  ne  pou- 
vait descendre  dans  une  grande  nation  sans  y ho- 
norer l’élude,  cette  occupation  chaste  et  sévère,  sans 
encourager  l’art  de  la  parole,  par  Jaquclle  il  gouver- 
nait toutes  choses;  sans  bénir  enfin  ce  travail  sacré 
des  lettres,  qui  n’est  après  tout  qu’un  effort  pour  fixer 
l’idéal  divin  dans  le  langage  des  hommes. 

Nous  nous  sommes  éloigné  moins  qu'il  no  sem-  ic 
ble  des  limites  naturelles  de  notre  sujet.  En  cherchant  dr<,"t,Jab,'c 
à saisir  l’esprit  plutôt  que  les  détails  des  institutions  u 
ecclésiastiques,  nous  n’avons  fait  que  résumer  la 
doctrine  des  conciles  de  Paris,  d’Aix-la-Chapelle,  •«**«•  «i>« 
de  Mayence , de  Tribur,  qui  empêchèrent  l’œuvre 
de  Charlemagne  de  périr  tout  entière  , puisqu’ils 
sauvèrent  l’Église  quand  l’État  s’écroulait.  On  aime 
à trouver  des  maximes  si  judicieuses,  si  clémentes, 
j’allais  dire  si  modernes,  dans  la  législation  d’un  âge 
d’airain,  dans  des  décrets  délibérés  par  les  évêques 
de  Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le  Chauve.  Les 
historiens  ont  trop  méprisé  la  décadence  carlovin- 
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gienne.  Le  corps  politique  se  dissout,  mais  l'âme 
survit  et  s’échappe  pouraller  animer  une  société  nou- 
velle. C’est  dans  les  angoisses  du  neuvième  et  du 
dixième  siècle  qu'on  voit  se  former  les  traditions 
et  les  doctrines  qui  inspireront  le  moyen  âge.  Regar- 
dez de  près  les  canons  d’Aix-la-Chapelle  ; vous  v 
trouverez  contenue  toute  la  querelle  du  sacerdoce 
et  de  l'empire  : elle  éclate  en  837,  par  le  divorce 
du  roi  Lothaire  et  par  la  résistance  du  pape  Nico- 
las 1".  Au  siècle  suivant,  la  légende  conduit  déjà 
Charlemagne  à Jérusalem  ; elle  ouvre  ainsi  le  cycle 
fabuleux  des  romans  carlovingiens,  en  même  temps 
qu’elle  échauffe  le  zèle  de  la  guerre  sainte  et  qu’elle 
montre  le  chemin  des  croisades.  Ne  nous  étonnons 
pas  de  la  fécondité  de  cette  période,  où  le  génie  ger- 
manique et  le  génie  latin  vivaient  encore  dans  une 
orageuse  mais  puissante  union.  Toute  cette  majesté 
du  saint-empire  romain , qui  fit  l’orgueil  de  l’Alle- 
magne, n’est,  après  tout,  que  l’ouvrage  des  Francs. 
L’Allemagne  elle-même  le  savait  si  bien,  qu’elle  tint 
longtemps  pour  maxime  de  droit  public  que  l’em- 
pereur, fùt-il  Saxon  d’origine,  devenait  Franc  par 
le  fait  de  son  élection , et  que  le  couronnement , 
pour  être  valide,  devait  se  faire  sur  une  terre  fran- 
que. Nous  verrons,  en  effet,  comment  Charlemagne 
ne  fit  que  réaliser,  en  l’étendant , un  dessein  conçu 
mais  compromis  par  la  politique  des  Mérovingiens. 
I)’un  autre  côté,  toute  la  littérature  de  l’Allemagne 
chrétienne  a ses  origines  à une  époque  où  la  langue 
dominante  chez  les  Germains  s’appelle  encore  la  lan- 
gue des  Francs,  oit  elle  s’étend  dans  toute  l’ancienne 
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Austrasie  jusqu’à  Reims , où  elle  fait  effort  pour  se 
rompre  aux  habitudes  de  l’éducation  latine.  C’est  ce 
qui  parait  déjà  dans  ces  formules  d’abjuration  et  de 
confession , dans  ces  imitations  de  psaumes  et  ces 
cantiques  que  nous  avons  cités.  Vers  la  fin  du  hui- 
tième siècle,  la  langue  des  Francs  est  assez  pénétrée 
de  christianisme  pour  traduire  la  règle  de  saint  Be- 
noît , les  lettres  d’Isidore  de  Séville , les  hymnes  de 
saint  Ambroise  (1).  Mais  de  tous  ces  restes  d’utie  an- 
tiquité qui  est  aussi  la  nôtre,  aucun  ne  nous  appar- 
tient à plus  juste  titre  que  Y Harmonie  des  Évangiles , 
achevée  en  888  par  Ottfried , moine  de  Wissenburg 
en  Alsace.  Cet  homme  pieux  avait  cédé  aux  conseils 
de  plusieurs  chrétiens,  et  particulièrement  d’une  no- 
ble dame  appelée  Judith  , en  composant  un  poëme 
sacré  pour  remplacer  dans  la  bouche  des  laïques  les 
chants  déshonnêtes  du  paganisme.  Sans  doute  ses 
vers  n’ont  pas  l’accent  de  l’épopée  populaire  : on  y 
reconnaît  le  travail  d’un  esprit  occupé  de  plier  l’i- 
diome barbare  aux  lois  d’un  art  étranger,  et  l’alli- 
tération est  remplacée  par  la  rime.  Mais  tout  ce  qui 
éloigne  Ottfried  des  traditions  du  Nord  le  rapproche 
de  nous  : et  nous  ne  pouvons  mieux  reconnaître  ce 
que  fit  l’Église  pour  entretenir  l’esprit  national,  qu’en 
finissant  par  un  fragment  de  Y Harmonie  des  Evan- 
giles. On  y retrouve  le  même  patriotisme  religieux 
que  dans  le  prologue  de  la  loi  salique,  et  comme 
un  écho  des  cris  de  triomphe  qui  avaient  célébré 
les  victoires  de  Tolbiac  et  de  Vouillé  (2). 

(1)  Hattemer,  Sangallem  Sprachschætse,  1. 1 , 2 , 3. 

(2)  Christ , von  Ottfried,  herausgegeben  von  GrafT. 
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L'Harmonie  « On  a va  beaucoup  d’hommes  écrire  avec  art , 
Éranpie.,  « avec  un  labeur  infini,  pour  étendre  la  gloire  de 
oufrîcd.  “ lour  nom.  Certes  les  Grecs  et  les  Romains  l’ont 
« fait  si  bien,  qu'ils  vous  ravissent;  ils  ont  mis  dans 
, \ « leurs  ouvrages  un  arrangement  si  parfait,  que 

« tout  s’y  lie  comme  des  pièces  d’ivoire  : soit  que 
« leur  prose  vous  abreuve  d’un  vin  bienfaisant , soit 
« qu’ils  mettent  leur  application  à combiner  des  mè- 
« 1res  ingénieux.  Lours  vers  sont  pleins  de  douceur. 
« Ils  mesurent  les  pieds  longs  et  brefs  avec  tant  de 
« précision,  que  jamais  une  syllabe  ne  chancelle;  et 
' « les  mesures  châtiées  tombent,  comme  le  grain 

« émondé  s’échappe  de  la  main  qui  l’a  choisi. 

« Pourquoi  seuls , entre  tous,  les  Francs  néglige- 
« raient-ils  de  chanter  en  langue  franque  les  louanges 
« de  Dieu?  Jamais  on  n’a  tenté  de  soumettre  ainsi  le 
« chant  à une  règle  sévère,  droite,  et  parfaitement 
’*•  « belle  dans  sa  simplicité.  Pourquoi  les  Francs  seuls 

« en  seraient-ils  incapables?  Ils  sont  aussi  braves 
« que  les  Romains,  et  personne  ne  peut  dire  que  les 
« Grecs  vaillent  mieux  qu’eux.  Ilssont  aussi  hardis, 
« soitdans les  forêts,  soit  en  rase  campagne;  prompts 
« à prendre  les  armes,  et  tous  soldats.  Ils  habitent  la 
« bonne  terre  qu’ils  ont  conquise,  ils  y déploient 
« leur  puissance  : c’est  pourquoi  ils  ne  seront  point 

* In  managemo  agaleizc 

. Sic  tliaz  in  scrib  giklcibtin 

Th.il  sic  iro  nomon  hreitlin. 

Le  poi-rne  d'Ottfcied  ne  me  fait  point  oublier  \' harmonie  des  Évangiles 
en  langue  saxonne,  connue  sous  le  titre  A’Heltand  (der  Ucilcnde,  le  San 
veur),  et  dont  M.  Schmeller  a donné  une  savante  édition. 
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« confondus.  Leur  terre  est  grasse  ; si  ou  la  creuse, 

« on  y trouve  l’airain  et  le  cuivre,  le  fer  en  abon- 
« dance , l’argent  à satiété  ; et  les  sables  même  y 
« roulent  de  l’or. 

« Leurs  ennemis  les  trouvent  toujours  prêts  à se 
« défendre.  A peine  a-t-on  osé  les  attaquer,  ils  ont 
« déjà  vaincu.  Aucun  des  peuples  qui  touchent  leurs 
« frontières  n’échappe  à leurs  coups  qu’en  se  soumet- 
te tanta  les  servir  quand  ils  en  ont  besoin.  Je  sais  que 
« Dieu  le  fait  ainsi.  Tous  les  peuples  les  redoutent. 
« Les  Francs  leur  ont  enseigné  la  crainte,  non  par 
« la  parole  , mais  par  le  glaive  et  par  le  fer  acéré  de 
« leurs  lances...  J'ai  lu  dans  un  livre,  et  c’est  la  vé- 
« rite,  qu'ils  suivirent  Alexandre  dans  dix-huit  com- 
« bats,  lorsque  ce  héros  enchaînait  le  monde.  Et  il 
« est  écrit  qu’ils  se  retirèrent  de  la  Macédoine  avec 
« honneur,  et  que  nul  d’entre  eux  ne  consentit 
« à subir  l’autorité  d'un  roi.  Tout  ce  qu'ils  conçoi- 
« vent,  ils  l’accomplissent,  avec  l'aide  de  Dieu;  ils  ne 
« font  rien  sans  son  conseil;  ils  sont  très-attentifs 
« à sa  parole. 

« Aujourd’hui,  je  veux  écrire  l’Évangile,  l’histoire 
« de  notre  salut.  C’est  ce  que  je  tenterai  de  faire 
« dans  l’idiome  des  Francs.  Et  maintenant  que  les 
« hommes  de  bonne  volonté  se  réjouissent  : qu’ils 
« soient  contents,  tous  ceux  de  la  nation  franque 
« qui  ont  un  cœur  droit , puisque  nous  avons  assez 
« vécu  pour  chanter  de  Christ  dans  la  langue  de  nos 
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Après  avoir  assisté  a l’affranchissement  des  na- 
tions que  l’Église  arrachait  à la  servitude  du  paga- 
nisme, il  reste  à savoir  quel  usage  elles  firent  de  leur 


liberté;  quelle  société  sortit  de  ces  camps  germani- 
ques jetés  sur  les  ruines  de  l’empire  romain  ; à quelles 
conditions  le  vieil  orgueil  barbare  consentit  à obéir; 
et  comment  on  suit,  jusque  dans  les  derniers  dé- 
tails des  lois  salique,  bavaroise  ,*  saxonne , l'as- 
cendant de  l’autorité  qui  l’emporte,  et  le  déclin  de 
l’esprit  d’indépendance  qui  ne  périra  pas.  Mais  il 
n'est  pas  de  mon  dessein  d'embrasser  des  questions 
si  vastes,  et  de  m’engager  dans  les  difficultés  du 
droit  civil  des  Germains,  où,  d’ailleurs,  tant  de  grands 
esprits  ont  porté  le  flambeau.  Je  m'attache  à un 
point  de  droit  public,  sur  lequel  je  pense  rassembler 
des  lumières  jusqu’ici  dispersées.  Il  s’agit  d’éclairer 
les  origines  de  la  monarchie,  c’est-à-dire  du  seul 
pouvoir  politique  qui  occupe  la  scène  d'un  bout  à 
l’autre  des  siècles  où  s’arrêtent  mes  recherches.  Non 
qu’il  faille  oublier  ce  qu’il  y avait  de  force  dans  l’a- 
ristocratie militaire,  et  d’opiniâtreté  dans  les  institu- 
tions municipales  : mais  le  temps  était  encore  loin  où 
ces  depx  autres  puissances,  reconnues,  affermies, 
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devenues  la  féodalité  et  le  tiers  état,  devaient  ache- 
ver l’édifice  d’une  société  nouvelle. 

Aussi  haut  qu’on  remonte  dans  l’antiquité  des  Li 
peuples  germaniques,  on  les  trouve  soumis  à des  roTb^.b*r 
rois;  et  plus  on  s’enfonce  vers  le  Nord  et  vers 
l’Orient,  vers  des  lieux  éloignés  du  commerce  des 
nations  étrangères  ou  voisins  de  la  première  pa- 
trie, plus  la  royauté  conserve  son  caractère  primi- 
tif, c’est-à-dire  religieux  et  sacerdotal.  C’est  ainsi 
qu’elle  parait  dans  ce  chant  de  l’Edda,  le  chant 
de  Rig,  où  le  dieu  Heimdall,  parcourant  la  terre, 
s’arrête  d’abord  chez  une  femme  appelée  la  Bisaïeule, 
qui  lui  donne  pour  fils  le  Serf;  puis  chez  l’Aïeule, 
qui  lui  donne  le  Libre  ; et  enfin  chez  la  Mère,  dont  il 
a le  Noble.  Or,  le  Noble  engendra  plusieurs  enfants, 
entre  lesquels  le  dernier  fut  le  Roi;  et  les  autres 
apprirent  à aiguiser  les  flèches  et  à manier  la  lance. 

« Mais  le  Roi  connut  les  runes , les  runes  du  temps, 

« les  runes  de  l’éternité.  Il  apprit  les  paroles  qui  ar- 
« rachent  l’homme  à la  mort , qui  émoussent  le  tran- 
« chant  du  glaive,  qui  apaisent  les  tempêtes.  11 
« comprit  le  chant  des  oiseaux,  il  sut  d’un  motétein- 
« dre  l’incendie,  endormir  les  douleurs;  il  posséda  la 
« force  de  huit  chevaux.  » Ce  vieux  récit  Scandi- 
nave , où  l’on  ne  soupçonnera  pas  de  réminiscences 
classiques,  se  rattache  à toutes  les  traditions  du  Nord. 

Toutes  s’accordent  à diviniser  l’idéal  du  pouvoir  en 
la  personne  d’Odin , le  roi-prêtre,  l’auteur  des  runes 
et  le  législateur  des  rites  sacrés , régnant  avec  les 
douze  Ases,  prêtres  et  juges  comme  lui,  dans  la  ville 

sainte  d’Asgard.  La  cité  divine  devenait  le  modèle 
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do  la  cité  des  hommes,  et  la  nation  suédoise  avait 
son  roi , successeur  d’Odin,  entouré  de  douze  con- 
seillers en  mémoire  des  Ases.  On  l1  inaugurait  sur  la 
pierre  sacrée  d’Upsal;  il  prenait  le  titre  de  « protec- 
« teur  de  l’autel,»  et  présidait  aux  sacrifices.  Les 
Goths  faisaient  descendre  d’une  grande  divinité  na- 
tionale les  deux  dynasties  des  Amales  et  des  Balthes, 
le  nom  de  Yoden  ouvrait  la  généalogie  des  huit  rois 
anglo-saxons;  et  la  fable  païenne  des  Francs,  con- 
servée par  Frédégaire,  rapportait  qu’un  dieu  marin 
avait  surpris  au  bain  la  mère  de  Mérovée  (1). 

Mais  l’instinct  de  la  conquête  s’était  éveillé  chez 
ces  Vois  prêtres,  et  les  avait  de  bonne  heure  arrachés 
des  autels.  Le  chant  de  l’Edda  que  nous  avons  cité 
ajoute  que  le  roi  s’exerçait  aux  mystères  de  la  science 
magique,  lorsqu’il  entendit  le  cri  d’une  corneille;  et 
l’oiseau,  dont  il  comprit  le  langage,  lui  dit  qu’il 
serait  mieux  de  monter  à cheval , de  coucher  des 
années  dans  la  poussière,  et  de  conquérir  des  terres 
plus  fécondes.  En  effet,  au  moment  des  invasions , la 
royauté  devient  militaire;  elle  perd  de  son  immobi- 
lité, mais  aussi  de  son  inviolabilité  sacerdotale;  elle 
est  telle  que  César,  Tacite,  Ammien  Marcellin  la  con- 
nurent chez  ces  bandes  désordonnées  qui  menaçaient 
les  frontières  de  l’empire.  Les  peuples  n’inaugurent 
plus  leurs  chefs  sur  la  pierre  inébranlable,  ils  les 

(l)  Edda  strmundar,{.  II,  Rigsmal.  Ampère,  Littérature  et  Voya- 
ges, p.  413;  — pour  les  Goths  et  les  Scandinaves,  Jornandes,  de  Rebus 
geticis,  14  ; Ynglingasaga , 5,  8,  24;— pour  les  Anglo-Saxons,  Asser,  Flo- 
rentins, Huntington  , Geoffroy  de  Monmonth  , lit).  VI.  Fredegaire,  IX  : 
« Fertur  super  littore  maris,  æstatis  tempore,  Chlodeone  cura  uxore  resi- 
dente  meridie,  uxor  ad  mare  lavatuin  vadens,  lerretura  bestiaNeptuni,  etc.» 
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élèvent  sur  le  bouclier,  qu’ils  laisseront  tomber  quand 
ils  seront  las.  Le  pouvoir  reste  héréditaire  dans 
une  famille,  où  l’on  continue  de  respecter  le  sang  des 
dieux;  mais  souvent  il  devient  électif  par  un  libre 
choix  entre  les  membres  de  la  même  famille.  Il  est 
borné , non  pas  seulement  par  la  désobéissance  des 
sujets,  mais  par  l’autorité  des  assemblées  publiques. 
Si  le  chef  harangue  la  foule,  le  cliquetis  des  ar- 
mes approuve  ses  discours,  ou  les  huées  lui  font  voir 
qu’il  a déplu.  Le  droit  d’élire  et  de  contredire  en- 
traîne celui  de  déposer.  Nous  savons  que  les  Bour- 
guignons changeaient  de  roi  quand  la  victoire  les 
avait  trahis,  ou  que  la  récolte  manquait.  L’autorité 
semble  mieux  affermie  chez  les  Francs,  où  l’ordre 
héréditaire  se  soutint  pendant  trois  siècles.  Toutefois 
on  ne  peut  méconnaître  les  résistances  qu’elle  ren- 
contre quand  Clovis,  avant  d’abjurer  ses  dieux, 
demande  à haranguer  son  peuple,  et  qu’une  partie 
des  Francs,  refusant  de  le  suivre  au  baptême,  se  re- 
tire sous  la  conduite  d’un  autre  chef.  Quoi  de  plus 
célèbre  que  l’aventure  de  Soissons?  Clovis  s’humilie 
jusqu’à  demander  le  vase  sacré  qu’il  veut  retirer  du 
butin  ; mais  une  voix  lui  répond  : « tfu  n’auras  que 
« ta  part.  » Le  couteau  qui  égorgea  les  enfants  de 
Clodomir  suppléait  au  droit  de  déposition  ; et  on  ne 
peut  croire  à l’inamissibilité  du  pouvoir  chez  les 
Mérovingiens,  quand  les  envoyés  de  Childebert  vien- 
nent dire  à Gontran  : « La  hache  qu’on  a enfoncée 
dans  le  crâne  de  tes  frères  n’est  pas  perdue.  » I.a 
royauté,  interrompue  dans  la  nation  lombarde  après 
la  mort  de  Clefi,  devient  élective  chez  les  Visigoths 
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d’Espagne,  elle  disparaît  chez  les  Saxons;  et  il  faut 
reconnaître  qu’en  se  jetant  dans  les  combats,  elle  en 
court  tous  les  hasards  (t). 

Ce  fut  donc  un  avantage  singulier  pour  les  rois 
barbares  quand  ils  pénétrèrent  dans  le  monde  ro- 
main, d’y  trouver,  avec  le  péril  d’une  lutte  militaire 
qui  compromettait  leur  puissance,  un  prestige  lé- 
gal qui  la  releva.  Je  ne  m’étonne  pas  que  ces  chefs 
des  Bourguignons,  qu’une  mauvaise  récolte  détrô- 
nait, aient  cherché  une  autorité  plus  durable  dans 
les  offices  de  la  hiérarchie  impériale;  que  Gnndioc , 
Gondebaud  aient  brigué  le  titre  de  Maîtres  des  mi- 
lices. De  plus  grands  qu’eux,  Alaric,  Odoacre, 
avaient  sollicité  les  charges  de  la  cour  et  de  l’armée; 
ils  y trouvaient  un  moyen  d’éblouir  la  simplicité  de 
leurs  anciens  compagnons  d’armes,  autant  que  de 
calmer  les  scrupules  de  leurs  nouveaux  sujets.  Les 
provinces  obéissaient  plus  volontiers  à ces  con- 
quérants, quand  elles  reconnaissaient  en  eux  des 
officiers  de  l’ernpire.  De  son  côté,  la  cour  de  Cons- 
tantinople, en  leur  envoyant  les  ornements  consu- 
laires, se  vantait  d’avoir  sauvé  l’honneur,  et  de  gou- 
verner le  monde  comme  autrefois,  par  ses  délégués. 
Aux  yeux  des  Byzantins , la  royauté  des  Germains 
n’était  plus  qu’une  magistrature  romaine;  et  les 

;|1)  Tacite,  Historiæ,  IV,  1.  « Impositnsquc&cuto,  more  gentis , et  sus* 
tinentium  Inmieris  vibratos,  dnx  eligitur.  » Germania  , 7,  10,  Il , 43. 
Ammiau  XXV III,  à.  Gregor.  Ttiron  , II,  27,  VII,  14  : « Scimus  suivant  esse 
securini  quæ  fratrum  luorum  capitibus  est  defixa.  »»  M.  de  Sainl-Priest,dan8 
su  savante  Histoire  de  la  royauté , traite  avec  dédain  ce  qu’il  appelle 
('historiette  du  vase  de  Sois-ons.  Il  ne  tient  peut-être  pas  assez  de  compte 
des  témoignages  plus  sérieux  qui  prouvent  la  faiblesse  de  la  royauté  bar- 
bare. 
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Germains  ne  se  refusaient  pas  à la  considérer  ainsi, 
lorsque  Sigismond  écrivait  à l’empereur  : « Mon 
«peuple  est  le  vôtre;  mais  j’ai  plus  de  bonheur  à 
« vous  servir  qu’à  lui  commander.  Rois  de  notre  na- 
« lion , nous  ne  voulons  être  que  vos  soldats.  Par 
« nous  vous  gouvernez  ces  régions  reculées.  Nous 
« n’avons  d’autre  patrie  que  ce  monde  dont  vous 
« êtes  le  maître;  la  lumière  de  l’Orient  s’étend  jus- 
« qu’ici , et  nous  ne  sommes  éclairés  que  du  reflet 
« de  vos  rayons  (1  ;.  » 

Mais  le  jour  où  Clovis  sortit  chrétien  du  baptistère 
de  Reims,  « l’Occident,  selon  l’expression  de  saint 
Avitus , eut  aussi  sa  lumière,  » et  le  clergé  gaulois 
honora  en  lui  un  nouveau  Constantin.  Il  faut  recon- 
naître dans  ces  expressions  autre  chose  que  les  hy- 
perboles d’une  éloquence  dégénérée^  j’y  surprends 
la  pensée  des  évêques , promettant  à Clovis  et  à sa 
race  la  puissance  et  la  majesté  des  Césars.  Cet 

* v*  . £ J 

homme  très-habile,  comme  l’appelait  Nicetius  de 
Trêves,  avait  hâte  d’élargir  le  cercle  de  la  royauté 
barbare,  qui  lui  donnait  à peine  douze  mille  sujets; 
de  rassembler  les  Germains  et  les  Gaulois , vain- 
queurs et  vaincus,  dans  une  monarchie  qui  n’au- 
rait plus  la  mobilité  d’un  commandement  mili- 
taire ni  l’étroite  enceinte  d’un  camp , mais  l’étendue, 
la  stabilité,  la  régularité  d’une  province  romaine.  11 
comprit  qu’une  seule  chose  manquait  pour  achever 


f 


\ 


\ 
i \ 


Le 

coimilat 

de 

Clovis. 


(1)  Avili  Epist.  83,  edidit  Sirmond.  M.  Lenormant  a répandu  une  lu* 
miére  toute  nouvelle  sur  ce  sujet  dans  ses  Lettres  à M.  de  Sautcy  sur . 
1rs  plus  anciens  monuments  numismatiques  de  la  série  mérovingienne, 
Itevue  de  numismatique,  t.  XIH,  p.  107. 
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cet  ouvrage  : ce  n’était  ni  la  force  ni  la  victoire  ; 
c’était  l’autorité , la  sanction  du  droi^donnée  aux 
actes  de  l’épée,  et  tout  ce  que  les  Latins  appelaient 
du  nom  d’Empire.  Quand  donc,  au  retour  de  la 
bataille  de  Vouillé,  vers  508,  Clovis  reçut  de  l’em-  • 
pereur  Anaslase  les  lettres  qui  lui  conféraient  le  pa- 
triciat,  et  qu’ayant  pris  dans  la  basilique  de  Saint- 
Martin  la  tunique  de  pourpre,  la  chlamyde  et  le 
diadème,  il  monta  à cheval,  sema  l'or  et  l'argent  sur 
son  chemin,  et  se  fit  appeler  consul  et  Auguste;  gar- 
dons-nous de  voir  là  le  caprice  d'un  chef  de  sauva- 
ges, fier  d’emprunter  pour  un  moment  les  oripeaux 
d'une  civilisation  qui  va  finir.  11  faisait  plus  que  de 
pratiquer  la  politique  de  ses  prédécesseurs,  il  la  dé- 
passait. 11  poursuivait  l’accomplissement  d’un  long 
dessein;  et  cç  qui  en  montre  la  suite,  c’est  qu’il 
jeta  au  peuple,  non  des  monnaies  de  hasard,  mais 
des  pièces  frappées  exprès,  portant  la  tête  d'Anas- 
tase,  et  au  revers  cette  inscription  : Victoria  Augusto 
régi  mro  illustri  Clodoyeo.  C’est  qu'alors  seule- 
ment il  fixa  sa  résidence  à Paris,  dans  cette  vieille 
ville  romaine  que  Childéric  avait  traversée,  mais 
sans  y faire  sa  demeure,  la  trouvant  encore  toute 
pleine  du  souvenir  des  Césars,  et,  pour  ainsi  dire, 
de  leurs  ombres.  Clovis,  au  contraire,  ne  s'effraye 
pas  d'habiter  le  palais  de  Julien,  puisqu’il  exerce 
le  même  pouvoir,  puisqu'il  trouve  dans  la  qualité  de 
patrice  une  sorte  de  consulat  perpétuel,  ou  plutôt  une 
délégation  de  la  puissance  proconsulaire  des  empe- 
reurs; puisqu’enün  il  s'est  fait  proclamer  non-seule- 
ment consul,  mais  Auguste;  et  que,  s’il  n’achève 
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pas,  comme  on  l’a  dit,  une  première  restauration  de 
l’empire  d’Occident,  assurément  il  la  commence  (1). 

Mais  en  recevant  les  images  d’Anastase,  en  les 
gravant  sur  l’or  qu’il  jetait  au  peuple,  Clovis  ren- 
dait un  dernier  hommage  à la  souveraineté  impé- 
riale. Ses  petits-fils  brisèrent  le  lien.  L’historien 
Procopo  marque  le  moment  de  la  rupture  au  temps 
où  Justinien  confirma  aux  princes  des  Francs  la  ces- 
sion des  terres  que  les  Golhs  avaient  possédées  dans 
les  Gaules.  Il  ajoute  qu’à  partir  de  ce  jour  les  rois 
barbares  présidèrent  les  jeux  équestres  au  cirque 
d’Arles,  et  frappèrent  des  monnaies  sur  lesquelles 
leur  effigie  remplaça  la  tête  de  l’empereur.  En  effet, 
les  monnaies  de  Théodebert  représentent  ce  roi  dans 
le  costume  des  Césars,  le  front  ceint  d'un  diadème 

de  perles,  avec  cette  inscription  : Victoria  Augus- 

• 

TORiM  victori.  11  punissait  ainsi  Justinien  d’avoir  pris 
le  titre  de  vainqueur  des  Francs;  et  la  mort  le  sur- 


(I)  Nous  avons  cité  plus  haut  le  texte  de  Grégoire  de  Tours  : voici  celui 
d'Aimoin,  1, 22;«In  quibus  videlicet  litteris  hoc  conlinebatur,  qùod  compla- 
cuerit  sibi  et  senatoribus  eum  esse  amicuin  imperatorum  patriciumque  ro- 
manorum.  His  ille  perlectis , consulari  trabca  insignitus,  ascenso  equo,  in 
atrio  quod  inter  basilicam Sancti  Martini  et  civitalem  sit uni  erat,  largissima 
populo  contulit  munera.  Ab  ilia  die , consul  simul  et  Augustus  mentit  ap- 
pellari.  » L’accord  des  deux  auteurs  prouve  que  le  titre  d’Auguste  n’est 
pas  introduit  ici  par  confusion , mais  que  Clovis  le  prit  et  le  porta. 

Sur  le  consulat  de  Clovis  il  faut  consulter  Adrien  de  Valois,  Gesfn  Fran- 
eorum , VI,  508.  Les  vues  de  cet  excellent  esprit  se  trouvent  complètement 
confirmées  par  les  belles  découvertes  numismatiques  de  M.  Lenormant, 
qui  est  arrivé  à déchiffrer  les  légendes  jusqu’ici  négligées  des  premières 
monnaies  mérovingiennes.  Revue  numismatique,  t.  XIII,  p.  9.00. 

Enfin  le  titre  de  proconsul  est  expressément  donné  à Clovis  dans  le  texte 
du  prologue  de  la  loi  salique,  tel  que  M.  Pardessus  l’a  restitué  (p.  345)  : 
« Quod  minus  in  pactum  habebatur,  idoneo  per  Proconsolis  regis  Clodo- 
■ vehi  et  Hildeherti,  et  Chlotarii  fuit  lucidius  emendatnm.  « 
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prit  méditant  d’aller  châtier  l’orgueil  byzantin  jus- 
que dans  les  murs  de  Constantinople.  Mais  son  œu- 
vre devait  lui  survivre  et  la  séparation  se  perpétuer 
sous  ses  successeurs,  si  l’on  en  juge  par  la  corres- 
pondance de  Childebert  II  avec  l’empereur  Maurice. 
Le  roi  s’exprime  en  ces  termes  : « Nous  nous  som- 
« mes  décidés  par  un  libre  choix  à former  le  nœud 
« d’une  alliance  avec  votre  Sérénité  très-clémente, 
« et  à vous  témoigner  cette  affection  qui  plaît  à Dieu, 
« et  qui  est  le  premier  gage  d’une  paix  utile  aux 
« deux  nations.  C’est  pourquoi,  présentant  nos  sa- 
« luts  à votre  Clémence  pacifique , avec  tout  l’hon- 
« neur  dû  à votre  haute  dignité,  nous  avons  résolu 
« de  vous  envoyer  des.  ambassadeurs,  comme  nous 
« l’avions  annoncé  aux  vôtres.  Nous  leur  avons 
« donné  sur  certains  points  des  instructions  verbales , 
« auxquelles  nous  désirons  qu’avec  l’inspiration  de 
« Dieu , vous  répondiez  d’une  manière  profitable  au 
« bien  commun.  » On  retrouve  ici  les  formules  or- 
dinaires du  bas  empire;  mais  le  sentiment  de  l’éga- 
lité éclate  à toutes  les  lignes  : le  Mérovingien  traite 
de  puissance  à puissance;  les  contemporains  ne  s’y 
trompent  pas,  et  les  vies  de  plusieurs  saints  du 
sixième  siècle  remarquent  l’époque  où  les  Francs, 
« ayant  secoué  la  domination  de  la  république  et 
« supprimé  le  droit  de  l’empire,  régnèrent  de  leur 
« chef  (I).  » 

S&V  * 

(l)  Procope,  De  bell . Gothic  , III , 39.  Kâ$^vrat  |ùv  âv  r r,  ’Apt)dtTt*>  tôv 
tincixôv  àyôiva  Octûacvot.  Nûixia{ia  ot  ypoffoôv  r/.  twv  £v  fàX),ot;  [xetôX/uïv  ne- 
TicÛTjVtat,  où  toù  'Piojxatwv  avroxpxTopo;  /apaxTi^pa  évGttuvot , àÀÀà  rr,v 
pav  aÙTfajv  eixo va.  Sur  les  monnaies  de  Tliéodebcrt,  voyez  encore  le  travail 
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Ils  firent  plus  : cette  souveraineté,  qu’ils  ne  \ou- 
laient  plus  reconnaître  en  Orient , ils  la  transpor-  Mimh™fi'"< 
taienl  en  Occident,  pour  ainsi  dire,  pièce  à pièce.  s™"r”c' 
Sans  doute  il  ne  faut  point  renouveler  les  erreurs  '"T1"*1- 
d’uno  autre  époque , et  oublier  tout  ce  qu’il  y eut 
de  barbarie  dans  le  palais  de  Frédégonde  et  de  Bru- 
nchaut  ; mais  il  n’est  plus  permis  de  nier  les  prodi- 
gieux efforts  des  Mérovingiens  pour  sauver,  pour 
reproduire  dans  des  proportions  plus  restreintes, 
pour  naturaliser  chez  les  Germains  toutes  les  tradi- 
tions de  la  politique  impériale.  A l’exemple  de  Clo- 
vis, ils  prennent  d'abord  le  costume  et  le  titre, 
ce  qui  frappe  l’imagination  des  peuples.  Us  por- 
tent la  couronne  radiée,  le  vêtement  long,  le  scep- 
tre des  magistrats  romains  : Théodebert  paraît  sur 
ses  médailles  avec  le  javelot  sur  l’épaule,  signe  de 
la  toute-puissance  militaire  : leur  siège  est  un  trône. 

Comme  ils  se  font  appeler  Auguste,  les  femmes  de 
leur  famille  ont  droit  au  nom  d’Augusta  : Dago- 
bert prend  la  qualité  de  roi  des  Francs  et  de  prince 
du  peuple  romain  ; et  si  les  lettrés  de  la  cour  parlent 

rie  M.  Lenormant.  Ses  recherches , poursuivies  avec  un  rare  iKmlieur, 
achèveront  de  rétablir  les  règles  du  monnavage  de  la  Gaule  au  sixième 
siècle.  Revue  de  numismatique,  t.  XIII,  p.  l'Jl  cl  suiv.  Ce  rôle  de  Théo- 
debert s’accorde  bien  avec  les  lélicitations  que  lui  adresse  l'évèque  Aurélien 
(Epist.  apud  Duchesoe , 1 , 857)  : • Macle  restaurator  vetustalis , uovilatls 
inventer.  » * 

Epistol.  Childeberti , apud  Duchesne,  I,  866.  Yita  S.  Trevcrii , apud 
Bolland.,  16  jan.  : « Quumque  Jam  Galliarum  Francorumque  reges,  Sua'  di- 
tionis,  sublato  imperii  jure,  guhornacula  pouerent,  et,  poslposita  ■ ci  pu  - 
blicæ  dominatioue,  propria  fruerentur  potestate.  » Cf.  Vita  S.  Joliannis 
Reomensis,  ap.  O.  Bouquet,  lit,  411.  « Tempore  quo  Franci,  postpoxila 
reputdica , sublatoque  imperii  jure , propria  dominabantur  poleslate. . Le- 
liuerou,  Histoire  des  institutions  mérovingiennes , 1,  266  et  suiv. 
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de  l’ancien  roi  Childérie,  ils  lui  donnent  le  titre  de 
divüs,  et  le  mettent  au  rang  des  dieux.  Le  protocole 
de  Byzance  passe  dans  les  chancelleries  d’Austrasie 
et  de  Neustrie.  On  parle  au  prince  au  pluriel  ; on  le 
traite  d’Exœllence , d’Altesse,  de  Majesté;  et,  pour 
montrer  que  le  sens  de  ces  termes  fastueux  n’a  pas 
péri,  on  poursuit  les  traîtres  comme  coupables  de 
lèse-majesté , et  c’est  la  loi  romaine  qui  les  punit  de 
mort(i).  Le  soin  des  apparences  ne  fait  pas  négliger 
les  réalités.  Les  rois  des  Francs  héritent  de  toutes  les 
prétentions  impériales  sur  le  gouvernement  de  l’É- 
glise. Clovis,  ce  païen  d’hier,  vient  de  revêtir  les  in- 
signes du  patricia t,» et,  à l’exemple  de  Constantin,  il 
se  considère  comme  l’évêque  du  dehors.  Il  convo- 
que en  5H  le  concile  d’Orléans,  et  cette  assemblée 
lui  adresse  ses  canons , « pour  que  le  consentement 
« d’un  si  grand  roi  prête  une  autorité  nouvelle  aux 
« décisions  des  évêques.  » Le  même  concile  accorde 
que  nul  ne  soit  ordonné  clerc  qu'avec  l’autorisation 
du  prince  ou  du  juge,  et  la  porte  s’ouvre  à l’interven- 
tion du  pouvoir  séculier  dans  les  élections  épiscopales. 
Chilpéric,  que  les  lauriers  théologiques  des  empereurs 
d’Orient  empêchent  de  dormir,  dresse  une  confession 
de  foi,  et  supprime  le  mystère  de  la  Trinité.  Un  peu 
plus  tard,  et  au  nom  de  Sigebert  11,  lemaire  du  palais 
Grimoald  signifie  au  clergé  d Austrasie  défense  de 

¥ -s  * 

(1)  Sur  le  costume  des  Mérovingiens,  Montfaucon  , Monuments  de  la 
monarchie , 1. 1,  et  les  médailles  de  Théodcbert  publiées  par  la  Revue  de 
numismatique  , t.  XIII.  Sur  les  litres  impériaux  donnés  aux  rois  , Vtla  S. 
Martini  Vertavensis,  Vita  S.  Pr.rjecti,  S.  Germani  Parisiensis , S.  Cari- 
le  fi,  S.  Fridolini , S.  Medardi.  Lelmerou,  1. 1,  p.  397.  Agathias  fait  allusion 
à ce  gouvernement  tout  romain  des  rois  francs  : « *AXXà  xoti  xoXixeta  xpâmac 
ûk;  xà  noXXà  » 
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s’assembler  sans  le  commandement  du  souverain  (1). 

Un  pouvoir  si  exigeant  avec  les  évêques  auteurs 
de  sa  fortune  devait  tout  oser  au  temporel.  C’était 
peu  de  conserver  les  charges  de  la  cour  impériale 
et  ce  qu’on  nommait  la  milice  du  palais  ; d’avoir 
des  chambellans , des  trésoriers , des  référendaires, 
des  médecins  et  des  rhéteurs  attitrés.  Ce  n’était  pas 
assez  de  maintenir  les  cadres  de  l’administration  et 
les  officiers  gaulois,  dont  l’expérience  épargnait  aux 
barbares  les  fatigues  et  les  erreurs  d’un  long  appren- 
tissage. Parmi  les  traditions  romaines,  le  gouverne- 
ment des  Mérovingiens  n’en  connut  pas  de  plus  pré- 
cieuses que  celle  de  la  fiscalité.  Il  ne  laissa  perdre 
ni  un  nom  d’impôt,  ni  un  moyen  de  recouvrement. 
Nous  avons  assisté  aux  rigueurs  du  cens  territorial 
sous  Chilpéric , quand  les  exacteurs,  armés  du  ca- 
dastre , levaient  une  amphore  de  vin  par  arpent , 
et  poussaient  les  possesseurs  du  sol  à ce  point  de 
désespoir,  que  plusieurs  abandonnèrent  leurs  terres 
pour  aller  vivre  sous  d’autres  lois.  Au  septième  siè- 
cle, la  capitation  est  exigée  avec  tant  de  dureté,  que 
les  pères  laissent  mourir  leurs  enfants  plutôt  que  de 
les  voir  inscrits  sur  les  rôles.  Les  abus  du  fisc,  qui 
avaient  précipité  la  ruine  des  provinces  et  la  chute  de 
l’empire  ; les  spoliations  si  éloquemment  flétries  par 
Laetance  et  Salvien , n’eurent  pas  d’excès  qu’on  ne 
retrouve  dans  ces  pages  de  Grégoire  de  Tours,  où,  en  . 
présence  des  exactions  de  Chilpéric,  il  commence  à 
croire  à la  fin  prochaine  des  temps,  où  il  raconte  les 

(1)  Epistola  concilii  Aurelian.,  ap.  Bouquet,  IV,  103.  Cf.  Gregor.  Tu-  » 
ron.,  V,  45;  D.  Bouquet,  IV,  118;  II,  47. 
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présages  du  ciel  se  mêlant  aux  terreurs  de  la  terre, 
et,  en  signe  de  la  pitié  de  Dieu  pour  l’oppression  du 
peuple,  l’hostie  que  le  prêtre  rompait  versant  du 
sang  sur  l’autel  (1). 

Ces  violences  n’atteignaient  que  la  population 
gallo-romaine  : le  comble  de  la  hardiesse  fut  de  tou- 
cher aux  vieilles  franchises  des  barbares.  Un  mi- 
nistre de  Théodebert , le  Romain  Parthenius , paya 
de  sa  vie  la  tentative  de  soumettre  les  Francs  au 
tribut  : ils  le  massacrèrent  dans  l’église  même  de 
Trêves , et  entre  les  mains  des  prêtres  qui  l'avaient 
caché.  Toutefois,  tel  était  sur  les  petits-fils  de  Clovis 
l’ascendant  de  cette  société  antique  dont  les  ruines 
les  étonnaient,  que  rien  ne  leur  coûta  pour  y faire 
entrer  leur  peuple.  Ils  ne  se  contentèrent  point  de 
rédiger  les  coutumes  saliques  et  ripuaires  en  langue 
latine,  et  à l’imitation  de  ces  légistes  qui  avaient  fait 
détester  le  joug  de  Rome  aux  anciens  Germains.  Ils 
n’hésitèrent  pas  à bouleverser  toute  l’économie  des 
institutions  germaniques , pour  y introduire  les 
maximes  du  droit  romain,  pour  substituer  d’un  seul 
coup  la  répression  publique  aux  guerres  privées,  le 
châtiment  à la  vengeance.  C’est  l’esprit  d'un  décret  de 
Childebert  II  (596),  qui  supprime  la  composition  pé- 
cuniaire pour  les  crimes  de  vol,  de  rapt,  d'homicide, 
et  la  remplace  par  la  peine  de  mort , ajoutant  ce 


(l)  Cri-gor.  Turon.,  I.  V,  29  : • Dcscriptioues  novas  Pt  graves  in  oinni 
regno  siio  firri  jussit,  qua  de  causa  miilti , relinquentes  civitatcs  illas  sel 
IKWMSsiiuies  proprias,  alia  régna  palicrunt.  » — Vila  S.  Ilalhildis,  n"  6. 
— M.  Leliiiernii  (p.  264  et  suiv.)  a rigoureusement  établi  que  les  Méro- 
vingiens empruntèrent  le  système  fiscal  de  l’eiupire  romain  jusque  daus 
ses  derniers  détails. 
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motif,  (j ni  devait  être  dur  aux  oreilles  d’une  nation 
peu  accoutumée  au  respect  de  la  vie  humaine  : • 

« Quand  on  sait  tuer,  il  est  juste  qu’on  apprenne  à • 

« mourir  (1).  » 

Aussi,  l’effort  des  Mérovingiens  échoua  devant  ce«|oi 
les  résistances  de  la  barbarie  , je  veux  dire  de  ces  Mawin^a,! 
guerriers  trop  épris  de  la  liberté. de  leurs  forêts  pour 
se  soumettre  sans  combat  aux  assujettissements 
d’une  civilisation  qui  les  enveloppait  de  toutes  parts, 
qui  les  enivrait  quelquefois  de  joies  nouvelles  pour 
eux,  mais  qui  les  indignait  par  le  spectacle  de  son 
avilissement  et  de  son  impuissance.  Comment  eus- 
sent-ils supporté  patiemment  les  humiliations  du  cé- 
rémonial, la  pompe  étrangère  du  palais,  le  costume 
presque  orientai  des  rois?  Voilà  pourquoi  on  finit  par 
traiter  de  fainéants  ces  princes  dont  les  règnes  furent 
moins  vides  qu’on  ne  pense,  mais  dont  les  habitudes 
romaines,  par  conséquent  sédentaires,  rappelaient  si 
peu  la  vie  errante  des  barbares,  et  qui  avaient  fait 
succéder  un  gouvernement  de  palais  à la  royauté  des 
champs  de  bataille.  L’éclat  emprunté  dont  ils  s’en- 
touraient ne  les  sauvait  pas  des  insultes  de  leurs  leu- 
des.  Ainsi  quand  le  roi  Clotaire  II  refuse  de  marcher 
contre  les  Saxons , les  Francs  se  précipitent  sur  sa 
tente  qu’ils,  déchirent , ne  lui  épargnent  aucun  ou- 
trage; et  ils  l’auraient  tué,  s'il  n’eùt  promis  d’aller 
avec  eux.  Une  autre  fois,  c’est  le  roi  Gontran  qui,  un 
jour  de  dimanche,  après  avoir  fait  imposer  silence 

« 

(I)  Gregorius  Turonensis,  Il l,  36.  Constitutio  Chlotachnrii , anno  560; 

Decret io  Chifdeberti , anno  595  : « Justum  est  ut  qui  injuste  novit  occi- 
dere,  Uiscat  juste  perire.  » Cf.  Lehuerou,  p.  413  et  suiv. 
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.par  lo  diacre  , se  tourne  vers  le  peuple,  et  dit  : « Je 
« vous  adjure,  hommes  et  femmes  qui  ôtes  ici  pré— 
« sents,  ne  me  tuez  pas  comme  vous  avez  tué  mes 
« frères!  Que  je  puisse  au  moins  encore  pendant  trois 
« ans  élever  mes  neveux,  qui  sont  devenus  mes  fils 
« d'adoption,  de  peur  qu’il  n'arrive  (et  puisse  le 
« Dieu  éternel  détourner  ce  malheur!  ) qu'après  ma 
« mort  vous  ne  périssez  avec  ces  enfants,  quand  il 
« ne  restera  plus  d'hommes  faits  de  notre  race  pour 
« vous  défendre  ! » Rien  ne  peint  mieux  que  ces  pa- 
roles la  condition  de  la  monarchie  germanique;  le 
respect , non  de  la  personne , mais  de  la  race  ; la 
précaire  destinée  de  ces  princes  qu’on  abat  à coups 
de  hache , de  ces  reiues  qu’on  lie  à la  queue  des  che- 
vaux, et  cependant  le  culte  religieux  qui  s’attache 
encore  à la  famille  de  Mérovée,  comme  à une  dynastie 
divine,  seule  capable  de  fixer  la  victoire  du  côté  des 
Francs.  Toutefois , ce  culte  du  sang  royal  devait  s'af- 
faiblir avec  les  souvenirs  païens  qui  le  soutenaient  ; 
les  Francs  se  détachèrent  d’une  race  où  ils  ne  recon- 
naissaient plus  rien  de  ses  aïeux , et  les  Mérovin- 
giens se  perdirent  pour  avoir  poussé  trop  loin  cette 
tentative  de  restauration  romaine,  pour  n’avoir  pas 
su  distinguer,  dans  les  restes  du  passé,  l'esprit  qu’il 
fallait  sauver  et  les  formes  qu’il  fallait  laisser  périr. 
Quand  les  guerriers  mireut  Pépin  le  Bref  sur  le 
pavois,  ce  fut  la  royauté  barbare  qu'ils  relevèrent. 
Mais  les  évêques  rassemblés  à Soissons  sacrèrent 
l’élu  du  peuple , et  cette  nouveauté  marque  l’avéne- 
ment  d’un  principe  qui  travaillait  à se  faire  jour  de- 
puis trois  cents  ans  (1). 

(I)  Grcgoiiug  Turonenais,  IV,  14;  VII,  8. 
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Si  l’Église  avait  eu  la  sagesse  de  reconnaître  la  Continence* 
vocation  des  Francs,  elle  eut  aussi  le  courage  de  la  “c"b 
seconder,  de  la  dégager  des  instincts  barbares  qui  chienne, 
l’étouffaie&t.  Saint  Rerai , ce  prêtre  expérimenté  et 
versé  dans  toutes  les  affaires  comme  dans  UÉates  les 
études , n’avait  pas  cru  son  œuvre  finie  au  moment 
où  il  avait  répandu  l’eau  sur  le  front  de  Clovis.  Ses 
entretiens  et  ses  lettres  continuaient  l’éducation  du 
Sicambre.  11  le  consolait  de  la  mort  de  sa  sœur 
Albofiède,  en  le  rappelant  aux  soins  du  gouverne- 
ment. A la  suite  d une  victoire,  qui  fut  probablement 
celle  de  Vouillé,  il  lui  écrivait  ; « Une  grande  nou- 
« velle  est  venue  jusqu’à  nous  : on  nous  annonce  que 
« vous  avez  fait  une  heureuse  épreuve  du  métier 
« des  armes.  Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  vous 
« vous  montrez  tel  que  vos  pères  furent  toujours, 
a Ce  qui  importe,  c’est  que  le  jugement  de  Dieu  ne 
v vous  abandonne  pas.  Choisissez  des  conseillers  qui 
« soutiennent  la  gloire  de  votre  nom;  honorez  vos 
* évêques,  et  recourez  en  tout  temps  à leurs  avis.  Si 
« vous  êtes  d’accord  avec  eux , votre  gouvernement 
« n’en  deviendra  que  plus  fort.  Relevez  les  citoyens 
« opprimés,  soulagée  les  affligés,  secourez  Jes  veu- 
« ves,  nourrissez  les  orphelins , afin  que  tous  vous 
« aiment  en  même  temps  qu’ils  vous  craignent.  Que 
« la  justice  soit  sur  votre  bouche,  sans  rien  attendre 
« des  pauvres  ni  des  étrangers;  car  vous  ne  devez 
« pas  recevoir  de  présents.  Que  votre  prétoire  soit 
« Ouvert  à tous,  et  que  nul  n’en  sorte  le  cœur  triste. 

« Que  vos  richesses  héréditaires  servent  à racheter 
« des  captifs  et  à les  délivrer  de  l’esclavage.  Si  quel- 
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« qu’un  parait  devant  vous , qu’il  ne  se  sente  pas 
« étranger.  Plaisantez  avec  les  jeunes  gens,  délibé- 
« rez  avec  les  vieillards,  si  vous  voulez  être  tenu 
« pour  noble  et  obéi  comme  roi.  » Cette  lettre  est 
bien  courte,  elle  loucha  peu  le  barbare  qui  allait 
ensanglanter  la  fin  de  son  règne  par  le  meurtre  de 
trois  rois  ses  parents.  Elle  contient  cependant  tout 
l’idéal  d’une  institution  que  le  monde  n’avait  pas 
vue,  de  la  monarrhie  chrétienne.  Les  évêques  des 
temps  mérovingiens  nè  feront  que  poursuivre  la 
pensée  de  saint  Remi.  Elle  les  conduit  tous  les  jours 
auprès  de  ces  rois  dangereux,  que  leur  présence 
importune , mais  qu’elle  contient.  Comme  leur  pa- 
triotisme, éclairé  des  grands  souvenirs  de  la  Hible, 
reconnaît  dans  la  nation  des  Francs  un  second 
peuple  de  Dieu,  ils  n'auront  pas  de  paix  qu’ils 
n'aient  fait  asseoir  sur  le  trône  de  Clovis  d’autres  Da- 
vids  et  de  nouveaux  Salomons.  Nous  ne  trouvons  pas 
d’autre  inspiration  dans  ce  Discours  adressé  à Clo- 
vis Il  par  un  de  ses  conseillers,  où  l’on  presse  ce 
jeune  prince  d’étudier  les  saints  livres,  d’y  chercher 
les  exemples  des  rois  qui  surent  plaire  au  Seigneur. 
Mais  les  Mérovingiens,  pénétrés  des  vices  de  la  dé- 
cadence romaine , n étaient  déjà  plus  faits  pour  les 
fortes  leçons  de  l’Écriture,  pour  cette  austère  sim- 
plicité du  monde  naissant.  L’Église  trouva  plus  de 
prise  sur  une  race  plus  neuve,  et  qui  avait  besoin 
d'elle.  La  famille  de  Pépin  ne  cachait  point  ses 
origines  dans  les  temps  fabuleux  du  paganisme  : 
aucun  dieu,  ni  du  ciel  ni  de  la  mer,  ne  comptait 
parmi  ses  aïeux.  11  fallait  que  la  royauté  nouvelle 
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demandât  ail  christianisme  la  consécration,  qui  seule 
pouvait  la  recommander  à des  peuples  trop  fiers 
pour  obéir  à un  pouvoir  où  ils  ne  verraient  rien  que 
d'humain  (1). 

I.e  sacre  des  rois,  celle  solennité  où  les  monar-  Ori!!ioe 
chies  chrétiennes  déployaient  toutes  leurs  splen-  mc£Jm 
deurs,  semble  avoir  commencé  dans  un  lieu  bien 
obscur,  au  fond  des  montagnes  du  pays  de  Galles; 
quand  les  chefs  de  clans,  cernés  de  tous  côtés 
par  l’invasion  anglo-saxonne,  désespérant  de  soute- 
nir le  prestige  d’une  autorité  ébranlée  par  les  dé- 
faites du  dehors  et  les  factions  du  dedans,  implorè- 
rent l’appui  de  l’Église , courbèrent  la  tête  devant 
leurs  évêques , et  leur  demandèrent  l’onction  des 
rois  d’Israël.  C’est  le  témoignage  deGildas,  qui  écrit 
au  commencement  du  sixième  siècle,  et  qui  peint 
toute  l’horreur  de  cet  Age  de  fer,  en  représentant  les 
rois  sacrés,  et  bientôt  après  massacrés  par  leurs  con- 
sécrateurs.  Il  se  peut  que  les  nations  celtiques,  dont 
le  génie  garda  longtemps  je  ne  sais  quoi  de  biblique 
et  d’oriental,  se  soient  attachées  les  premières  à une 
cérémonie  qui  évoquait  autour  des  princes  chrétiens 
toutes  les  images  de  l’Ancien  Testament.  On  lit  dans 
l’histoire  de  l'Irlandais  Colomba  qu'au  temps  où  il 
vivait  dans  une  île  sur  les  côtes  d’Écosse,  ravi  en  es- 

(I)  Epistota  Remigii  ad  Chlodoverum , apud  D.  Bouquet,  IV,  50  : « Ru* 
mor  ad  nos  pervenit  administratinnem  vos  secondant  rei  oellica*  susce- 
pisse.  Non  est  uovum  ut  cœperis  esse  sicul  parentes  tui  semper  fuerunt...» 

M.  dePétigny,  Etudes  sur  V histoire  et  les  institutions  de  l’éjtoque  mé- 
rovingienne , t.  II , p.  363 , veut  que  S-  Rend  adresse*  cette  lettre  à Clovis 
au  moment  où  celui-ci  succède  àCliildéric  dans  les  fonctions  de  maître  des 
milices  ; mais  il  est  manifeste  que  de  tels  conseils  ne  pouvaient  ètie  donnés 
qu’a  un  prince  déjà  chrétien. 
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prit,  il  crut  voir  un  ange  qui  lui  présentait  un  livre 
ilo  cristal  avec  ce  litre  : Livre  de  T ordination  des 
nus,  lui  commandant  de  lire  ce  rituel,  et  d’aller  or- 
donner, selon  la  forme  qu’il  y trouverait  prescrite, 
Aidan , roi  des  Scots  septentrionaux.  Le  serviteur 
de  Dieu  obéit,  non  sans  résistance;  et,  passant  la 
mer,  il  ordonna  le  roi  des  Scots  en  lui  imposant  les 
mains.  Aidan  régnait  en  573;  et  après  que  les  Irlan- 
dais furent  devenus  les  instituteurs  des  Anglo- 
Saxons,  on  n’est  point  surpris  de  voir  chez  leurs 
disciples  la  tradition  d’une  royauté  marquée  de  l’onc- 
tion sainte,  et  de  trouver  dans  le  pontifical  d’Eg- 
bert,  archevêque  d’York  en  735,  un  rituel  pour 
le  sacre  des  rois.  Ce  temps  est  celui  de  Pépin  , 
couronné  en  752;  et  l’Angleterre  est  la  patrie  de 
saint  Boniface.  On  comprend  que  ce  grand  évêque, 
chargé  d’inaugurer  une  dynastie,  nouvelle,  une  au- 
torité contestée,  se  soit  inspiré  des  exemples  de 
l’Église  anglo-saxonne;  qu’il  ait  transporté  le  rituel 
d’York  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Soissons, 
ot  consacré  l’élu  des  Francs  par  l’imposition  des  mains 
et  par  le  saint  chrême  (1). 

(I)  M Lehuerou  croit  Iroiiver  la  preuve  du  sacre  de  Clovis  dans  le  (en- 
tament de  S.  Rend  , publié  par  Flodoard  ; mais  M.  Variu  (Archives  de 
Reims,  I.  1)  a prouvé  c|ue  ces  mois  • per  ejusdem  (S.  Spirites)  sacri  clins- 
nialis  unclionem  oriiinavi  in  rrgem  • étaient  interpolés.  Dans  l’empire 
d'Orient,  jetrouve  bien  le  couronnement  de  l'em|>erciii'  par  le  patriar- 
che de  Constantinople,  mais  non  pas  le  sacre.  Le  premier  exemple  est 
celui  des  rois  bretons  : Gildas , p.  27  , édition  de  Stevenson  : « IJngcban- 
tur  renés,  et  paulo  post  ali  unctoribus  trucidabantiir.  » Yita  S.  Cntumb.r, 
apud  Basnage,  Thésaurus,  1. 1 : « Angelumail  semissum  vidit,  <|iii  in  manu 
xitreum  ordmationis  rrgiim  liabebat  librum.  » Sur  le  pnntilical  d’Kgbert 
et  la  parfaite  conformité  de  la  liturgie  anglo-saxonne  avec  celle  île  l'Eglise 
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En  effet,  si  l’on  compare  le  rituel  dîEgbert  avec  le 
plus  ancien  qui  nous  soit  resté  des  temps  carlovin- 
giens,  celui  d'Hincmar  pour  le  sacre  de  Charles  le 
Chauve,  on  n’en  peut  méconnaître  l’entière  ressem- 
blance. Dans  l’Église  de  France  comme  dans  celle 
d Angleterre,  la  cérémonie  s’ouvre  par  le  serment 
du  prince  : Charles  le  Chauve  s’adresse  au  peuple, 
et  parle  ainsi  : « Puisque  les  vénérables  évéquos  ont 
«déclaré,  conformément  à votre  assentiment  una- 
« nimo,  que  Dieu  m’a  choisi  pour  votre  salut,  votre 
« bien  et  votre  gouvernement;  puisque  vous  l’avez 
« reconnu  par  vos  acclamations;  sachez  qu’avec 
« l’aide  du  Seigneur  je  maintiendrai  l’honneur  et  le 
« culte  do  Dieu  et  des  saintes  églises  ; que , de  tout 
« mon  pouvoir  et  de  mon  savoir,  j’assurerai  à cha- 
« cun  de  vous,  selon  son  rang,  la  conservation  de 
«sa  personne  et  l’honneur  de  sa  dignité;  que  je 
« maintiendrai  pour  chacun,  suivant  la  loi  qui  le  con- 
« cerne,  la  justice  du  droit  ecclésiastique  et  séculier  : 

« et  ce,  alin  que  chacun  de  vous,  selon  son  ordre, 

« sa  dignité  et  son  pouvoir,  me  rende  l’honneur  qui 
«convient  à un  roi,  l’obéissance  qui  m’est  due,  et 
« me  prête  son  concours  pour  conserver  et  défendre 
« le  royaume  que  je  tiens  de  Dieu,  comme  vos  ancè- 
« très  Font  fait  pour  mes  prédécesseurs  avec  fidé- 
« lité,  avec  justice,  avec  raison.  » C’est  après  cet 
engagement  solennel  que  les  prélats  environnent  le 
pi  ince,  et  que  1 officiant  le  sacre  en  prononçant  cette 
prière  : « Que  le  Seigneur  vous  couronne  de  gloire 

franque  pour  le  sacre  des  rois,  voyez  Lingard,  History  and  Antiquitie* 
of  the  Anglosaxon  church , II,  27. 


Rituel  Ju 
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« dans  sa  miséricorde,  et  qu’il  vous  oigne  de  l'huile 
«de  sa  grâce  pour  le  gouvernement  du  royaume, 
« comme  il  a oint  les  prêtres,  les  rois,  les  prophètes 
« et  les  martyrs  qui , par  la  foi , ont  vaincu  les  em- 
« pires,  pratiqué  la  justice,  et  mérité  l’accomplisse^ 
« ment  des  promesses  (1). 

Plusieurs  n’ont  vu  dans  le  sacre  des  rois  chrétiens 
qu  une  usurpation  religieuse,  ou  qu’un  retour  servile 
aux  institutions  judaïques.  J’y  aperçois  l’effort  du 
christianisme  pour  mettre  la  main  sur  la  royauté 
barbare,  sur  ce  pouvoir  charnel  en  quelque  sorte, 
qui  se  transmettait  par  le  sang,  dont  le  privilège, 
selon  l’Edda , était  de  brandir  une  hache  plus  pe- 
sante, et  de  posséder  la  force  de  huit  hommes.  J’a- 
perçois la  pensée  d’en  faire  un  pouvoir  tout  nou- 
veau , un  pouvoir  spirituel , en  ce  sens  qu’il  tirera 
toute  sa  vigueur,  non  de  la  chair,  mais  de  l’esprit; 

* non  de  la  victoire,  mais  de  la  paix  qu’il  s’engage 
à maintenir;  non-seulement  de  la  justice,  mais  de 
la  miséricorde  qui  devient  le  plus  glorieux  de  ses 
attributs.  Voilà  pourquoi  le  christianisme  traite  l’au- 

* torité  souveraine  comme  une  sorte  de  sacerdoce, 
pourquoi  il  ne  craint  pas  de  profaner  sur  le  front 

(I)  Hiucmar  Opéra , t.  I,  741.  Coronatio  Caroli  Calvi  : « Quia  sicut 
isli  venerabiles  episcopi  uiiius  ex  ipsis  voce  dixerunt  et  certis  iiidiciis  ex 
vestra  unanimitate  monstraverunl , et  vos  adclaroastis , me  I)ei  elcctione 
ad  vestrain  salvalionem  et  profectum  atque  reyimen  et  ÿ'itbernalionem 
Imc  ad ven is se;  sciatis  me  lionorem  et  ciiltnm  Dei  et  sanctarum  ecclesia- 
rum  Deo  adjuvante  conservare  ; et  unumquemque  vcstrum  seciindum  soi 
ordinis  dignitatem  et  personam  juxta  memn  scirc  et  posse  lionorare  et 
salvare,et  lionoratum  et  salvntum  velle;  et  unicuiqne  et  in  suo  online 
secundum  sibi  competentes  leges  tain  ecclesiasticas  quam  nnindanas  le- 
gem  et  justiliam  conservare.  etc.  » Cf.  p.  748.  Coronatio  Ludovic*  se- 
cundi. 
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do  ces  chefs  de  guerre  l’onclion  pacifique  du  prêtre, 
el  de  leur  conférer  un  caractère  qui  ne  leur  assure  le 
respect  d'autrui  qu’en  leur  enseignant  premièrement 
le  respect  d’eux-mêmes.  Les  évêques  qui  présidaient 
à ces  rites  sacrés  n’en  laissaient  pas  évanouir  la 
pensée  avec  le  bruit  des  orgues  et  la  fumée  de  l’en- 
cens. Jouas  d’Orléans  écrit  un  opuscule  de  C Educa- 
tion du  prince ; Hincmar  adresse  à Charles  le  Chauve 
un  traité  de  la  Personne  royale  et  du  Métier  de  roi, 
où  l’on  trouve  avec  surprise,  quand  on  n’attendait 
que  des  conseils  de  piété , neuf  chapitres  sur  la  guerre 
et  dix-huit  sur  l’administration  de  la  justice.  La  main 
de  l’homme  d’État  se  fait  moins  sentir,  mais  celle 
du  prêtre  est  plus  marquée  dans  le  livre  Du  Chemin 
royal,  composé  pour  Louis  le  Débonnaire  par  Sma- 
ragde,  abbé  de  Saint-Michel.  L’idéal  de  la  monar- 
chie chrétienne  s’y  produit  sous  des  traits  dont  la 
douceur  se  ressent  de  la  faiblesse  du  prince  régnant, 
mais  (pii  ne  sont  pas  sans  charme.  Si  le  pienx  au- 
teur ne  peut  oublier  ni  Josué  renversant  les  murs  de 
Jéricho,  ni  la  fronde  du  roi  berger  qui  terrassa  Go- 
liath , scs  préférences  sont  pour  la  sagesse  de  Salo- 
mon et  pour  la  piété  d’Ëzéchias.  Il  prêche  toutes  les 
vertus  qui  ont  horreur  du  sang,  qui  en  préviennent 
l’effusion  , l’amour  de  Dieu  et  des  hommes,  l'amour 
de  la  paix,  la  patience,  la  clémence,  la  miséricorde; 
et  l’image  qu’il  trace  des  rois  justes  rappelle  les 
vieillards  de  l’Apocalypse,  que  la  grande  mosaïque 
d’Aix-la-Chapelle  représentait  mettant  aux  pieds  du 
Sauveur  leurs  couronnes  d’or.  « Oh  ! quelle  est  heu- 
« reuse  la  condition  des  bons  rois  qui  brillent  ici- 
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«Bbas  de  tout  l’éclat  des  exploits  temporels,  et  qui 
« troa^p  dans  le  ciel  le  repos  de  l’éternité!  Ici,  la 
« terre  les  nourrit  de  ses  délices  ; là-haut,  la  gloire 
« les  enveloppe  comme  d’un  vêtement.  Ici , la  foule 
« des  peuples  se  presse  sur  leurs  pas;  là-haut,  ce  sont 
« les  chœurs  des  anges  qui  leur  servent  de  cortège. 
« Ici,  la  milice  de  l’empire  leur  obéit;  là-haut,  ils 
«ont  la  joie  de  compter  dans  la  chevalerie  du 
« Christ  (1).  » * » a 

Quelle*  La  monarchie,  ainsi  régénérée  par  le  spiritua- 

coaTM  lisme  chrétien , a ce  premier  Caractère,  qu’elle  exclut 
r lins t iani «me  jg  penS(ie  m(>me  (plin  pouvoir  absolu.  Tandis  que 

à ia  royauté,  jgg  empereurg  romains  font  profession  d'être  au- 
dessus  des  lois,*  et  que  les  jurisconsultes  examinent 
seulement  si  l’impératrice  est  déliée  des  lois;  tandis 
que,  sotis  les  premiers  Méroyingiens,  un  émissaire 
armé  du  prœccptum  royal  peut  impunément  mettre 
à mort  les  hommes,  enlever  les  femmes,  arracher 
les  religieuses  de  leur  cloître,  désormais  le  prince 
ne  recevra  l’onction  qu’après  avoir  juré  l’observa- 
tion de  toutes  les  lois  ecclésiastiques  et  civiles.  En 
. second  lieu,  cette  autorité  limitée  est  en  même  temps 


(1)  On  peut  reconnaître  la  première  pensée  d’une  politique  sacrée  d ans 
un  écrit  qui  peut  dater  des  derniers  temps  romains , je  veux  dire  la  Colla' 
tio  mosaicannn  et  romanarum  legum  , publiée  par  Pithou  à la  suite  de 
scs  Observations.  Le  rédacteur  «le  cette  compilation  y a rapproché  sous 
seize  titres  U»  lois  de  Moïse  et  les  décisions  de  Modestin,  de  Paul,  d’Ulpien, 
et  des  autres  maîtres  de  la  jurisprudence  romaine- 
Jonas  Aurelianensis,  Opusculum  de  Insdtutione  regiat  apud  d’Acliery, 
S picilegium,  I.  I,  p.  324.  Hincmari  Opéra , t.  Il,  p.  3,  De  regia  prrsona 
et  regio  ministerio.  Smaraj'di  abbalis,  Via  regia  apud  d’Ach».*ry,  Spicile- 
giuniy  t-  I , p.  238.  Pour  la  description  delà  mosaïque  d’Aix-la-Chapelle, 
ciampini  Ve  ter  a monumental.  Il,  p.  129. 
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consentie  : elle  a son  fondement  legal , sinon  dans 
l’élection  proprement  dite,  du  moins  dans  l’assenti- 
ment du  peuple.  Quand  Charles  le  Chauve  se  dé- 
clare élu  de  Dieu,  il  ajoute  que  la  volonté  divine 
lui  est  manifestée  par  l’acclamation  des  hommes.  Je 
reconnais  le  droit  ecclésiastique,  qui  ne  permet  pas 
qu’on  donne  à la  communauté  un  supérieur  malgré 
elle,  ni  que  l'évéque  soit  consacré  sans  qu’on  ait 
demandé  si  l’assemblée  des  fidèles  y consent.  Sur- 
tout je  reconnais  le  droit  public  du  moyen  ;1ge, 
qui  fait  descendre  de  Dieu  la  souveraineté,  mais  qui 
la  fait  descendre  dans  la  nation , libre  de  la  déléguer 
à un  seul  ou  à plusieurs,  pour  un  temps  ou  à perpé- 
tuité. Troisièmement,  la  royauté  est  conditionnelle, 
et  par  conséquent  amissible,  puisque  le  serment  du 
prince  devient  la  condition  de  l’engagement  du  peu- 
ple; puisque  le  premier  promet  de  bien  régner,  afin 
que  le  second  s’oblige  à obéir;  puisqu’il  y a contrat 
synallagmatique,  et  qu’enfin  l’infidélité  d’une  partie 
dégage  l’autre.  Le  siècle  de  Charlemagne  l’ensei- 
gnait ainsi  : trois  conciles,  le  quatrième  de  Paris, 
en  829;  le  deuxième  d’Aix-la-Chapelle,  en  836;  et 
celui  de  Mayence,  en  888,  répètent  cette  maxime 
d'Isidore  de  Séville,  qui  est  aussi  celle  de  saint 
Grégoire  le  Grand  : « Que  le  roi  est  ainsi  nommé,  à 
« cause  de  la  rectitude  de  sa  conduite  ( rex  a reele 
« agenda ) . Si  donc  il  gouverne  avec  piété,  avec 
«justice,  avec  miséricorde,  il  mérite  d’étre  appelé 
« roi.  S’il  manque  à ces  devoirs,  ce  n’est  plus  un 
« roi,  mais  un  tyran.  » Et,  pour  savoir  comment  la 
doctrine  du  moyen  âge  traitait  les  tyrans,  ne  con- 


CHAPITRE  VIII. 


348 

sultons  pas  l'Église,  qui  avait  des  prières  publiques 
contre  les  tyrans  ( miss  a conlm  tymnrns );  n’inter- 
rogeons pas  les  théologiens:  ils  répondraient  «qu’il 
« ne  faut  point  accuser  de  félonie  la  nation  qui  dé- 
« trône  le  tyran , encore  que  par  le  passé  elle  lui 
« eôt  confié  une  autorité  perpétuelle;  car  il  a en- 
« couru  sa  déchéance  en  violant  l’obligation  que  le 
« pacte  lui  inqiosait.  » J’aime  mieux  connaître  l’o- 
pinion des  rois  eux-mômes,  et  je  lis  ceci  dans  les 
lois  d’Édouard  le  Confesseur  : « Le  roi,  qui  est  le  vi- 
« caire  du  Monarque  souverain , a reçu  son  institu- 
« lion  pour  régir  le  royaume  de  la  terre , le  peuple 
« du  Seigneur  et  la  sainte  Église,  et  pour  les  défen- 
« dre  de  toute  injure.  S’il  ne  le  fait,  il  ne  gardera 
« point  le  nom  de  roi  ; mais,  comme  l’atteste  le  pape 
« Jean , il  perd  la  dignité  royale.  » Ainsi , le  droit 
divin j tel  que  l’entendaient  ces  siècles  reculés,  n'a- 
vait rien  de  commun  avec  le  dogme  politique  des  lé- 
gistes et  des  courtisans  modernes.  Au  lieu  d’attribuer 
aux  princes  une  puissance  illimitée , le  droit  divin 
pesait  sur  eux  comme  le  mandat  de  Dieu  conféré  par 
la  volonté  des  nations , et  leur  donnait  deux  juges  : 
L'un  au  ciel,  qu’ils  ne  trompaient  jamais;  l’autre  en 
ce  monde,  qui  ne  les  épargnait  pas  toujours  (1). 

( I ) Concilmm  parisienne,  829;  Aquitgran.,  830  : • lit  qnitl  rex  diclns 
«il  iskloriK  in  libre  Scnlontiarnm  srrihit  : «Rexenim,  inquit,  a rrcle 
« agenda  vocatnr.  Si  enim  pic  et  juste  et  misericorditera  git,  nicrilo  rex  ap- 
« pelkilnr.  Si  bis  carucrit,  non  rex,*ed  tyrnmms  est.  » Code  et  iieatnsGrego- 
« rin*  ait  in  Mornlibus  . « Viros  namquc  sanctos  proinde  tocari  rages  in  sa- 
« cris  eloquiis  didicimus,  eo  qnod  rente  agant  scnsusque  propriog  bene 
« regant.  » 

S.  Tbonias,  Prima  secundx  quasi.  9(i , art.  4.  Secundo  secundx 
qwest.  i?,  de  seditiane.  — De  rrt/iminr  principitm,  lib.  I,  cap.  8 ! - Ner 
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II  semble  que  des  maximes  si  dures , en  humiliant 
la  monarchie,  allaient  lui  ôter  la  force  nécessaire 
pour  faire  la  police  des  temps  barbares  : jamais,  au 
contraire,  elle  ne  fut  plus  près  de  son  apogée.  Le 
christianisme  donnait  aux  hommes  l’exemple  de 
l’anité;  il  la  mettait  dans  la  foi,  dans  la  loi,  dans  la 
société  religieuse  : comment  n’aurait-elle  pas  fini 
par  dominer  la  société  politique?  Considérez  toutes 
les  nations  germaniques , si  morcelées  au  moment 
de  l’invasion,  partagées  entre  tant  de  chefs  enne- 
mis; vous  trouverez  que  tout  tend  à l’union , et  que 
peu  à peu  les  petites  royautés  disparaissent  devant 
les  progrès  d’un  pouvoir  plus  fort.  Ainsi , les  rois 
visigoths  d’Espagne  rangent  sous  leur  autorité  les 
Suèves  et  les  Alains,  qui  avaient  eu  d’autres  chefs. 
Les  huit  royaumes  anglo-saxons  se  réduisent  d’a- 
bord à trois,  pour  se  confondre  plus  tard  en  un  seul. 
Les  princes  des  Francs  tombent  sous  les  coups  do 
Clovis,  et  les  éternels  partages  des  Mérovingiens 
n’empêcheront  pas  ce  grand  corps  de  la  France  de 
s’unir  pour  durer^C’était  déjà  beaucoup  d’avoir 
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putanda  est  talis  multitmlo  intideliler  agere  tyraunum  deslituens,  etiam  si 
eidem  in  perpetuum  se  ante  subjecerat , quia  lioc  ipse  mei  oit  in  inultilu* 
«Unis  regimine,  se  non  fideliter  gerens  ut  exigit  regis  oflicium,  quod  ei 
pactuin  a subditis  non  reservetur.  » 

Missa contra  tyrannos,  ap.  Muratori,  Antiquita/es  Italien:  t dissert.  54. 

Leges  Eduardi  regis,  art.  17  : « Rex  antem  qui  vicarius  su  mini  Regis  est, 
ad  hoc  est  constitutus  ut  rcgnum  tcrrenum  et  popuium  Doiniui , et  super 
omnia  sanctam  veneretur  Ecclesiam  ejuset  regat,  et  ab  injuriosis  defen- 
dat...  Quod  nisi  fecerit,  nec  nomen  régis  in  eo  constabit  ; verum,  testante 
papa  Johanne,  nomen  régis  perdit.  >• 

M.  l’abbé  Gosselin  réunit  et  commente  une  partie  de  ces  textes  dans 
sou  savaut  livre  du  Pouvoir  du  pape  au  moyen  âge. 
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constitué  les  nations  : mais,  à l’époque  oii  nous  tou- 
chons, l’esprit  humain  voulait  un  efibrt  de  plus. 

A vrai  dire,  l’esprit  humain  l’avait  toujours  voulu, 
et  il  n’y  a pas  d’antiquité  si  reculée  où  l’on  ne  trouve 
la  pensée  d’une  monarchie  universelle.  C’est  le  rêve 
de  tout  l’Orient,  quand  ses  princes  se  font  appeler 
des  titres  de  rois  des  rois  et  de  seigneurs  de  l’uni- 
vers ; c’est  l espoir  qui  conduit  les  conquêtes  de  Sé- 
miramis  et  dcCyrus,  qui  pousse  Alexandre  aux  ex- 
trémités de  l’Asie,  pour  tenter  ce  que  les  Romains 
seuls  réalisèrent,  sinon  dans  l'espace  dont  une  par- 
tie leur  échappa , du  moins  dans  le  temps  où  ils 
régnent  encore  par  leur  langue,  leurs  lois  et  leurs 
mœurs.  Ils  donnèrent  le  nom  d’empire  à la  plénitude 
du  pouvoir  civil  et  militaire,  à la  magistrature  sou- 
veraine, armée  pour  la  paix  des  nations.  Nous  sa- 
vons comment  cette  tutelle  bienfaisante  s’exerça 
sous  les  plus  mauvais  règnes  des  Césars.  Si  Cara- 
calla  conféra  le  droit  de  cité  à toutes  les  provinces , 
peu  importe  l’intention  fiscale  qui  le  préoccupait. 
Rome,  en  élargissant  ses  murs,  en  se  déclarant  la 
patrie  commune  (palria  comnUmis ) , se  mettait  au 
service  d’un  dessein  qu’elle  ne  connaissait  pas. 

Les  chrétiens  connurent  le  dessein  de  la  Provi- 

• 

dencc,  et  voilà  pourquoi  ce  pouvoir  qui  les  écrasait 
ne  leur  arracha  pas  un  murmure.  Cette  magistra- 
ture persécutrice,  mais  gardienne  de  la  paix  uni- 
verselle, n’avait  pas  seulement  leur  obéissance,  elle 
avait  leur  admiration.  Ils  priaient  pour  la  conser- 
vation de  l’empire , croyant  que  sa  durée  suspen- 
dait la  fin  des  temps.  Prudence  représente  le  martyr 
r 
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saint  Laurent,  sur  les  cliarbous  embrasés,  louant 
Dieu  a d’avoir  placé  lloine  au  faite  des  choses  hu- 
« maines,  aün  de  rapprocher  les  races  ennemies, 

« et  de  confondre  toutes  les  diversités  des  nations 
« dans  la  communauté  do  la  parole , de  la  pensée 
« et  de  la  foi.  » La  conversion  de  Constantin  devait 
affermir  dans  l’Église  le  respect  de  l’empire;  mais 
il  semble  que  les  infidélités  de  tant  d’empereurs  hé- 
rétiques pouvaient  l’ébranler.  Cependant  saint  Léon 
le  Grand  continue  de  professer  que  Dieu,  par  la  fon- 
dation de  l'empire  romain , « a voulu  quo  la  grâce 
« de  la  Rédemption  se  communiquât  par  tout  l’uni- 
« vers.  » .Le  pape  Gélase  enseigne  que  le  Christ 
gouverne  le  monde  par  la  puissance  impériale,  en 
même  temps  que  par  l’autorité  des  pontifes.  Tous 
les  papes  du  sixième  et  du  septième  siècle  s’attachent 
à cette  doctrine,  quelque  effort  que  la  cour  de  Cons- 
tantinople, semble  faire  pour  fatiguer  leur  obéis- 
sance. Saint  Grégoire  le  Grand,  poussé  à bout  par 
les  exigences  de  l’empereur  Maurice  ; saint  Martin , 

• enlevé  de  Home,  chargé  de  fers,  traîné,  la  télé 
sur  les  pierres,  dans  les  rues  de  Byzance;  Sergius, 
poursuivi  jusque  dans  Saint -Jean  de  Latran  par 
les  émissaires  grecs;  tous  ces  hommes  héroïques 
persévèrent  dans  leur  fidélité.  Ils  donnent  un  utile  , . 
exemple  de  patience,  de  respect  pour  les  droits  * 
vieillis  ; ils  montrent  combien  c’est  une  chose  formi- 
dable que  de  rompre  avec  un  pouvoir  antique,  avec 
un  principe  d’ordre,  même  ruiné  par  ses  propres 
excès.  Mais  le  moment  vint  où  la  mesure  comblée 
déborda  (1). 

(t  ) Tertullien,  Apologetic.  : » Est  alia  major  nécessitas  nobis  oramii  pro 
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Comment  Léon  l’Iconoclaste , un  soldat  grossier , couronné 
romane  «en  en  717,  avait  déclaré  la  guerre  aux  images.  Pen- 
ic  *."p7  et  ^anl  que  l’Italie  le  suppliait  de  la  délivrer  des  Lom- 
,™*’,rc  bards,  il  armait  des  flottes  pour  brûler  les  côtes  de 
cette  province  rebelle,  qui  s’obstinait  à vénérer  les 
figures  des  saints  : il  menaçait  d’envoyer  à Home,  et 
d’y  faire  briser  les  statues  des  apôtres  Pierre  et  Paul. 
Les  populations  italiennes  se  soulevèrent;  elles  se 
donnèrent  des  chefs,  et  délibérèrent  de  nommer  un 
empereur  qu’elles  iraient  faire  couronner  à Conslan- 
tinople.  Le  pape  Grégoire  II  les  contint;  mais  en 
môme  temps  il  écrivit  à Léon  : « Dieu  m’est  témoin 
« que  j’ai  fait  recevoir  vos  lettres  et  vos  images  par 
« les  rois  d’Occident , vous  comblant  de  louanges 
« pour  vous  assurer  leur  paix.  Maintenant  ils  ont 
« su  que  vous  aviez  fait  briser  l’image  du  Sauveur, 
« et  mettre  à mort  je  ne  sais  combien  de  femmes , 
« en  présence  de  tant  d’étrangers,  Romains,  Francs  et 
« Vandales,  Goths  et  Africains!  Et  voilà  que  vous 
« pensez  nous  effrayer,  et  yous  dites  : « J’enverrai 
« à Rome  ; je  briserai  l’image  de  saint  Pierre  et  j’en- 
« lèverai  Grégoire  chargé  de  fers,  comme  Constant 
« mon  prédécesseur  fit  enlever  Martin.  » Cepen- 
•>  danl  vous  devez  savoir  et  tenir  pour  certain  que 
« les  pontifes  sont  à Rome  comme  un  mur  inébran- 

iuiperaloribus,  eliam  pro  omni  stalu,  rebnsque  romanis,  <|nod  vim  niaai- 
. inam  universo  orbi  immmentem , ipsamque  clausuram  seeuli  acerhilates 

borrendas  comiuinanteni  romani  iinpcrii  rommralii  acimu*  relardari.  » — 
Frodeotiusconlra.S'ymMac/rum,  SOI  et suir.  Idem,  Prrislephanon  h t/mn. 
Saneti  Laurentii.  S.  Leonis  Strmo  in  frst.  SS.  Apostolorum.  Cr-bisii  papa’ 

a - bpislul.  ad  Anastasium  imp.  : • Duo  surit',  ini|ierator  Auguste,  quibus 
primipaliter  inuiidns  bic  regitur,  auetoritas  scilicet  sacrata  poulibnimet 
regai  U |<oteslas.  » 
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« labié,  comme  un  double  rempart,  comme  des  ar- 
« bilres  de  paix,  et  des  modérateurs  entre  l’Orient  et 
« l’Occident.  Ph\t  à Dieu  qu'il  nous  fût  donné  de 
« marcher  dans  la  même  voie  que  le  pape  Martin  , 

« encore  que  pour  l’amour  de  notre  peuple  nous 
«voulions  bien  vivre  et  survivre,  puisque  tout 
« l’Occident  a les  yeux  sur  notre  bassesse,  et  sur 
« celui  dont  vous  menacez  de  renverser  l’image, 

« c’est-à-dire  saint  Pierre.  Essayez,  et  vous  verrez 
« tous  les  Occidentaux  prôtsà  venger  les  injures  dont 
« vous  affligez  l’Orient...  Une  seule  chose  nouscon- 
« triste  : c’est  qu’au  moment  où  les  barbares  adou-  — 
«cessent  leurs  mœurs,  vous,  prince  d’un  peuple 
« policé,  vous  retourniez  à la  barbarie  (1).  » 

En  môme  temps  Grégoire  II  écrivait  à Charles 
Martel.  Nous  ne  connaissons  rien  de  sa  lettre;  mais  aRo'”0 
nous  savons  que  bientôt  après  Grégoire  111  envoyait  à 
Charles  des  clefs  et  des  chaînes  bénites,  en  mémoire 
de  l’apôtre  Pierre  : les  chaînes,  symbole  de  cap- 
tivité , les  clefs , emblème  de  délivrance.  Par  le 
môme  message,  et  en  vertu  d’un  décret  des  princi- 
paux de  Rome,  il  offrait  au  duc  des  Francs  le  titre 
de  patrice,  lui  mandant  que  le  peuple  romain  était 
prêt  à se  mettre  sous  la  protection  de  son  bras  in- 
vincible. La  mort  qui  surprit  Charles  Martel  au  mi- 


(l)  Anastas.  bibliothecar.,  in  Gregorio  II.  Cf.  Paul  Diac.,  De  Geslis 
Langob.,  lib.  VI,  cap.  49.  Nous  nous  accordons  avec  Barnnius,  Bossuet,  lu 
cardinal  Orsi,  ut  la  plupart  des  critiques  modernes,  pour  attribuer  au  pape 
Grégoire  II  la  lettre  à Léon  l'Isaurien,  qu'Anastase  et  Fleurs  attribuent  à 
Grégoire  III.  Les  raisons  de  dérider  sont  développées  par  Orsi  dans  sa  disser- 
tation Delta  origine  del  tlominio  de'  romani  ponlefici.  Voyez,  aussi  lu 
livre  de  M.  l’abbé  Gosselin,  du  l’ouvoir  du  pape  au  moijen  dge,  nouvelle 
édition,  p.  214  et  suiv. 

II. 


33 


CHAPITRE  VIII. 


354 

lieu  de  ses  victoires  ne  lui  permit  pas  de  répondre  à 
des  offres  si  glorieuses.  Mais  Pépin  reçut  les  insignes 
du  patriciat,  ses  fils  en  recueillirent  les  droits,  et  nous 
avons  vu  comment  Charlemagne  en  comprit  les  de- 
voirs. Le  samedi  saint  dp  l’an  774,  ayant  laissé 
son  armée  sous  les  murs  de  Pavie,  il  se  présenta 
devant  Rome  : à trois  milles  de  la  ville  sainte,  il 
trouva  la  bannière  et  les  magistrats  venus  au-de- 
vant de  lui  ; à un  mille,  toutes  les  corporations  avec 
leurs  chefs  et  les  enfants  qui  étudiaient  aux  écoles , 
tous  portant  des  palmes  et  chantant  des  hymnes; 
enfin,  la  croix  qui  ne  sortait  que  pour  les  exarques 
et  les  patrices.  A cette  vue,  le  roi  des  Francs  descen- 
dit de  son  cheval  de  guerre  ; il  entra  dans  Rome  à 
pied,  la  traversa  pour  se  rendre  au  .Vatican , monta 
le  grand  escalier  de  Saint-Pierre  en  baisant  chaque 
marche  : à la  dernière,  il  trouva  le  pape  Adrien  qui 
l’embrassa.  Tous  deux , se  tenant  par  la  main , en- 
trèrent dans  la  basilique  pendaut  que  la  foule  chan- 
tait le  verset  Hcnvdiclus  qui  venit  in  nornine  Domini; 
et,  à la  suite  du  roi,  tous  les  évêques,  les  abbés,  les 
chefs  et  les  guerriers  francs  s’agenouillèrent  devant 
la  confession  de  saint  Pierre,  pour  accomplir  leur 
vœu.  Le  lendemain , Charles , en  habit  de  palrice , 
revêtu  du  laticlave  et  de  la  tunique , prit  séance  au 
tribunal  pour  juger  les  causes  des  citoyens,  confor- 
mément aux  constitutions  des  empereurs  (1). 

Si  c’était  la  charge  principale  du  patrice  de  faire 
justice  à l’Église  et  aux  pauvres,  les  papes,  en  con- 

(I)  Annales  Metenses,  ad  ann.  741.  — Continuât . Fredegar.  Aoastas. 
bibliotliec.,  in  Gregorio  III;  idem,  in  Adriano. 
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féranl  cette  dignité,  étaient  allés  jusqu’au  point  où 
le  spirituel  louche  au  temporel  : ils  n’en  étaient  pas 
sortis.  Mais,  dans  l’entrevue  d’Adrien  et  de  Charle- 
magne, il  semble  qu'une  pensée  plus  hardie  se  lit 
jour.  Adrien  ne  put  voir  sans  émotion  ce  vaillant 
jeune  homme , issu  de  tant  de  saints  et  de  tant  de 
léios,  (jui  venait  de  Pavie  tout  couvert  de  la  pous- 
sière des  champs  de  bataille,  pour  rétablir  l’Église 
dans  ses  droits.  Il  l’aima,  il  voulut  achever  en 
quelque  sorte  son  éducation  religieuse,  politique, 
iltéiaiiL,  en  lui  donnant  des  maîtres  consommés 
ans  les  lettres  humaines,  et  en  lui  remettant,  de  sa 
main,  le  livre  des  saints  canons.  Sur  la  première 
page  il  avait  exprimé  ses  espérances  et  celles  de  la 
chrétienté  dans  une  épltreen  vers,  où  il  saluait  « le 
« défenseur  de  l’Église,  le  vainqueur  des  Lombards 
« et  des  Hérules,  destiné  à fouler  aux  pieds  les  na- 
tions ennemies.  L’évêque  du  Christ,  Adrien,  lui 
« prédisait  de  longs  triomphes;  car  la  droite  de  Dieu 
« était  sur  lui , |es  apôtres  Pierre  et  Paul  lui  don- 
« naient  l’épée  victorieuse,  et  combattaient  à scs  cô- 
« tes,  » Charles  quitta  Rome,  mais  le  souvenir  qu’il 
a,ssa  ne  qmUaplus  le  cœur  du  souverain  pontife:  et 
lu  secrète  pensée  d’Adrien,  qui  inspire  toute  sa  cor- 
respondance, se  manifeste  sans  détour  dans  une  lettre 
datée  de  773  : « Comme  au  temps  du  bienheureux 
« Si  vestre,  la  sainte  Église  de  Dieu,  catholique,  apos- 
« toi i que , romaine,  a été  élevée  et  exaltée  par  la 
« muni  licence  du  très-pieux  empereur  Constantin  le 
« Grand,  d’heureuse  mémoire,  qui  la  rendue  puis- 
« 5>ante  dans  ce  pays  d'Italie;  ainsi  en  ces  temps  heu- 

* . é 23. 
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« reux,  qui  sont  les  vôtres  et  les  miens,  l'Église  do 
« Dieu  et  de  saint  Pierre  sera  élevée  plus  haut  que 
«jamais,  afin  que  les  nations  qui  auront  vu  ces 
« choses  s’écrient  : « Seigneur,  sauvez  le  roi , cl 
« exaqiçez-nous  au  jour  où  nous  vous  invoquerons! 
« car  voici  qu’un  nouveau  Constantin , empereur 
« très-chrétien,  a paru  parmi  nous  (1).  » . 

Ce  que  j’admire , c’est  que  la  papauté  ne  se  pressa 
pas.  Il  y avait  trois  cents  ans  qu’elle  tenait  les  yeux 
fixés  sur  la  nation  des  Francs;  il  y avait  soixante 
ans  qu’elle  s'appuyait  sur  le  bras  des  Carlovingiens; 
il  y en  avait  Vingt-cinq  qu’Adrien  avait  reconnu 
dans  Charlemagne  le  chef  prédestiné  d’un  nouvel 
empire , quand  Léon  III  acheva  l’ouvrage  de  tant 
de  pontifes.  La  papauté  n’avait  prétendu  ni  détruire 
ni  créer  des  pouvoirs , elle  aVait  eu  la  sagesse  de 
laisser  ce  soin  à la  Providence,  servie  par  le  temps, 
et  de  se  résoudre  à étudier  lentement,  respectueuse- 
ment le  plan  divin  à mesure  qu’il  se  déroulait.  Les 
invasions  avaient  rompu  l’économie  du  monde , et 
détruit  le  pouvoir  temporel  en  le  divisant.  La  force 
était  du  côté  de  ces  rois  du  Nord,  à qui  rien  ne 
résistait;  mais  les  nations  du  Midi  et  tout  ce  qui 
gardait  le  nom  romain  subissaient  la  conquête 
comme  un  fait  violent,  et  n’admettaient  pas  facile— 

(I)  L’épltrc  du  pape  Adrien  est  en  vers  irréguliers,  dont  les  lettres  iui- 
liales  forment  l'acrostiche  Domino  eccellentissimo  filio  Carolo  inoijno 
régi , l/adrianus  papa  : 

Justo  gignitnr  rege  Ecclesiæ  almae  defensor... 

Ctiriito  juvante  ac  beato  clavigero  pâtre , 

Cunctas  adversas  gentes  regalibus  subdil  plantis... 

Ad  ti.i’c  Hadrianus  præsul  Cliristi  prædml  Iriiimphos. 
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mont  la  possibilité  d une  puissance  légitime  entre  des 
mains  barbares.  Au  contraire,  l’autorité  du  passé, 
les  anciennes  magistratures,  et  le  nom  d’empire, 
auquel  le  monde  avait  si  longtemps  obéi,  se  con- 
servaient à Home,  mais  comme  un  droit  éteint,  qui 
ne  touchait  plus  que  l’imagination  des  peuples. 
Ainsi  les  deux  principes  de  toute  puissance  vérita- 
ble, le  droit  et  le  fait,  la  légitimité  et  l’efficacité, 
se  trouvaient  désunis.  La  papauté  avait  commencé 
à les  rapprocher,  en  appelant  les  rois  des  Francs  au 
patricial.  Mais  ce  titre  emprunté  de  la  cour  byzan- 
tine/ prodigué  par  elle  aux  princes  barbares  de 
toute  nation,  et  qui  impliquait  d’ailleurs  l’aveu  d’une 
sorte  de  dépendance,  ne  convenait  plus  à la  juste 
fierté  des  Occidentaux.  Le  huitième  siècle  touchait 
à sa  fin , quand  toutes  les  circonstances  semblèrent 
conspirer  pour  que  le  pouvoir  temporel  se  recom- 
posât, reprit  son  nom  d’empire,  et  se  trouvât  re- 
placé dans  ses  fonctions  à la  tète  des  hommes  et  au 
service  de  Dieu. 

D’un  côté,  l’empire  grec  était  tombé  de  chute  en 
chute  entre  les  mains  d’une  femme,  et  le  nom  même 
des  Césars  s’éteignait  en  Orient.  D’un  autre  côté, 
Charlemagne,  après  trente-deux  ans  de  conquêtes  et 
de  réformes  politiques,  portait  la  seule  épée  qui  put 
sauver  la  chrétienté  des  païens  du  Nord  comme  des 
infidèles  du  Midi  ; c’était  le  civilisateur  des  barba- 
res , le  législateur  d’un  Etat  qui  égalait  l'ancien  em- 
pire d’Occident,  et  qui  en  comprenait  toutes  les  ca- 
pitales, Rome,  Ravenne,  Milan,  Trêves.  Le  vœu 
du  peuple  chrétien  demandait,  et  Léon  III  le  trouva 
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• juste,  de  metlro  le  nom  où  était  la  puissance.  Le  jour 
do  Noël  de  l’an  800,  Charlemagne  étant  venu  à 
Rome  pour  rétablir  la  paix,  comme  il  était  entré 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  qu’il  y priait 
prosterné  devant  l'autel,  le  pape  lui  mit  sur  la  tôle 
une  couronne,  pendant  que  tout  le  peuple  remplis- 
sait l’église  de  ses  acclamations , et'  s’écriait  : ><  A 
« Charles-Auguste  couronné  de  Dieu,  grand  et  pa- 
« cifique  empereur  des  Romains,  vie  et  victoire  (1  ) ! » 

Toute  la  pensée  du  temps  était  dans  cette  acclama- 
tion : le  droit  de  Diqp,  de  qui  toute  souveraineté  des- 
cend; le  droit  du  peuple,  qui  la  délègue  au  plus  digne  ; 
l’élection  d’un  barbare  victorieux,  mais  pour  restau- 
rer l’empire  pacifique  d'Auguste.  L’Occident  applau- 
dit avec  le  peuple  de  Rome  ; les  impuissantes  réclama- 
tions de  la  cour  d’Orient  se  turent  bientôt.  Ce  fut  un 
de  ces  moments  solennels,  où  le  présent  est  assuré  de 
la  sanction  de  l’avenir  : et  Léon,  certain  d’avoir  ac- 
compli un  de  ces  grands  actes  par  lesquels  le  ponti- 
ficat devait  traduire  à la  terre  les  arrêts  du  ciel-,  en 
voulut  immortaliser  le  souvenir  dans  l’éclatante  mo- 
saïque dont  il  décora  le  triclinium  du  palais  de 
Latrau.  Il  s’était  proposé  de  fixer  pour  ainsi  dire 

(I)  Je  ne  crains  pas  de  substituer  ici  une  pensée  moderne  ^nx  senti* 
meut.*  des  contemporains.  C’est  le  langage  même  des  annales  de  Moissac... 
n Quod  apud  Græcos  nomen  imperatoris  cessasse!,  et  fœmineum  imperium 
apud  se  liaberent...  visum  Leoni  et  universis  sanctis  patribus...  seu  re* 
liquo  populo  cliristiano,  ut  ipsum  Caroiuin  imperatorem  nominare  debuis- 
sent,  quia  ipse  Romain  matrem  imperii  tenebat ..  seu  reliquas  sedes,  puta 
Mediolanum,  Trevirun  et  caeteras...  ideo  justum  esse  videbaturntipsecuni 
Dei  adjutorio  et  uni  verso  populo  cliristiano  petente , ipsum  nomen  lia- 
l>eret.  » 
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soas  des  traits  ineffaçables  cette  heure  de  gloire  qui 
avait  vu  la  restauration  de  la  chrétienté  par  l'al- 
liance de  l’Église  et  de  l’État.  Au  milieu  de  la  tri-  • 
bune  à fond  d’or,  se  détache  la  radieuse  image  du 
Christ  debout  sur  le  rocher  d’où  s’échappent  les  quatre 
fleuves,  entouré  des  douze  apôtres  qu’il  envoie  aux 
nations  : c’est  l’institution  do  lÉglise.  Des  deux  cô- 
tés de  l’arc  qui  surmonte  la  tribune,  la  fondation 
de  l’État  fait  le  sujet  de  deux  scènes  symboliques. 

A gauche , le  Sauveur  assis  remet  les  clefs  à l’a- 
pôtre saint  Pierre,  l’étendard  à Constantin.  Du  côté 
droit,  saint  Pierre  voit  à ses  genoux  le  pape  Léon 
qui  reçoit  de  lui  l’étole , et  le  roi  Charles  qui  reçoit 
l’étendard.  La  mosaïque  de  Léon  III  réalisait  le  pres- 
sentiment d’Adrien.  Elle  en  conservait  la  mémoire 
aux  siècles  qui  devaient  survivre  à la  chute  du 
nouvel  empire.  Mille  ans  se  sont  écoulés  ; et  la  tri- 
bune dorée  de  saint  Jean  de  Latran,  mise  à décou- 
vert par  l’écroulement  des  voûtes  du  palais,  brille 
encore  au  milieu  des  ruines  qui  font  de  cette  place 
un  des  lieux  les  plus  mélancoliques  et  les  plus  beaux 
de  la  terre  (1). 

En  attribuant  aux  papes  l’initiative  de  l’acte  qui  Hésitation 
restaura  l’empire  (l’Occident,  je  ne  pense  pas  dirai-  Charlemagne, 
nuer  le  rôle  de  Charlemagne  ; je  le  relève  au  con- 
traire. Quand  Éginhard  assure  que  le  prince  des 

(I)  Eginhard,  Vila  Caroli  Magni,  28;  et  toutes  les  annales  contempo- 
raines. Les  annales  attribuées  à Eginhard  mentionnent  expressément  le 
concours  du  peuple  h l’élection  : « Ah  omnibus  et  ah  ipso  pontifice,  more 
autiquortim  principium  adora  tu  ni,  atque  oinisso  patricii  nominc,  inipera- 
torem  et  Augustum  appellatum  fuisse.»  Anastase,  in  Leone.  1 1 1,  est  encore 
plus  précis  : « Et  ah  omnibus  constituais  est  imperator  Romanorum.  » 

Sur  la  mosaïque  de  Léon  III , Ciampini , Vetcra  monumenta , II , 127. 
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Francs,  an  milieu  des  cris  <?«*  lui  déféraient  la  cou- 
ronne, exprima  sa  surprise  et  son  déplaisir,  pro- 
testant que  s’il  avait  prévu  l’événement , il  ne  fût 
pas  venu  prier  à Saint-Pierre , malgré  la.  solennité 
du  jour;  devant  ce  témoignage  grave,  je  ne -sup- 
pose point  que  Charlemagne  ait  joué  le  méconten- 
tement , ni  usé  d’une  dissimulation  étrangère  à sa 
grande  âme.  Il  est  plus  facile  de  le  croire  sinpère , 
ot  d’admettre  que  son  génie  le  préserva  de  l’erreur 
des  Mérovingiens,  de  cette  passion  qui  les  avait 
poussés  à renouer  sans  discernement  et  sans  réserve 
toutes  les  traditions  de  l’antiquité.  On  s’en  aperçoit  à 
i sa  répugnance  pour  le  costume  du  bas  empire,  que 
\ \ Clovis  avait  revêtu  avec  tant  d’orgueil.  Les  instan- 
' ces  d’Adrien  et  de  Léon  III  ne  le  décidèrent  que 
difficilement  à prendre  deux  fois  la  tunique  longue , 
la  chlamyde  et  la  chaussure  de^patrices.  Charlema- 
gne eut  le  mérite  de  ne  pas  oublier  sa  vieille  patrie 
germanique , d’en  garder  les  habitudes  militaires , 
les  mœurs  simples,  le  pourpoint  de  peau  de  loutre, 
au  milieu  de  ses  officiers  couverts  d’or  et  de  soie. 
Il  aima  la  langue  de  ses  aïeux,  il  l’honora,  et  vou- 
lut la  faire  entrer  pour  ainsi  dire  dans  la  famille  des 
langues  savantes,  en  composant  une  grammaire  teu- 
tonique , en  dressant  un  calendrier  national , en 
ordonnant  que  l’Évangile  fût  prêché  au  peuple  en 
idiome  vulgaire.  Les  chants  barbares  qui  célébraient 
les  héros  du  Nord  faisaient  sa  joie;  il  les  savait  par 
cœur  comme  les  anciens  scaldes;  il  prit  soin  de  les 
recueillir  comme  Pisistrate  recueillit  les  poëmes  ho- 
mériques. Le  ciel  du  Midi  put  le  charmer,  l’inspirer, 
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niais  non  & retenir.  Devenu  empereur,  il  neifixa^a 
résidence  ni  à Rome,  ni  à Ravenne,  ni  à Milah,  ni 
dans  les  cités  impériales  des  Gaules,  mais  à Aix-la- 
Chapelle,  au  cœur  même  de  l’Austrasie,  daBVîe  voi- 
sinage du  manoir  d’Héristal berceau  de  sa  famille , 
sur  cette  terre  bat^ve,  première  conquête  des  Francs. 

C’est  là  qu’il  fit  transporter  lefc  marbres  et  tes  co- 
lonnes de  Ravenne.  Il  voyait  volontiers»|iutbur  de 
lui  ces  merveilles  de  l'art  et  du  luxe  romain  ; "mais 
il  voulait  avoir  le  sol  germanique  sous  ses  piedS. 

Enfin , ce  vainqueur  des  Saxons  osa  moins  que 

n. 

Childebert  et  Clotaire  contre  les  institutions  barba- 
res. 11  n’essaya  pas  de  remplacer  la  composition  pé-  ^ 
cuniaire  par  la  peine  capitale.  Il  ordonna  de  rédiger 
les  lois  des  nations  qui  lui  obéissaient  ; il  entreprit 
de  les  amender,  d’y  ajouter;  jamais  de  les  abolir.  Ne 
lui  reprochons  point  d’v  avoir  touché  d’une  main 
timide,  de  n’avoir  supprimé  ni  le  duel  judicaire  ni  le 
jugement  de  Dieu.  C’était  la  marque  d’un  grand  es- 
prit, de  savoir  se  contenir  même  dans  le  bien , de 
savoir  attendre,  et  de  laisser  fermenter  pendant  plu- 
sieurs siècles  encore  ce  levain  de  barbarie  qui  devait 
faire  la  sève  des  peuples  nouveaux  (1). 

Il  semble  qu’il  fallut  plus  d’un  an  à Charlema-  i;cn)pir(. 
gne  pour  entrer  dans  la  pensée  du  pape  Léon  III , o,«Hc?."apne 
et  pour  comprendre  que  cette  surprise  de  la  nuit  de  ,econt:H‘- 
Noël  pouvait  fixer  les  destinées  de  l’Occident.  C’est 
en  effet  au  mois  de  mars  de  l'an  802,  qu’un  capitu- 
laire d’Aix-la-Chapelle  inaugura  pour  ainsi  dire  le 


(I)  Eginliard,  Vita  Caroli  Magni,  28,  23,  26,  29. 
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iiQuveau  pouvoir  par  les  dispositions  suivantes,  qui 
font  voir  dans  le  rétablissement  de  l’empire  autre 
chose  que  la  renaissance  d'un  grand  nom  : « Le  sé- 
« renissime  et  très-chrétien  empereur  Charles  a or- 
« donné  que  tout  homme  de  son  royaume,  ecclé- 
« siastiquo  ou  laïque,  chacun  selon  sa  profession, 

« qui  lui  aurait  précédemment  juré  fidélité  à titre 
« de  roi,  lui  rendit  maintenant  hommage  à titre  de 
« César.'*  Ceux  qui  n’auraient  encore  fait  aucune 
« promesse  la  feront  aujourd’hui,  s’ils  ont  atteint 
« leur  douzième  année.  Et  qu’on  enseigne  à tous 
« publiquement,  de  manière  qu'ils  l’entendent, 

« quelle  est  la  grandeur  de  ce  serment  et  tout  ce 
« (ju’il  embrasse.  Car  il  ne  faut  point  croire,  comme 
« plusieurs  l’ont  pensé  jusqu’ici , qu’on  doive  seu- 
le lement  au  seigneur  empereur  la  fidélité  ordinaire, 
« c’est-à-rdire  de  ne  pas  attenter  à sa  vie,  de  ne  pas 
« introduire  l’ennemi  sur  ses  terres,  et  de  ne  se 
« rendre  complice  d’aucune  infidélité , soit  en  y con- 
« sentant , soit  en  ne  la  dénonçant  point.  Mais  il  faut 
« que  tous  sachent  bien  quelles  sont  les  conséquences 
« du  serment  prêté  : les  voici.  Premièrement,  quo 
« chacun  prenne  soin  de  se  conserver  dans  le  ser- 
« vice  de  Dieu,  selon  son  intelligence  ef  selon  ses 
« forces;  car  le  seigneur  empereur  ne  peut  pas  se 
« charger  personnellement  de  la  conduite  de  cha- 
« cun...  Que  nul  n’ose  faire  aucune  fraude,  aucune 
« violence , aucun  tort  aux  saintes  églises  de  Dieu , 
« aux  veuves,  aux  orphelins,  ni  à ceux  qui  vont 
r«  en  pèlerinage  : car  le  seigneur  empereur  est  établi 
■ « pour  en  être , après  Dieu  et  ses  saints , le  gardien 
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« el  le  défenseur...  Qoe  nul  n’ose  manquer  au  ban 
« de  guerre  du  seigneur  empereur,  ou  détourner 
a quelqu’un  de  ceux  qui  sont  tenus  de  marcher.  Que 
« nul  n'ait  la  témérité  de  violer  le  ban  ou  le  pré- 
« copte  quel  qu’il  soit  du  seigneur  empereur,  ni  de 
« contrarier,  empêcher  ou  diminuer  ses  entreprises, 
« ni  de  s’opposer  en  autro  chose  à sa  volonté  et  à 
« ses  commandements.  Que  personne  enün  ne  soit 
« assez  hardi  pour  manquer  de  lui  payer  lo  cens 
« et  les  autres  charges...  Tout  ce  qui  vient  d’être 
« dit  est  contenu  au  serment  impérial.  » Assuré- 
ment, quand  Charlemagne  signa  ce  capitulaire,  il 
pensait  ajouter  aux  droits  de  la  royauté  barbare. 
D’un  côté,  il  revendiquait  l’empire  tel  que  l’anti- 
quité romaine  l’avait  conçu,  avec  la  dictature  mili- 
taire , avec  le  droit  de  faire  des  lois,  non  plus  per- 
sonnelles commo  celles  des  barbares,  et  différentes 
pour  chaque  peuple,  mais  universelles,  et  communes 
à tout  l’Occident.  D'un  autre  côté,  il  réclamait  les 
prérogatives  des  empereurs  chrétiens;  il  se  consi- 
dérait plus  que  jamais  comme  l’évêque  du  dehors, 
l’avocat  de  l’Église,  le  protecteur  des  saints  ca- 
nons , responsable  devant  Dieu  du  salut  des  hommes. 
En  repoussant  la  pourpre  des  Césars,  il  n’avait  eu 
garde  de  mépriser  les  droits  qu  elle  portait  dans  ses 
plis  (1). 

Ainsi  fut  constitué  un  pouvoir  nouveau,  où  vin- 


(I)  Capitul.,  ann.  802,  apud  Pertz , 1. 1 I.egum , p.  91.  Cf.  Rettberg, 
Kirchcngeschichte , t.  I,  p.  431.  Les  assemblées  de  802,  804,  807,  809, 
811 , font  voir  Charlemagne  préoccupé  surtout  des  devoirs  religieux  que 
lui  impose  le  titre  impérial. 
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rent  so  confondre  les  trois  sortes  de  monarchie  dont 
nous  avions  vu  l’effort  successif  pour  se  naturaliser 
chez  les  Francs.  Il  eut  de  l’Église  le  sacre,  et  la  mission 
de  réaliser  le  royaume  de  Dieu  parmi  les  hommes; 
c’est  pourquoi  on  l’appela  le  saint-empire.  Il  eut  do 
Home  la  tradition  du  gouvernement,  et  l’héritage 
des  lois  les  plus  sages  qui  furent  jamais;  c’est  pour- 
quoi on  l’appela  le  saint-empire  romain.  .Mais  il  garda 
des  barbares  le  génie  belliqueux , un  certain  respect 
de  l’indépendance  personnelle,  ella  coutume  de  ne 
point  faire  de  loi  sans  consulter  la  nation  au  moins 
dans  l’assemblée  de  ses  chefs  : voilà  pourquoi  on 
l’appela  le  saint-empire  romain  de  la  nation  germa- 
nique. 

Ce  grand  dessein  n’eut  qu’un  moment  de  réalité , 
quand  Charlemagne,  maître  de  la  Gaule,  de  l’Italie, 
de  la  Germanie,  reçut  à la  fois  l’hommage  dn  duc 
des  Basques,  du  roi  des  Asturies,  qui  se  déclarait 
son  vassal,  et  des  chefs  de  clans  irlandais,  qui  le 
nommaient  leur  seigneur  et  leur  maître,  pendant  que 
les  empereurs  byzantins  traitaient  avec  lui  de  puis- 
sance à puissance,  et  que  le  calife  Auroun  al  Ras- 
chiil  lui  envoyait  les  clefs  du  saint  sépulcre  (1). 
Après  ces  courtes  années,  l’empire  d üccident  se 
perd  dans  les  partages  de  famille.  Vainement  la  forte 
main  d’Otlon  Tr  essaya  do  recomposer  le  corps  de 
la  monarchie  universelle  : il  fixa  sur  les  bords  du 
Rhin  le  siège  d’une  souveraineté  puissante,  à laquelle 
se  rattachèrent  pour  un  temps  le  Danemark  , lu  Po- 
logne et  la  Hongrie.  Mais  l’Angleterre,  lu  France 

(!)  KKinlianl,  Vlla  Caroli  Mngni,  Ifi. 
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et  l'Espagne  lui  avaient  échappé  pour  toujours,  et 
les  rois  de  ces  nations  revendiquaient  chacun  pour 
son  compte  les  droits  des  Césars.  Ainsi  se  trahit  la 
faiblesse  de  l’empire  ; et  bientôt  après  on  voit  le  dan- 
ger qu’il  prépare  à la  chrétienté,  lorsque  la  pensée 
de  Charlemagne  et  d’Otton  passe  à des  esprits  moins 
grands  et  par  conséquent  moins  modérés , les 
pousse  à la  confusion  du  spirituel  et  du  temporel,  et. 
menace  de  renouveler  la  théocratie  des  sociétés 
païennes.  *•  • 

‘Cependant , ne  nous  hâtons  point  de  traiter  l ins-  S.  Tliom.is  ^ j 
titulion  du  saint-empire  romain  avec  un  mépris  que  Dante.  Wj 
le  moyen  âge  ne  partagea  pas.  A mesure  que  la  réalité 
allait  en  s’effaçant,  l’idéal  grandissait.  Ce  ne  sont 
point  seulement  les  légistes  des  Césars  allemands 
qui  leur  attribuent  le  titre  de  seigneurs  du  monde, 
avec  le  droit  de  considérer  les  rois  comme  autant  de 
magistrats  provinciaux , et  de  publier  des  décrets 
qui  obligent  toutes  les  consciences.  Les  théologiens 
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ne  peuvent  se  dérober  au  prestige  de  la  monarchie 
universelle.  Saint  Thomas  lui-même,  ou  du  moins 
celui  de  ses  disciples  qui  acheva  son  livre  Du (dmeer- 
nernènt  des  princes,  professe  que  l’humanité,  comme 
la  nature,  gravite  vers  l’unité.  Il  reconnaît  l’effort  de 
l’unité  politique  pour  se  constituer  dans  les  grands 
empires  de  l’antiquité,  tels  que  les  décrit  la  vision  du 
prophète  Daniel.  Il  établit  les  droits  de  Rome  au  gou- 
vernement du  monde  par  les  trois  vertus  dont  elle 
donna  le  spectacle,  l’amour  de  la  patrie,  le  zèle 
de  la  justice,  et  la  clémence  dans  l’exercice  du 
pouvoir.  C’est  la  monarchie  romaine  régénérée  par 
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le  baptême  de  Constantin , que  le  vicaire  du  Christ 
transfère  aux  Allemands;  et  l’auteur  de  ce  livre,  un 
serviteur  de  l’Église  , ne  craint  pas  de  faire  travail- 
ler ainsi  tous  les  siècles  à l’élévation  d’un  pouvoir 
qui  venait  de  soutenir  deux  cents  ans  de  combats 
contre  l’Église.  Dante  reprend  la  môme  thèse  dans 
son  traité  <le  la  Monarchie  ; il  l’élaye  d’autres  mo- 
tifs, et  la  pousse  à des  conséquences  plus  mena- 
çantes pour  la  liberté.  Il  voit  l’homme  placé  aux 
confins  de  deux  mondes,  du  temps  et  de  l’éternité, 
avec  deux  destinations,  auxquelles  correspondent 
deux  lois  et  deux  puissances  , l une  séculière  , l’au- 
tre religieuse.  La  destination  terrestre  du  genre  hu- 
main est  de  réduire  en  acte  toute  la  puissance  intel- 
lectuelle dont  il  est  doué.  Dante  s’applique  à prouver 
que  ce  grand  travail  veut  l imité  de  dessein  , de  con- 
duite et  de  pouvoir.  Le  pouvoir  nécessaire  à la  paix 
de  l’univers  est  déposé  dans  les  mains  du  peuple 
romain , en  qui  paraissent  tous  les  signes  de  l’au- 
torité légitime  : premièrement,  la  noblesse;  car  où 
trouver  un  peuple  plus  noble,  c’est-à-dire,  plus  fé- 
cond en  vertus?  Secondement,  la  victoire  : s’il  y a 
uu  jugement  divin  dans  le  sort  des  combats,  Rome 
combattit  les  nations  comme  en  un  duel  judiciaire,  et 
remporta  l’honneur  du  champ  clos.  Enfin,  la  volonté 
divine  : elle  se  manifeste  par  les  prodiges  qui  sau- 
vèrent tant  de  fois  la  ville  de  Romulus,  mais  surtout 
par  le  libre  choix  du  Christ,  qui,  maître  de  toute  la 
terre , voulut  naître  justiciable  des  Césars.  De  Césars 
en  Césars,  l’empire  passe  à Justinien,  pour  revenir 
à Charlemagne,  aussi  durable  que  le  monde  : il  a 
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sa  raison  d’être  dans  l'économie  de  la  création  , et 
relève  de  Dieu  seul.  C’était  la  doctrine  d’un  citoyen , 
d’uu  magistrat  de  la  libre  Florence  , du  poète  natio- 
nal de  l’Italie  (1).  jj  * ^ 

La  poésie,  en  effet,  conspirait  avec  la  science  pour  Re(lu 
sauver  la  majesté  impériale.  Parmi  les  épopées  dont  F'!‘llci^ 
le  moyen  Age  ne  se  lassait  pas , on  en  distinguait 
quatre,  celFb  de  la  prise  de  Troie,  celles  d’Alexandre, 
de  César,  de  Charlemagne,  qui  ne  forment,  à vrai 
dire,  qu’un  grand  cycle  destiné  à célébrer  les  origines 
de  la  monarchie.  Mais  je  m’arrête  surtout  à deux 
. écrits  où  l’on  surprend  la  pensée  populaire  des  deux  % 
contrées  que  la  cause  des  empereurs  arma  Tune  con-  s * 
tre  l’autre,  l’Ualieet  l'Allemagne.  L Italie  avait  la  fabu- 
leuse chronique  des  lleali  <U  Francia , citée  au  qua-  • 
torzième  siècle  comme  autorité  historique,  et  depuis 
longtemps  propagée  du  pied  des  Alpes  jusqu’au  phare 
de  Messine.  On  y donnait  à Constantin  un  fils  nommé 
Fiovo,  qu'il  faut  bien  reconnaître  pour  Clovis,  puis- 
que le  ciel  lui  envoie  l'oriflamme,  puisqu’il  conquiert 
Paris  sur  les  païens,  et  devient  la  tige  de  la  maison 

(!)  Le  traité  de  llegimine  principium , commencé  par  S.  Thomas,  qui  le 
poussa  jusqu’au  quatrième  chapitre  du  second  livre,  lut  continué  par  son 
disciple  Ptolémée  de  Lucques.  on  doute  cependant  que  les  deux  derniers 
livres  soient  de  la  même  main.  Mais  tout  porte  a penser  qu'on  y trouve  la 
. « f doctrine  de  S.  Thomas,  telle  que  ses  disciples  la  recueillaient  de  sa  bou- 
che , et  que  ce  traité , comme  plusieurs  autres,  n’est  qu’une  rédaction  de 
* ses  leçons  (Voyez  Echard,  Script.  Ord.  Prxd.).  Du  reste,  il  apporte  un  tem- 

pérament considérable  à l'autorité  impériale , en  reconnaissant  au  pape  le 
droit  de  la  transférer. 

Dante,  de  Monarcliiu.  On  trouvera  une  analyse  plus  complète  de  cet 
écrit,  et  des  textes  du  Convito  et  de  la  Divine  Comédie  qui  s’y  rapportent, 
dans  mon  Essai  sur  Dante  et  la  philosophie  catholique  au  treizième 
siècle. 
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royale  des  Franœ.  Ce  héros  succède  à tous  les  droits 
de  Constantin;  ïï  les  communique  à ses  descendants, 
Fiorbllo,  Kioravante,  Gisbert  au  lier  visage,  traduc- 
tion^un  peu  libres  des  noms  mérovingiens  : mais 
enfin  le  dernier  d’entre  eux  , Michel , est  le  père  de 
Pépin  et  l'aïeul  de  Charlemagne.  Ainsi , la  tradition 
italienne  faisait  en  quelque  sorte  le  commentaire  de 
la  mosaïque  de  Léon  III;  elle  remplissait  par  une 
généalogie  romanesque  l’intervallé  entre  les  deux 
grands  empereurs  chrétiens.  La  poésie  populaire  a 
horreur  du  vide  (4). 

D’un  aulfe  côté,  et  dès  le  douzième  siècle,  la 
légende  allemande  de  saint  Annon  remue  pour 
ainsi  dire  le  ciel  et  la  terre,  toute  l’Écriture  et  toute 
l’antiquité,  pour  les  faire  concourir  à l’apothéose  de 
l’empire  des  Francs.  Le  poète  commence  parla  Créa- 
tion que  la  parole  divine  partage  en  deux  inondes, 
celui  des  esprits  et  celui  des  corps.  Tout  y obéit  à 
la  loi  ; les  astres  et  les  nuages , les  plhntes  et  les 
bétes  ; tout , hormis  les  deux  plus  nobles  créatures, 
l’ange  tombé  pour  toujours , et  l’homme  déchu  , mais 
rachetable.  Le  dessein  de  la  Rédemption  se  révèle 
dans  la  vision  de  Daniel  et  dans  la  succession  des 
quatre  monarchies  qui  préparent  la  royauté  du 
Christ.  De  là  le  destin  de  Rome  et  la  vocation  de 
César.  César  parait  en  Germanie  pour  y combattre 


(I)  Li  Reali  di  Francia,  ne I quah  si  contiene  la  generazionc  degV 
imperadori , duclii , principi  , baroni  e paladini  di  Francia , con  le 
grandi  imprese  e ballaglie  da  loro  date , cominciando  da  Cnnstan- 
lino  imperatore  ; Venezia,  1823.  l.rs  Reali  di  Francia  sont  plusieurs 
lois  cités  par  Jean  Villuni.  Cl.  Rauke,  Zur  Ces chichtc  der  Ualiamsclien 
l'oesie. 
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plus  d’un  an,  «car  il  ne  pouvait  pas  dompter  ces 
hommes  forts.  » Il  attaque  premièrement  les  Souabes, 
puis  les  Bavarois  et  les  Saxons.  « Enfin , continue 
« le  poète  , il  approcha  d’un  peuple  de  sa  race,  des 
«nobles  Francs.  Leurs  ancêtres,  comifte  les  siens, 
«étaient  sortis  de  la  ville  de  Troie  quand  les  Grecs 
« détruisirent  cette  ville,  Dieu  ayant  rendu  son juge- 
«menl  entre  les  deux  armées. . . Les  Troyens,  sans 
« patrie,  erraient  dans  le  monde,  jusqu’à  ce  qu’Hélé- 
« nus,  un  homme  belliqueux,  épousât  la  veuve  d’IIec- 
«tor;  puis  Anténor  fonda  Padoue,  sur  les  eaux  du 
« Timave.  Enée  passa  en  Italie;  il  y trouva  les  trente 
« pourceaux  et  leur  mère.  Alors  fut  construite  la  ville 
« d’Albe,  d’où  devaient  venir  les  fondateurs  de  Borne. 
«Francus,  avec  ceux  qui  le  suivirent,  alla  s’établir 
« bien  loin  sur  les  bouches  du  Rhin.  Là , ils  bâtirent, 
a pour  leur  consolation,  une  petite  Troie;  ils  nom- 
«mèrent  Xantus  un  ruisseau  voisin  , et  le  Rhin  leur 
«tint  lieu  de  la  mer.  C’est  en  ce  lieu  que  grandit  le 
« peuple  des  Francs  : ils  se  soumirent  à César,  mais 

«sans  cesser  de  lui  être  redoutables. . . Avec  lui  ils 

♦ 

« vainquirent  à Pharsale;  avec  lui  ils  triomphèrent  à 
« Rome;  avec  les  Romains  ils  apprirent  à honorer  un 
« seigneur.  Seul,  il  réunissait  la  puissance  autrefois  di- 
« visée;  César  ouvrait  le  trésor  pour  en  tirer  des  dons 
« précieux;  il  distribuait  à ses  leudes  des  manteaux  et 
« de  l’or.  Depuis  ce  jour,  les  hommes  d’Allemagne  fu- 
« rent  honorés  dans  Rome  et  respectés.  » On  peut  sou- 
rire de  tant  d’anachronismes;  mais  on  ne  peut  mé- 
priser cet  effort  de  la  tradition  germanique  pour  aller 
au-devant  des  souvenirs  de  F antiquité,  pour  rattu- 
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cher  à la  souche  Iroyenne  des  Romains  la  branche 
collatérale  des  Francs,  et  pour  légitimer  ainsi  la  suc- 
cession impériale.  Les  légendes  qui  formaient  la  cou- 
ronne poétique  du  saint-empire  le  recommandaient 
au  respect  public  mieux  que  ses  victoires.  Elles  sa- 
tisfaisaient aux  besoins  d'une  époque  plus  raison- 
neuse qu’on  ne  pense,  et  trop  libre  pour  se  sou- 
mettre au  fait,  s’il  n’était  entouré  de  toutes  les 
apparences  du  droit.  Jamais  on  ne  produisit  plus 
de  titres  faux,  parce  que  jamais  les  peuples  ne  se 
montrèrent  moins  disposés  à reconnaître  des  pou- 
voirs sans  titres.  Les  imaginations  étaient  crédules, 
mais  les  consciences  étaient  exigeantes  (1). 


(1)  Schiller,  Thésaurus,  t.  I,  p.  19.  Wackernagel,  Alldeulsches  Lèse- 
buch , 178  : 

In  <ler  vverilde  aneginne 

Duo  liclit  nard  unie  stimma 

Duo  diu  vrône  gotis  liant 

Diu  spæliin  nerth  gescupli  ao  manigvalt 

Duo  deilti  god  sini  werch  al  in  iwci... 

César  bigondo  nàliin 
Zuo  den  sinin  aitin  inilgin 
Cen  Franken  din  edilin  : 
lri  beidere  voideriu 
Quâmin  Ton  Troie  der  aitin... 

Sidir  wàrin  diutchi  man 
Ci  Rome  lif  unti  wertsam... 

Ce  fragment  sur  les  origines  de  l'Empire  a passé  dans  une  composition 
du  treizième  siècle , qui , sous  le  titre  de  Kaiserchronik,  a continué  l'his- 
toire des  empereurs  depuis  César,  en  se  permettant  plus  d’une  infraction 
à la  chronologie.  C’est  sous  le  règne  de  Tihère  que  Titus  prend  Jérusalem; 
le  règne  de  Caliguluest  illustré  par  le  dévouement  de  Curtins;  Néron  a 
pour  successeur  Tarquin, et  l’épisode  de  Lucrèce  a déjà  les  développements 
que  lui  prêtent  les  romanciers  du  moyen  âge.  Tout  ce  désordre  témoigne 
de  l'ignorance  du  poele,  mais  aussi  de  la  popularité  du  sujet.  Hoffinanns, 
Fundgrubcn,  I,  251.  r.ervinus,  Ceschichlcder  poetisclien  national  Lit- 
tevatur,  1. 1,  *56. 
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Nous  avons  voulu  suivre  jusqu’au  bout  l’idée  du  Ce  qui  resta 
saint-empire,  et  la  voir  descendre  dans  l’école,  dans 
l’épopée  chevaleresque,  dans  les  récits  qui  charmaient  rl..rl‘l1'  t 
les  veillées  des  paysans;  nous  assurant  qu’elle  de- 
vait s’évanouir  moins  promptement  qu’on  ne  croit, 
et  qu’il  n’était  pas  si  facile  d’en  finir  avec  un  dessein 
auquel  Charlemagne  avait  attaché  son  nom.  Seule- 
ment Charlemagne , comme  tant  d’autres  ouvriers  de 
la  Providence,  fit  autrement  qu’il  ne  voulait,  plus  qu’il 
ne  voulait.  Il  ne  réussit  pas  à reconstruire  une  mo- 
narchie universelle,  dont  le  règne  eût  été  la  ruine  des 
nationalités,  qui  eût  enrôlé  pour  ainsi  dire  tous  les 
peuples  au  service  du  même  pouvoir  sous  une  même 
discipline.  La  liberté  des  nations  résista;  elles  restèrent 
avec  celte  différence  de  vocations,  de  caractères,  de 
génies,  qui  fait  la  variété  et  l’harmonie  du  monde  mo- 
derne. Mais  le  nom  de  l’empire,  la  doctrine  de  ses  ju- 
risconsultes, la  popularité  môme  de  ses  poêles,  servi- 
rent à maintenir  l’union  des  peuples  occidentaux  , à 
fonder  parmi  eux  le  droit  international,  à y naturaliser 
le  droit  romain,  à former  cette  famille  puissante  qu’on 
appelait  la  Latinité,  qui  fit  les  croisades,  la  oheva- 
vleric,  la  scolastique,  toutes  les  grandes  choses  du 
moyen  âge.  De  même  que  chaque  monarchie  portait 
déjà  dans  ses  flancs  une  démocratie  qui  devait  s’en 
échapper  un  jour,  ainsi  l’empire  ne  tomba  que  pour 
laisser  sortir  de  ses  ruines  ce  qu’on  appela  la  ré- 
publique chrétienne;  et  si  l’unité  politique  périt, 
l’unité  spirituelle  fut  constituée.  Rien  ne  justifie  d’une 
manière  plus  éclatante  la  persévérance  de  l’esprit 
humain.  Tant  de  nations,  tant  de  politiques,  tant 

24. 
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de  philosophes,  ne  se  sont  pas  trompés;  et  s’il  est 
vrai  que  l’esprit  humain  cherche  l’unité , il  faut  qu’il 
la  trouve.  Mais  il  la  trouve  d’une  manière  différente, 
selon  la  différence  des  temps.  L'antiquité  voulait 
l’unité  matérielle,  visible,  politique;  et  elle  l’obtint 
jusqu’à  un  certain  point  dans  l’empire  romain  , où 
tout  devint  justiciable  du  même  glaive  et  tributaire 
du  même  lise  : mais  on  n’y  pensa  jamais  à l’unité  re- 
ligieuse, et  chaque  province  y garda  ses  dieux.  Ce 
fut  la  gloire  du  moyen  âge  de  retourner  pour  ainsi 
dire  l’ordre  du  monde , de  mettre  l’unité  dans  les 
consciences,  la  variété  dans  les  institutions;  de 
vouloir  qu’un  seul  Dieu,  une  seule  religion,  une 
seule  morale  prissent  possession  des  âmes,  pen- 
dant que  des  pouvoirs  différents  prenaient  posses- 
sion du  territoire.  En  établissant  ainsi  l’unité  dans 
l’invisible,  il  la  plaçait  en  un  lieu  que  les  révolutions 
n’atteignent  pas , où  les  invasions  de  barbares  ne 
peuvent  rien.  Rome  avait  beaucoup  fait  quand  elle 
déclara  tous  les  peuples  citoyens  d’une  même  cité  ; 
mais  la  cité  pouvait  périr.  Il  était  d’une  politique 
plus  hardie,  mais  plus  durable,  de  les  déclarer  frères. 

Mais  si  la  monarchie  occupe  la  scène  des  temp« 
barbares , elle  n’y  est  pas  seule  : elle  y trouve  deux 
résistances  destinées  à devenir  deux  pouvoirs,  l’une 
du  côté  de  l’aristocratie  guerrière,  l’autre  du  coté  du 
peuple. 

c Ouand  0n  ne  consulte  que  les  monuments  histo- 
riques des  Francs,  on  a lieu  de  douter  qu’il  y eût 
chez  eux  une  noblesse  héréditaire;  et  il  se  peut  en 
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offrit  que  cette  institution,  comme  plusieurs  autres 
communes  aux  nations  sédentaires  du  Nord , ait  dis- 
paru chez  les  peuples  mobiles  qui  se  jetèrent  dans 
les  hasards  de  l’invasion.  Mais  toutes  les  traditions 
de  l’ancienne  Germanie  font  voir  un  palriciat  reli- 
gieux et  guerrier,  des  races  privilégiées  qu’on  croit 
descendues  d’un  sang  divin.  Le  dieu  Heimdall  est 
allé  chercher,  bien  loin  vers  le  Sud,  la  femme  qui 
doit  donner  naissance  au  Noble  : le  Noble  ne  se 
mésallie  point;  il  épouse  la  lîlle  du  Baron,  et  ses 
enfants  se  nomment  par  excellence  le  Fils,  le  Légi- 
time, l’Héritier.  D’un  autre  côté,  les  Francs  avaient 
une  autre  noblesse,  non  pas  héréditaire,  mais  per- 
sonnelle, dans  le  vasselage,  dans  ce  cortège  d’antrus- 
tions  et  de  leudes  qui  s’asseyaient  à la  table  du  prince, 
remplissaient  les  offices  de  sa  maison , et  le  suivaient 
au  combat.  C’étaient  les  commencements  d’une  aris- 
tocratie guerrière.:  deux  institutions  romaines  fa- 
vorisèrent ses  progrès.  D'un  côté,  les  barbares, 
en  franchissant  la  frontière , l’avaient  trouvée  cou- 
verte de  colonies  militaires,  c’est-à-dire  de  familles 
à qui  l’empereur,  seul  propriétaire  du  sol  provincial, 
en  déléguait  la  possession  à titre  de  bénéfice , mais 
à la  charge  de  défendre  le  retranchement  et  de  don- 
ner des  recrues  aux  légions.  D’un  autre  côté,  ils 
voyaient  la  pompeuse  hiérarchie  des  dignités  de 
l’empire,  cette  longue  suite  de  personnages  titrés 
que  les  lois  comblaient  d’honneurs  et  de  privilèges. 
Si  les  rois  ne  dédaignaient  point  les  insignes  du 
consulat,  comment  les  leudes  ne  se  seraient-ils  pas 
décorés  volontiers  des  noms  de  ducs  et  de  comtes? 
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Et  puisque  les  Mérovingiens  succédaient  au  droit  des 
empereurs  sur  le  sol  provincial,  pourquoi  n’auraient- 
ils  pas  accordé  à leurs  compagnons  d’armes  les  bé- 
néfices que  l'épée  des  anciens  vétérans  avait  mal 
défendus  ? Ces  concessions  , d’abord  personnelles , 
tendirent  à l'hérédité;  les  exemples  de  bénéfices 
passant  de  père  en  fils  se  montrent  dès  le  sixième  siè- 
cle, et  se  multiplient  sous  les  premiers  Caiiovingicns. 
Dès  lors  on  peut  voir  comment  la  féodalité  se  for- 
mera, gardant  des  mœurs  germaniques  la  noblesse  du 
sang,  qui  fait  son  prestige  religieux,  et  le  vasselage, 
qui  fait  sa  force  politique,  mais  empruntant  de  la  ci- 
vilisation romaine  le  fief  qu’elle  met  sous  ses  pieds , 
et  le  titre  qu'elle  met  sur  sa  tète  (1). 

Ce  qui  étonne  dans  les  origines  de  la  féodalité, 

c’est  de  n'v  trouver  rien  de  chrétien.  Le  christia- 
* 

nisme  sacrait  les  rois,  il  affranchissait  les  peuples; 
on  ne  voit  pas  qu’il  ait  rien  fait  pour  affermir  le  pou- 
voir des  nobles.  Sans  doute  il  finit  par  bénir  la  cheva- 
lerie, par  lui  ouvrir  la  lice  des  croisades  et  les  cloîtres 
guerriers  du  Temple  et  de  l'Hôpital;  mais  il  ne  pou- 
vait consacrer  le  principe  païen  de  l'inégalité  des  ra- 
ces. L’Église  ne  condamna  pas  l’aristocratie  militaire, 
elle  la  supporta  comme  une  nécessité  des  temps; 
mais  en  la  surveillant,  en  soutenant  contre  elle  une 
lutte  de  six  siècles  pour  échapper  au  péril  d’être  in- 

(1  ) En  ce  qui  touche  l'existence  d’une  noblesse  héréditaire  chez  les  plus 
anciennes  nations  germaniques,  voyez  les  textes  rassemblés  dans  mon 
essai  sur  les  Germains  avant  le  christianisme,  p.  5,  110,  1 1 3.  Pour  les  co- 
lonies militaires  de  l’empire  romain,  ibid.,  p.  296.  Sur  les  bénéfices  et  la  con- 
dition des  bénéficiers  pendant  la  période  mérovingienne,  V.  Cuerard,  /*«- 
lypfÿquf  de  P abbé  Trminon,  prolégomènes,  p.  536.  Lehucrou,t.  I,  p.  350. 
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féodée,  et  pour  arracher  la  crosse  aux  mains  qui 
portaient  le  glaive.  C’est  qu’en  effet  si  la  royauté , 
malgré  ses  excès,  avait  le  mérite  de  tendre  à l’unité, 
la  féodalité,  malgré  ses  services,  eut  le  danger  de 
tendre  à la  division , au  morcellement  du  territoire, 
à cet  esprit  d’indiscipline  qui  fait  le  caractère  de  la 
barbarie.  Il  ne  faut  oublier  ni  le  sang  que  la  noblesse 
versa  pour  la  défense  du  pays,  ni  le  bienfait  d’une 
éducation  qui  entretenait  dans  les  familles  la  tradition 
des  grandes  affaires,  ni  la  gloire  chevaleresque  des 
troubadours  et  des  trouvères.  Mais  on  ne  peut  nier 
ce  qu’il  y avait  de  barbare  dans  l’isolement  orgueil- 
leux de  ces  hommes  forts,  ne  relevant  que  de  leur 
épée,  ne  connaissant  d'autre  loi  que  la  leur,  ni  d’au- 
tre justice  que  celle  du  gibet  planté  devant  la  porte 
de  leur  château  en  signe  de  juridiction  souveraine, 
et  comme  en  souvenir  de  ce  passage  de  la  loi  sali— 
que  : « Quand  un  homme  libre  aura  coupé  la  tète  à 
« son  ennemi  et  l’aura  fichée  sur  un  pieu  devant  sa 
« maison,  si  quelqu'un,  sans  son  consentement,  ose 
<r  enlever  cette  tète , qu’il  soit  puni  d’une  amende 
« de  six  cents  deniers.  » 

J ^ _ 'A  • 

La  mission  de  l'aristocratie  militaire  fut  de  tem- 
pérer la  monarchie.  Quoi  de  plus  violent  que  ces 
leudes  que  nous  avons  vus  entourer  le  trône  des  Mé- 
rovingiens ? Ils  rendirent  cependant  à la  société  ce 
service,  de  ne  pas  permettre  le  funeste  succès  d’une 
restauration  de  l’antiquité  romaine,  qui  en  eût  fait 
revivre  tous  les  maux.  Charlemagne,  avec  la  supé- 
riorité du  génie,  comprit  l’utilité  de  ces  résistances 
qui  irritent  les  âmes  faibles;  et  précisément  parce 
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i|u’il  se  sentait  assez  fort  pour  lwiser  l’aristocratie 
militaire,  il  le  fut  assez  pour  ne  pas  la  craindre. 
Maître  de  retenir  le  gouvernement  dans  le  secret  de 
ses  conseils,  il  lui  donna  la  publicité  des  assemblées 
et  la  vie  des  discussions;  mais  il  n’avait  laissé  le  pou- 
voir dans  le  corps  indiscipliné  des  anciens  leudes, 
qu’en  y mettant  l’ordre  et  la  règle.  Un  traité  d’Hinc- 
mar,  où  ce  savant  évêque  reproduit  un  écrit  plus  an- 
cien d’Adalhard,  abbé  de  Corbie,  fait  connaître 
l’Ordre  du  palais  (de  Ordine  pulatii ) tel  que  Charle-. 
magne  l’avait  conçu,  et  comme  l’idéal  vainement 
rêvé  sous  les  règnes  tumultueux  de  ses  successeurs. 

Au-dessous  du  prince,  le  chapelain  et  le  comte  du 
palais  avaient  la  charge  : le  premier,  des  affaires  ec- 
clésiastiques ; le  second , de  juger  les  procès  des  sé- 
culiers. Ces  deux  dignitaires  rangeaient  sous  leurs 
ordres  le  chancelier,  le  chambellan,  le  sénéchal,  l’é- 
ehanson,  le  maréchal  et  tous  les  autres  officiers,  qu’on 
avait  soin  de  rassembler  en  grand  nombre  etdes  diffé- 
rentes nations  de  l’empire,  « afin  que  de  tout  l’empire 
« quiconque  aurait  à se  plaindre  d’un  malheur,  d’une 
« perte,  de  la  dureté  des  usuriers,  d’une  accusation  in- 
« juste,  mais  surtout  les  veuves,  les  orphelins,  tant 
« des  grandes  familles  que  des  moindres,  eussent 
« toujours  quelqu'un  sous  la  main,  pour  porter  leurs 
« peines  à l’oreille  charitable  du  prince.  » Outre  les 
grandes  charges,  trois  ordres  de  personnes  compo- 
saient la  cour.  Premièrement,  les  gens  de  guerre  ap- 
portaient au  service  du  souverain  un  dévouement 
qu’on  avait  la  sagesse  d’entretenir  par  des  présents 
d’or,  d'argent,  de  chevaux,  et  par  l’abondance  d’une 
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table  toujours  ouverte.  Secondement , chaque  grand 
dignitaire  avait  des  disciples,  c’est-à-dire  des  jeunes 
gens  recommandés  selon  la  coutume  germanique , 
qui  trouvaient  leur  honneur  et  leur  plaisir  à lui  for- 
mer un  cortège  et  à s’instruire  de  ses  leçons.  Enlin 
venaient  les  vassaux  et  les  serviteurs,  que  chacun 
s’efforçait  d’avoir  en  aussi  grand  nombre  qu’il  en 
pouvait  nourrir  et  gouverner.  Cette  pompe  journa- 
lière du  palais  devenait  plus  solennelle  quand  les 
plaids  de  chaque  année  réunissaient  autour  du  prince 
tout  ce  qu’il  y avait  de  grand  dans  l’Église  et  dans 
l’État.  « C’était  l’usage  de  ce  temps,  de  tenir  chaque 
« année  deux  assemblées.  L’une  avait  pour  objet  le 
« règlement  général  des  affaires  du  royaume.  On  y 
« convoquait  l’universalité  des  grands,  ecclésiastiques 
« et  laïques  : les  seigneurs  y venaient  donner  leur 
« avis,  et  les  hommes  d’un  rang  inférieur  venaient 
« le  prendre  et  l’exécuter,  bien  qu’on  les  consultât 
« quelquefois,  alin  qu’ils  apportassent,  non  l’appui 
«de  l’autorité,  mais  la  lumière  de  leur  intelligence. 
« On  ne  convoquait,  à la  seconde  assemblée,  que  les 
, «principaux  seigneurs  et  conseillers,  pour  traiter 
« d’avance  des  affaires  de  l’année  qui  allait  s’ouvrir. 
« Les  décisions  qu’on  y prenait  restaient  secrètes 
«jusqu’au  plaid  général,  où  les  questions  devaient 
« être  débattues  comme  si  personne  n’en  avait  déjà 
« traité...  Si  ceux  qui  délibéraient  en  exprimaient 
«le  désir,  le  roi  se  rendait  au  milieu  d’eux,  y 
« restait  aussi  longtemps  qu'on  le  voulait;  et  là  ils 
«lui  rapportaient,  avec  familiarité,  ce  qu’ils  pen- 
« saient  de  toutes  choses.  Quand  le  temps  était  beau, 
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«<  tout  se  passait  en  plein  air;  sinon  dans  des  salles 
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« séparées,  de  façon  que  les  seigneurs  ecclésiastiques 
« ou  séculiers,  délivrés  de  la  multitude,  restassent 
«maîtres  de  siéger  ensemble  ou  séparément,  selon 
« la  nature  des  questions  à traiter,  ecclésiastiques, 
« séculières  ou  mixtes  (1).  » 

Mais  sous  les  voûtes  peintes  et  les  lambris  dorés 
d1  Aix-la-Chapelle , au  milieu  d'un  éclat  qui  éblouis- 
sait les  ambassadeurs  de  Constantinople  comme  les 
envoyés  des  rois  barbares,  on  reconnaît  les  vieilles 
mœurs  des  Germains,  et,  sous  l'appareil  de  l’aristo- 
cratie  militaire,  le  reste  d'une  coutume  qu'on  peut  ap- 
peler démocratique.  Assurément  on  ne  doit  pas  croire, 
avec  quelques  écrivains  allemands,  que  la  démocratie 
sortit  tout  armée  des  forêts  de  la  Germanie,  et  qu'elle 
n’avait  plus  qu’à  prendre  paisiblement  possession 
du  monde,  quand  le  droit  romain  et  le  christianisme 
vinrent  l’enchaîner.  Mais  il  faut  bien  se  souvenir  de 
ces  assemblées,  décrites  par  Tacite,  où  les  peuples 
délibéraient  sous  les  armes;  de  ces  réunions  pério- 
diques où  les  hommes  libres,  sous  la  présidence  des 
magistrats,  tenaient  les  plaids  du  canton;  enlin  de 
ces  Ghildes  qui  associaient  les  guerriers  par  des  sa- 
crifices communs,  des  banquets  solennels,  et  le  ser- 
ment de  se  prêter  main  forte.  Toutefois  ne  pensez  pas 

(I)  Hincmar.de  Ordine palatii,Opcra,  t.  II,  p.  206etsuiv.:  « ut  ex  qaa- 
camqae  parte  totius  regni  <]iiiciiniqiie  «Jesolatus , urbains,  alieno  aerc  op- 
pressas, injuste  calomnia  cujosqoe  suffocalus...  maxime  de  vidais  et  or- 
plianis,  tam  senioram  , qoamqne  et  mediocrinm  nniasenjusque  secondant 
snam  indigenliam  vel  qualitatem,  dominorum  vero  misericordiam  et  pie- 
tatem,  semper  ad  manam  liaberent , per  quem  singuli  ad  pias  aares  prin- 
cipe perferre  potaissent.  » 
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(jue  les  libertés  germaniques  périssent  en  passant  sur 
une  terre  latine  : elles  y trouvent  îles  libertés  pa- 
reilles, dont  elles  se  feront  autant  d’appuis.  Le  sep- 
tième, le  huitième,  le  neuvième  siècle  passent  sans 
effacer  la  trace  des  institutions  municipales,  sans  dé- 
truire  les  curies  du  Mans,  d’Angers,  d’Orléans,  de 
Vienne  : et  l’on  n’est  plus  surpris  de  la  résistance 
de  ces  vieilles  villes,  quand  on  connaît  quels  dé- 
fenseurs home,  en  les  abandonnant , leur  avait  don- 
nés (1). 

Au  moment  où  la  politique  romaine  s’était  trouvée  l« 

. . , , . , mnoicipes 

impuissante  a renouveler  les  garnisons  des  pro-  romains 
vinces,  elle  leur  avait  donné  un  renfort  plus  efficace 
qu’elle  ne  pensait,  en  attribuant  aux  évêques  des 
fonctions  municipales  qui  en  tirent  les  défenseurs 
des  cités.  Saint  Loup  et  saint  Aignan  avaient 
bravé  les  fureurs  d’Attila  : leurs  successeurs,  un  siè- 
cle plus  tard , ne  pouvaient  pas  reculer  devant  les 
exacteurs  du  fisc.  Aussi  lorsque  les  officiers  de  Chil- 
debert  11  se  présentèrent  à Tours  avec  les  rôles  des 
contributions,  l’évéque  Grégoire  leur  déclarait  que 
les  anciens  rois  avaient  tenté  de  soumettre  le  peuple 
de  Tours  à l’impôt , mais  que , redoutant  la  puissance 

(1)  Sur  les  assemblées  générales  et  celles  de  chaque  canton,  Tacite,  de 
Gerthania,  6,  10,  11,  H.  Les  Germains  avant  le  christianisme,  p.  116 
et  suiv.  M.  Thierry  a rais  en  lumière  toute  l'organisation  des  Ghildes,  et 
la  part  qu’elles  ont  eue  à la  conquête  des  lilwrtés  communales.  — Ray- 
nouard  (t.  I)  a prouvé  l'existence  des  institutions  municipales  au  Mans, 
en  615  et  642  ; à Orléans,  en  667  ; à Vienne,  en  696;  à Angers,  en  804.  Au 
plaid  d'Anduse,  en  917,  on  voit  paraître  le  chef  des  curiales,  le  défenseur, 
les  honorati.  Néanmoins,  M.  Guerard  ( Polgptique , prolégomènes)  rappelle 
la  distinction  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  eutre  les  municipes  et  les  com- 
munes. • •• 
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do  saint  Martin,  ils  s’étaient  désistés  de  leur  entre- 
prise; et  Childeherl,  mieux  informé,  ordonnait  que, 
par  respect  pour  saint  Martin,  le  peuple  de  sa  ville 
ne  serait  pas  inscrit  sur  les  rôles.  Mais  saint  Martin 
ne  veillait  pas  seul  dans  sa  basilique  de  Tours  : saint 
Hilaire  protégeait  Poitiers,  saint  Rémi  ne  permettait 
pas  qu’on  opprimât  impunément  les  gens  de  Reims; 
il  n’y  avait  pas  de  grande  ville  qui  n’eôt  le  tombeau 
d’un  saint  pour  monument  de  ses  franchises,  et  un 
évéque  pour  les  soutenir  contre  les  prétentions  des 
comtes  et  des  usuriers  juifs  qui  affermaient  l’ftnpôt. 
Ainsi  commencent  les  immunités  épiscopales,  que  le 
dixième  siècle  achèvera  de  constituer;  l'image  du 
saint  patron  de  la  cité  (Weichbild  ) marquera  la  li- 
gne où  finira  la  juridiction  des  seigneurs  voisins  (1). 
i.’üjtiuc  Ainsi  l’Église  travaillait  à l’émancipation  des  com- 
1 esclaves  ” mimes  : mais  il  fallait  les  peupler  d’hommes  libres, 
réhabilite  Sans doute  la  loi  germanique  appelait  toute  la  nation 
roturier*.  'A  délibérer  de  ses  destinées,  tout  le  canton  à juger  ses 
procès;  mais  elle  excluait  de  rassemblée  les  escla- 
tien  état.  Ves , elle  condamnait  les  lides,  les  serfs  à une  infé- 
riorité éternelle.  Quel  espoir  pour  eux  de  franchir  ja- 
mais tous  les  degrés  qui  séparaient  la  servitude  de  la 
liberté,  et  la  liberté  de  la  noblesse?  C’est  là  que  le 


(I)  Gregor.  Ttiron.,  IX,  30  : « Respondimus  dicentes  : « Descriplam  ur- 
>•  béni  Turonicam  Cblothecarii  regis  tempore  manifestum  est,  librique  illi 
« ad  præsentiam  regis  allieront  : sed  compimcto  per  limorein  sancli  Mar- 
« tini  antistitis  rege,  incensi  sont,  etc.  » — Les  exemples  sont  innombra- 
bles dans  Grégoire  de  Tours  et  dans  les  Vies  des  saints.  Ce  sont  les  conseils 
de  l'Eglise  qui  décident  la  reine  Bathilde  à réduire  les  impôts.  I/évéque 
Desideratus  était  allé  plus  loin  : il  avait  décidé  Tbéodebert  non-seulement 
a remettre  l'impôt  aux  habitants  de  Verdun,  mais  à leur  prêter  une 
somme  d'argent , que  le  roi  finit  par  leur  abandonner. 
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christianisme  devait  intervenir  avec  une  persévé- 
rance qu’il  n’a  pas  coutume  de  porter  dans  les  af- 
faires temporelles.  La  religion  ne  paraissait  qu’un 
jour  par  règne,  trois  fois,  six.  fois  par  siècle,  pour 
sacrer  les  rois  : c’était  le  travail  de  tous  les  jours  d’af- 
franchir les  peuples.  Il  fallait  d’abord  établir  dans 
les  âmes  cette  doctrine  de  l’égalité , si  dure  pour  les 
oreilles  des  puissants.  L’Église  ne  l’épargna  ni  aux 
rois  ni  aux  nobles.  Le  moine  Marculf  disait  à Chil- 
debert  : « Les  hommes  t’ont  constitué  prince  : ne 
« t’élève  pas,  mais  sois  l’un  d’eux  au  milieu  d’eux.  » 
Jonas  d’Orléans  rappelait  aux  puissants  que  Dieu 
leur  avait  donné  autant  de  frères  dans  ces  pauvres 
dont  ils  méprisaient  la  peau  calleuse  et  les  haillons. 
Il  avait  de  sévères  paroles  contre  les  nobles  francs, 
si  impitoyables  quand  un  vilain  avait  touché  aux 
bêtes  de  leurs  chasses  : « C’est  une  chose  misérable 
« et  tout  à fait-  digne  de  larmes,  disait-il , que  pour 
« des  bêtes  qui  n’ont  point  été  nourries  par  la  main 
« des  hommes,  mais  que  Dieu  fait  vivre  pour  l’u- 
ct sage  commun  de  tous,  les  pauvres  soient  dé- 
« pouillés  par  les  puissants,  battus  de  verges,  jetés 
« dans  de3s  prisons,  et  souffrent  beaucoup  d’autres 
« violences.  Ceux  qui  agissent  ainsi  peuvent  allé— 
« guer  la  loi  du  monde  ; mais  je  leur  demande  si 
« la  loi  du  monde  doit  abroger  celle  du  Christ.  Car 
« leur  démence  va  jusqu’à  ce  point,  qu’aux  jours 
« de  dimanche  et  de  fête,  ils  abandonnent  l’office 
« divin  pour  la  chasse , et  que  pour  un  tel  passe- 
« temps  ils  négligent  le  salut  de  leur  âme  et  des 
« âmes  dont  ils  ont  charge , trouvant  moins  de  plai- 
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« sir  aux  hymnes  des  anges  qu’aux  aboiements  des 
a chiens.  » Parcourez  les  chartes  mérovingiennes , 
les  testaments  des  évêques , les  vies  des  fondateurs 
d’abbayes  ; vous  y trouverez  les  esclaves  émanci- 
pés par  milliers.  Les  théologiens  ne  connaissent  pas 
d’œuvre  plus  capable  de  calmer  la  conscience  des 
pénitents  que  de  racheter  des  captifs.  Toute  l’anti- 
quité chrétienne  avait  recommandé  l'affranchisse- 
ment des  esclaves  comme  une  œuvre  de  charité.  Au 
neuvième  siècle,  on  en  fait  une  œuvre  de  justice; 
et  Smaragde  , abbé  de  Saint-Michel,  écrit  à Louis 

10  Débonnaire  : « Ordonnez  donc,  ô roi  très-clément, 
« qu’en  votre  royaume  on  ne  fasse  plus  d’esclaves; 
« qu’on  traite  avec  douceur  ceux  qui  vivent  en  ser- 
« vitude , et  qu’on  les  rende  libres , selon  la  parole 
« d’Isaïe  : « Voici  le  jeûne  que  j’ai  préféré  : dénouer 
« les  liens  de  l’iniquité,  briser  le  joug  qui  écrase,  et 
« renvoyer  libres  ceux  qu’on  opprimait.  » En  vérité, 
« I homme  doit  obéira  Dieu;  et,  entre  autresœuvres 
a salutaires,  chacun  doit  par  charité  affranchir  ses 
« esclaves  , considérant  que  ce  n’est  point  la  nature, 
a mais  le  péché,  qui  les  a réduits  à cette  condition. 
« Car  la  création  nous  a faits  égaux  ; le  péché  met  les 
« uns  en  puissance  des  autres.  Souvenons-nous  en- 
« core  que  si  nous  remettons,  il  nous  sera  remis. 
a Car  vous  aussi , seigneur  roi , vous  portez  le  joug 
« de  la  condition  commune.  » C’est  ainsi  que  l’E- 
glise faisait  monter  les  esclaves  au  rang  des  libres. 

11  fallait  encore  élever  les  libres  au  niveau  des  no- 
bles, cl  c’est  à quoi  elle  travaillait  en  combat- 
tant cet  opiunUiü  préjugé,  qu’il  fallait  porter  une 
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grande  naissance  aux  grandes  affaires , en  prenant 
des  hommes  sans  naissance  pour  les  mettre  sur  les 
sièges  épiscopaux,  pour  leur  ouvrir  les  portes  des 
conciles,  et  en  môme  temps  les  palais  des  rois.  (T'é- 
tait la  maxime  des  païens  du  Nord,  qu’on  n’entrait 
pas  dans  la  Wallialla  les  mains  vides  : les  héros  s’y 
• faisaient  suivre  par  leurs  serviteurs  et  par  leurs  tré- 
sors, qu’on  mettait  avec  eux  sur  le  bûcher.  L’immor- 
talité qu’ils  s’y  promettaient  n’avait  pas  d’autres  plai- 
sirs que  des  festins  éternels  et  d'éternels  combats.  De 
telles  croyances  ne  pouvaient  former  qu’une  aristo- 
cratie violente,  une  société  privilégiée  pour  les  forts, 
oppressive  pour  les  faibles.  Mais  le  christianisme 
faisait  du  ciel  le  royaume  des  pauvres;  c’était  le  plus 
sûr  moyen  de  leur  livrer  un  jour  le  royaume  de  la 
terre.  Il  choisissait  les  doux  et  les  humbles,  ceux  qui 
ne  portaient  point  d’armes,  pour  leur  donner  le 
. premier  rang  dans  la  société  chrétienne.  Ne  dites 
plus  que  le  peuplé  est  absent  des  cours  plénières 
de  Charlemagne  : il  ne  faut  que  le  reconnaître 
sous  les  manteaux  d’évôquos  et  d’abbés , sous  les- 
quels ces  tils  de  serfs  siègent  à côté  des  ducs  et  des 
comtes.  Ils  y gardent  la  place  que  le  tiers  état  vien- 
dra prendre  dans  cinq  cents  ans  (1). 

(I)  Vita  S.  ifarculft,  apud  Mahillon , A.  SS.  O.  S.  II.,  I,  p.  130.  Jonas 
Aurelianensis,  de  Institulinne  laicali,  II,  13,  apud  d’ Acliery,  Spicilegium, 
1, 297  : « Miserabilis  plane  el  vaille  dellenda  res  est,  quando  pro  feris  quas 
cura  boiiiimim  nun  aluit , sed  liens  in  commune  mortalihus  ad  ulcndnm' 
concessit,  pauperesa  potentioribus  spoliant  ur,  llagellantur,  ergastulis  de- 
(ruduntnr,  et  multa  alla  patiuntur...  Hi  nainque  plus  delectanlur  lalrati- 
buscannm  quant  melodiis  intéresse  liyninnntni  rœlestium.  » 

Smaragdi , lia  régi  a , cap.  30.  fie  caplivilas  fiat  : - Prohibe  ergo , 
clementissime  res  , ne  in  rcgno  tuo  caplivilas  liât  : ut  juste  et  recte  erga 
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m Sans  doute  l'attente  sera  longue;  et  l’on  peut  accu- 
ser le  christianisme,  déjà  si  lent  à créer  les  pouvoirs, 
de  s’être  encore  moins  pressé  quand  il  s’agissait  de 
fonder  les  libertés.  C’est  qu’en  effet  le  christianisme 
mesura  les  siècles  qu’il  mit  à ses  ouvrages  sur  la 
durée  qu’il  leur  promettait.  On  ne  regardait  pas  à 

ê » i 

trois  cents  ans  pour  bâtir  une  cathédrale,  et  on 
trouvait  des  générations  d’ouvriers  pour  poser  dans 
la  boue  et  dans  la  poussière  les  premières  assises, 
assurées  que  d’autres  leur  succéderaient  pour  con- 
tinuer l’édiûce,  jusqu'aux  dernières  qui  en  achè- 
veraient le  couronnement,  et  qui  feraient  monter  la 
ilèche  triomphante  vers  le  ciel.  L’édifice  des  libertés 
publiques  voulait  plus  du  temps.  Mais  le  principe 
puissant  qui  conduisait  ce  travail  n’avait  pas  l’im- 
patience des  passions  modernes.  Les  passions  ont 
le  droit  d’être  impatientes  ; elles  veulent  jouir  ; elles 
passent,  elles  n’espèrent  pas  de  continuateurs  de 
leurs  œuvres.  Les  principes  sont  patients,  parce 
qu'ils  sont  éternels. 


servos  agatur,  et  liberi  dimiltantur,  lsaia»  clamat...  Propter  nimiam  cha- 
ritatem  unusquisque  libéras  debet  dimittere  servos,  considerans  quia  non 
iilosnatura  subegit,  sed  culpa  : condition**  enim  æqualitcr  creati  sumns, 
sed  aliis  culpa  subacti.  Simul  et  considerate  quia  si  dimiseritis  dimittetur 
vobis.  Nam  et  vos,  domine , conditionale  opprimit  jugum.  » 

M.  Guerard  ( Polyptique , prolégomènes)  donne  de  nombreux  exemples 
d'affranchissements  par  l'élise,  et  montre  avec  une  extrême  sagacité  com- 
ment l’esclave  devient  colon,  le  colon  propriétaire,  le  propriétaire  bour- 
geois de  commune,  d’où  il  passera  aux  états  de  la  province,  et  plus  tard  à 

r 

ceux  du  royaume. 
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LES  ÉCOLES. 

L’histoire  littéraire  ne  compte  qii’un  petit  uombr  (5  l.es  siècles 
de  siècles  inspirés  ; elle  connaît  beaucoup  de  siècles 
laborieux.  L’inspiration  est  une  grâce  : elle  est  d’un  uLTriraH 
lieu  et  d’un  temps , elle  vient  et  se  retire.  Le  travail, 
au  contraire,  est  une  loi  ; il  est  par  conséquent  de 
tous  les  temps,  et  Celui  qui  en  a fait  la  condition  de 
l'humanité  ne  souffre  pas  qu’il  s’interrompe  jamais. 
Cependant  on  s’arrête  avec  admiration  devant  l’âge 
d’or  des  littératures , aux  courts  moments  où  le  rayon 
d’en  haut  vient  éclairer  l’époque  de  Périclès,  d’Au- 
guste , de  Léon  X : on  n’a  que  de  l’indifférence  et 
du  mépris  pour  les  périodes  difficiles  et  méritoires 
qui , d’un  âge  d’or  à l’autre  , ont  gardé  la  tradition 
littéraire.  Nous  ne  savons  pas  tout  ce  qu’il  a fallu  de 
courage  à des  hommes  assurés  qu’ils  n’auraient  ja- 
mais les  applaudissements  du  monde,  pour  se  vouer 
à cette  tâche  obscure,  d’étudier,  de  commenter,  de 
conserver  la  pensée  d’autrui,  la  parole  d’autrui,  la 
renommée  d’autrui.  Il  y a pourtant  quelque  attrait 
à s’enfoncer  dans  ces  siècles  injustement  délaissés , 
à voir  de  près  le  travail  dans  toute  son  aridité,  le 
travail  sans  gloire,  mais  sans  lequel  plus  tard  l’ins- 
piration serait  inutilement  descendue  sur  des  âmes 
II.  25 
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incultes.  C’esi  le  spectacle  des  temps  qu'on  appelle 
barbares,  dont  il  ne  faut  pas  nier  la  barbarie  , mais 
qu’on  aurait  crus  moins  ignorants,  si  on  les  avait 
moins  ignorés. 

Une  critique  plus  équitable  a commencé  à tirer 
de  l’oubli  les  générations  de  théologiens,  de  chro- 
niqueurs, de  grammairiens  et  de  poêles  qui  rem- 
plissent les  siècles  écoulés  depuis  Grégoire  de  Tours 
jusqu’à  Jean  Scot  Érigène  (1).  Sans  revenir  sur  des 
études  inaugurées  avec  tant  d’éclat,  je  me  réduis 
au  point  le  plus  négligé  du  sujet,  cl  non  le  moins 
instructif.  Je  veux  parler  des  écoles  qui  nourrirent 
ces  générations  laborieuses,  et  qui  commencèrent 
l'instruction  littéraire  des  peuples  du  Nord.  On  trou- 
vera peut-être  cette  élude  moins  aride  qu’elle  ne 
semble,  si  on  la  poursuit  non  dans  une  contrée, 
mais  dans  tout  l’Occident,  dont  les  destinées  se  tien- 
nent; si  on  la  mené  jusqu’à  l'époque  de  Charlema- 
gne, où  parait  enfin  l’ouvrage  de  tant  d’efforts,  où  de 
cette  longue  éducation  latine  sortiront  les  premières 
tentatives  des  langues  modernes,  et,  du  silence  des 
cloîtres,  les  préludes  de  la  poésie  chevaleresque. 


(I)  Tirabosclil,  Storia  delta  letteratura  ilalinna  ; Nicolas  Antonio,  Iti- 
bliotheca  Hispann  vêtus;  Lingard,  Hislory  and  Antiquities  of  the  anglo- 
saxon  Church  ; Wriglil,  Biographia  Britannica;  Bæhr,  Geschlchte  der 
rœmischcn  literaturin  dem  Karolingischen  zcilalter;  Guizot,  Histoire 
de  la  civilisation,  et  Ampère,  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  Il  et  III. 
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I. 

LES  ÉCOLES  ROMAINES. 

L’empire  romain,  si  on  le  considère  dans  ce  qu’il  u, 
eut  de  bienfaisant  et  de  durable,  parait  comme  une 
grande  école  qui  lit  faire  aux  peuples  de  l’Occident 
l’apprentissage  des  lois , des  lettres  et  de  toute  la  ci- 
vilisation. Les  Césars  y avaient  pourvu,  quand  ils 
érigèrent  l’enseignement  en  fonction  publique;  quand 
ils  ouvrirent  les  auditoires  du  Capitole,  et  que  par 
leurs  ordres  trente-quatre  maîtres  grecs  et  latins  y 
enseignèrent  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dia- 
lectique et  l’éloquence.  Au  moment  où  les  Germains 
forçaient  les  frontières , les  empereurs  chrétiens  se 
gardèrent  bien  de  fermer  les  écoles;  ils  les  multipliè- 
rent, ils  en  ouvripefil  les  portes  aux  barbares.  Pen- 
dant qu’une  grfnslilution  de  Valentinien  prévenait  à 
Rome  le  danger  de  ce  concours  d’étudiants  qui  s’y 
faisait  de  toutes  les  parties  du  monde,  nous  avons 
vu  comment  Gratien  avait  assuré  dans  les  villes  des 
Gaules  la  dignité  du  professorat  et  la  dotation  des 
chaires.  On  peut  juger  de  l'efficacité  de  ces  mesures, 
et  des  clartés  que  jeta  l’enseignement  durant  deux 
siècles,  par  le  nombre  des  grammairiens,  des  com- 
mentateurs, des  compilateurs  qui  se  produisirent, 
destinés  à devenir  les  instituteurs  du  moyen  âge.  Ce 
fut  la  mission  de  ces  maîtres  si  dédaignés  depuis  : 
Douât,  Charisius,  Priscien,  héritiers  de  toute  la 
tradition  philologique;  Macrobe  et  Servius,  dont  les 

•25. 
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interprétations  altéraient  quelquefois  la  simplicité  do 
Cicéron  et  de  Virgile,  mais  les  recommandaient  à la 
vénération  des  hommes;  Hermogène,  Grégoire,  et 
tous  ceux  qui  mutilèrent  les  textes  du  droit  romain, 
mais  pour  les  sauver. 

Tout  l’effort  de  la  science  antique  est  alors  de 
ramasser  ses  forces,  de  se  resserrer,  pour  ainsi 
dire,  alin  de  traverser  les  siècles  dangereux  qu’elle 
prévoit.  Nulle  part  ce  besoin  ne  se  trahit  mieux 
que  dans  le  livre  de  Martianus  Capella  , de  Nup- 
tiis  Philologiœ  et  Mercurii , où  l'auteur  célèbre, 
dans  un  langage  mêlé  de  prose  et  de  vers,  les  noces 
de  Mercure  avec  une  vierge  que  l’Olympe  n’avait 
pas  connue.  Mais  l’oracle  d’Apollon  la  désigne,  le  ciel 
s’ouvre  pour  elle  ; et  après  que  Jupiter  a fait  lire 
dans  l'assemblée  des  dieux  les  clauses  du  contrat  et 
la  loi  romaine  des  mariages , on  présente  à l’épousée 
les  sept  jeunes  fdles  que  l'époux  lui  destine  pour  ser- 
vantes. Ce  sont  la  Grammaire,  la  Dialectique,  la 
Rhétorique,  la  Géométrie,  l’Arithmétique,  l’Astrono- 
mie et  la  Musique,  les  sept  arts  libéraux,  qui , dès  le 
temps  de  PhiLon  le  juif,  formaient  l’encyclopédie  de 
l'antiquité.  Sans  dissimuler  le  vice  d'une  composition* 
si  étrange,  on  ne  peut  méconnaître  la  hardiesse  de 
l’écrivain  qui  voulut  y mettre , dans  la  forme,  toute 
la  poésie  du  passé /dans  le  fond , toute  l’érudition 
de  son  temps.  Cette  inspiration  téméraire  fit  la  gloire 
de  Martianus  Capella  et  la  fortune  de  son  livre. 
Ce  qu’il  fallait  atteindre  chez  les  barbares  destinés 
à peupler  bientôt  les  écoles  renouvelées  , c'étaient 
les  imaginations  ; il  fallait  satisfaire  les  besoins  poé- 
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tiques  do  ces  hommes  qui  n’avaient  jamais  ouvert 
de  livres,  mais  qui  passaient  les  veillées  d’hiver 
à entendre  les  chants  do  leurs  scaldes.  Comment 
eussent-ils  supporté  le  maître  qui  aurait  voulu  les 
engager  d’abord  dans  les  difficultés  de  la  conjugai- 
son ou  dans  les  détours  du  syllogisme  ? Mais  si  on 
leur  contait  les  épousailles  d’un  dieu  et  d’une  mor- 
telle, ils  prêtaient  une  oreille  docile;  et  après  que 
le  poète  avait  consacré  deux  chants  à décrire  les 
merveilles  de  la  noce  divine  , ils  ne  refusaient  plus 
d’écouter  les  sept  compagnes  qui,  dans  autant  de 
livres , se  chargeaient  de  les  initier  aux  mystères  du 
savoir  humain.  Je  ne  m’étonne  plus  que  l’ouvrage  de 
Martianus  Capella  ait  passé  l'un  des  premiers  dans 
les  langues  du  Nord , et  que  nous  en  ayons  une  tra- 
duction allemande  du  onzième  siècle  (1). 

Il  est  temps  de  savoir  quelle  fut  la  condition  des 
écoles  après  la  chute  de  l’empire,  en  commençant 
par  l'Italie  et  l’Espagne,  qui  opposèrent  à la  barba- 
rie une  résistance  plus  longue,  laissèrent  aux  pro- 
vinces du  Nord  le  temps  de  se  remettre  du  premier 
désordre  de  l’invasion,  et  sauvèrent  le  feu  sacré 
jusqu’au  jour  où  d’autres  mains  se  trouvèrent  prêtes 
à le  recueillir. 

(I)  MarlianusCapella,  de  Nupttis  Mereurii  et  l’hilologLv,  edidit  Kopp; 
Francfort , 1830.  U division  des  sept  arts  est  déjà  indiquée  par  Plii- 
Ion,  de  Congressu,  qui  définit  aussi  la  grammaire,  en  lui  donnant  toute  l’é- 
tendue  qu'elle  garde  au  moyen  âge.  Je  cite  la  traduction  latine  : « Scribere 
legereque  est  minus  pcrlectæ  granimalicic  quant  quidam,  torquentes  voca- 
liulum,  grammatislicam  votant,  perfections  aillent  puetarum  liistorico- 
nimquc  explicatio.  >.  Cf.  loi  II  au  Digeste,  de  Vacalioneet  excusalione, 
$ 8.  — Wackernagel , Mtdeutsches  Lesebuch  , p.  lôo , donne  îles  frag- 
ments considérables  île  la  version  allemande  de  Marliamis  Capella. 
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Le*  En  Italie  on  voit  Home  livrée  aux  Hérules  et  aux 

CRomé ° GotliB,  prise  et  reprise  par  Totila,  Bélisaire  et  Nar- 
apres  in  chute  g^g  ^ esgUyan^  t0l,tes  ies  horreurs  de  quatre  assauts, 

l’empire.  aussj  maltraitée  par  ceux  qui  s’annonçaient  comme 
ses  libérateurs,  que  par  les  barbares  qui  avaient  à 
venger  sur  elle  les  injures  de  leurs  aïeux.  Si  les 
Goths  enlevaient  le  plomb  de  la  toiture  des  temples 
et  le  fer  qui  scellait  les  pierres  des  théâtres , les 
Grecs  précipitèrent  dans  le  Tibre  les  statues  du  mau- 
solée d’Adrien.  Les  récits  contemporains,  dont  l’exa- 
gération môme  témoigne  de  la  terreur  universelle, 
assurent  que  la  ville  éternelle  fut  réduite  à cinq  cents 
habitants,  et  que  les  patriciennes,  mendiant  leur 
pain  de  porte  en  porte,  mouraient  de  faim  sur  le 

seuil  des  maisons  désertes.  Au  milieu  de  cette  dé- 

* 

solation,  en  549,  Rome  célébrait  encore  les  jeux 
équestres,  dont  Virgile  avait  chanté  l'origine  : à 
la  môme  époque,  on  montrait  l antique  statue  de 
Janus  debout  dans  son  temple;  et  dans  un  arsenal, 
au  bord  du  Tibre,  le  vaisseau  d'Énée  garni  de  toutes 
ses  rames.  Un  peuple  si  attaché  à ses  traditions  ne 
pouvait  pas  laisser  périr  l'enseignement  qui  les  con- 
sacrait. La  politique  de  Théodoric  rendait  au  sénat 
son  ancienne  majesté;  elle  relevait  les  magistratu- 
res, restaurait  les  aqueducs  et  les  théâtres  : com- 
ment eût— elle  souffert  la  ruine  des  études?  Une 
lettre  d’Athalaric  au  sénat  ordonne  le  payement  ré- 
gulier du  salaire  alloué  aux  professeurs  publics  : 
« Car,  dit  le  prince,  c’est  un  crime  de  décourager 

C«  les  instituteurs  de  la  jeunesse.  La  grammaire  est 
« le  fondement  des  lettres,  l’ornement  du  genre  hu- 


LES  ÉCOLES.  391 

« main,  la  maîtresse  de  la  parole  : par  l’exercice 
« des  bonnes  lectures,  elle  nous  éclaire  de  tous  les 
« conseils  de  l’antiquité.  Les  rois  barbares  ne  la 
« connaissent  pas;  elle  demeure  fidèle  aux  maîtres 
« légitimes  du  monde.  Les  armes  sont  dans  les  mains 
« des  autres  nations,  l'éloquence  seule  reste  au  ser- 
« vice  des  Romains.  C’est  elle  qui  embouche  la  trom- 
« pelle,  quand  les  orateurs  engagent  le  combat  dans 
« l’arène  du  droit  civil...  Nous  voulons  donc  que 
« chaque  professeur,  grammairien,  rhéteur  ou  juris- 
« consulte,  reçoive,  sans  aucune  réduction,  ce  que 
« recevait  son  prédécesseur  ; et,  pour  ne  rien  laisser  i 
a à l’arbitraire  des  comptables,  l’honoraire  de  chaque 
« semestre  sera  touché  au  moment  de  son  échéance. 

« Car  si  nous  payons  des  acteurs  pour  le  plaisir  du 
a peuple,  à plus  forte  raison  faut-il  nourrir  ceux  qui 
« entretiennent  la  politesse  dans  les  mœurs  et  l’élo- 
« quence  dans  notre  palais.  » Cette  lettre  reproduit 
l’ancienne  division  des  études,  qui  faisait  passer 
successivement  les  élèves  par  les  mains  des  gram- 
mairiens, des  rhéteurs  et  des  jurisconsultes.  En 
même  temps,  tout  nous  assure  que  des  maîtres  si 
vantés  ne  restaient  pas  seuls  dans  leurs  chaires,  et 
que  la  constitution  de  Valentinien  continuait  de  ré- 
gler l’admission  des  étudiants,  les  assujettissant  à se 
faire  inscrire  au  bureau  du  cens,  leur  interdisant  les 
sociétés  secrètes  et  les  banquets  tumultueux,  les 
obligeant  de  quitter  Rome  quand  ils  atteignaient  leur 
vingtième  année.  En  effet,  deux  rescrits  de  Théo- 
doric,  qui  permettent  à de  jeunes  Syracusains  de  pro- 
longer leur  séjour , témoignent  par  cette  exception 
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même  que  l’ancienne  règle  subsistait , et  qu'au  com- 
mencement du  sixième  sièclo  la  loi  s'inquiétait  en- 
core non  pas  de  la  désertion,  mais  de  l’encom- 
brement des  écoles  (1).  Il  faut  pénétrer  à la  suite 
d’Ennodius,  de  ce  rhéteur  devenu  évéque,  dans 
les  auditoires  dont  il  avait  aimé  la  foule  et  le  bruit; 
il  faut  voir  dans  ses  écrits  les  jeux  d’esprit  qui  fai- 
saient l’exercice  et  l’admiration  de  ses  contempo- 
rains. On  y retrouve  tous  les  sujets  de  déclamation, 
dont  l’école  ne  se  lassait  pas  : les  plaintes  accoutu- 
mées de  Thétis  en  présence  des  restes  d’Achille , et  •> 
les  paroles  de  Ménélas  devant  les  flammes  de  Troie; 
le  plaidoyer  de  celui  qui  a sauvé  la  patrie,  et  qui  de- 
mande en  récompense  la  main  d’une  vestale;  les  ha- 
rangues solennelles  pour  l’inauguration  d’une  nou- 
velle école,  pour  féliciter  un  maître  promu  aux 
honneurs  académiques.  C’étaient  les  passe-temps  qui 
enchaînaient  la  jeunesse  de  Rome , de  Ravenne , de 
Milan , pendant  que  les  barbares  étaient  aux  portes, 
en  pleine  invasion  et  en  plein  christianisme.  Le 
christianisme  même,  avec  la  gravité  et  l’humilité  de 
ses  mœurs,  n’avait  point  supprimé  l'usage  des  lec- 
tures publiques,  où  les  poètes  de  la  décadence  ve- 
naient demander  à leurs  contemporains  les  applau- 
dissements que  la  postérité  ne  leur  promettait  pas. 

En  651  , le  sous-diacre  Arator  ayant  présenté  au 
pape  Vigile  ses  deux  livres  des  Actes  des  apôtres 

(I)  c.issiodore,  Yaiiarum  lib.  IX,  ep.  31  : ■ ...  Ut  successor  scliol.T  libe- 
rnlium  arlium,  Uni  pranimatirus  quant  malor,  nccnon  rt  juris  i-tposilor, 
ruinuiodu  mm  ilnvssoris  ab  cis  quorum  intercst  «iue  aliqua  imminutione 
penipiat.  » Cf.  1,  39;  IV,  8. 
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mis  en  vers,  tout  ce  qu’il  y avait  à Rome  d hommes 
lettrés  en  demandèrent  une  lecture  solennelle.  Le 
pontife  indiqua  l’église  de  Saint-Pierre-aux-Liens  ; 
et  la  foule  qui  s’y  pressait  fut  si  grande,  qu'il  fallut 
consacrer  plusieurs  jours  à relire  sept  fois  le  poëme 
d’un  bout  à l’autre,  car  on  ne  pouvait  réciter  plus  de 
la  moitié  d’un  livre  à chaque  séance,  les  auditeurs 
se  faisant  répéter  les  plus  beaux  endroits,  et  ne  se 
lassant  pas  de  les  entendre.  On  comprend  mieux  les 
acclamations  qui  couvraient  la  voix  d’Arator,  quand 
on  se  souvient  que,  cette  année,  Narsès  et  Totila  se 
disputaient  encore  l’Italie  en  feu,  que  Rome  n’avait 
pas  fermé  les  brèches  de  ses  murailles,  et  qu’en 
présence  de  ces  ruines  irréparables  le  poëte  chré- 
tien lui  promettait  une  autre  grandeur,  et  terminait 
son  livre  par  ces  beaux  vers,  où  il  célébrait  la  ren- 
contre de  Pierre  et  de  Paul  dans  la  ville  éternelle  : 
« Alors,  dit-il , Pierre  se  leva  pour  être  le  chef  de 
« l'Église  ; Rome  porta  plus  haut  sa  tête  couronnée 
« de  tours,  pour  se  faire  voir  aux  extrémités  du 
« monde.  Les  grandes  choses  se  conviennent  : il  faut 
« que  ces  deux  souverainetés  fondées  de  Dieu  do- 
« minent  toute  la  terre,  et  l’honneur  de  la  ville  vent 
« que  l’univers  croie.  » 


rf 


Urbis  cogit  lionor  snbjectus  ut  audiat  orbis. 


Ainsi  celte  ville,  instruite  aux  sévères  leçons  du 
malheur,  ne  pouvait  se  sevrer  ni  de  l’ivresse  des  let- 
tres ni  de  l’ivresse  de  la  gloire,  et  prétendait  rester 

• 

la  maîtresse  des  nations.  Il  se  trouva  qu’elle  ne 
s’était  point  trompée,  et  que,  dans  un  siècle  si  dur 


y 
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pour  elle,  deux  hommes  se  présentèrent,  capables 
de  soutenir  son  vieux  nom,  et  de  continuer  l’éduca- 
tion de  l'Occident  (1). 

Le  premier  fut  Boëce,  de  la  famille  des  Anicius 
et  des  Manlius,  honoré  du  consulat,  défenseur  in- 
fatigable des  droits  du  sénat , jusqu’à  ce  qu’il  en 
devînt  le  martyr,  elle  dernier  des  Romains,  comme 
on  l’a  dit,  si,  dans  cette  inépuisable  race  des  Ro- 
mains, on  pouvait  trouver  un  dernier.  Mais  en  môme 
temps  qu’il  avait  de  Rome  le  génie  des  affaires,  il 
tenait  des  Grecs  et  d Athènes,  où  il  passa  plusieurs 
années,  une  ardeur  invincible  aux  plus  âpres  éludes, 
et  uno  passion  du  vrai  qui  ne  refroidissait  pas 
l’amour  du  beau.  Ce  personnage  consulaire,  cet 
homme  obsédé  des  terreurs  du  sénat  et  des  mena- 
ces des  barbares,  trouvait  le  temps  de  composer 
plusieurs  traités  de  musique,  de  géométrie,  d’arith- 
métique : il  commenta  les  Topiques  de  Cicéron,  tra- 
duisit les  Analytiques  d’Aristote,  et  la  fameuse  In- 
troduction de  Porphyre , dont  une  phrase,  fécondée 
par  les  disputes  des  réalistes  et  des  nominaux,  portait 
en  germe  toute  la  philosophie  scolastique.  Tandis 
que  la  traduction  de  Porphyre  devait  faire  la  torture 
du  moyen  âge , le  livre  de  la  Consolation  en  fit  le 
charme,  et  donna  aux  doctrines  platoniciennes  la 
sévérité  de  l’orthodoxie , avec  tout  l’éclat  poétique 

(I)  Eunodii  Opéra.  Declamatio  in  eum  qui  prcvmii  nomlne  Tcstnlis 
ïirginiii  nuptiaa  |H»lulavil.  — Yerba  Tbelidis,  qnum  Acliilletn  viderel  ei- 
tinctum.  — Dietio  in  drdicatione  audilorii,  rtc.  Cf.  Ampère,  Histoire  lit- 
téraire ,1.11,  cil.  7.  — Sur  le  prème  d’Arator  el  la  lecture  publique  qui 
s’en  lit,  Maitiiühelli,  Serti.  Italie-,  I , p.  2 , p.  933,  et  Tirabosclii,  S/orio 
ilella  letleratura  ilaliana,  I.  V,  lib.  I,  cap.  3. 
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qui  devait  ravir  des  peuples  enfants,  et  populariser 
le  livre  de  Boëce  au  point  qu'avant  la  fin  du  dixième 
siècle  il  passa  dans  les  langues  vulgaires  de  l’Angle- 
terre, de  la  Provence  et  de  l'Allemagne  (1). 

Boëce  appartenait  encore  au  passé  ; Cassiodore  se  ûuti«wc. 
tint  plus  près  de  l’avenir,  plus  près  des  barbares. 

Ministre  de  Théodoric , d’Amalasontlie,  d’Athalaric, 
de  Theodat,  il  avait  usé  de  leur  pouvoir  pour  sauver 
les  restes  de  l’aptiquité  : les  rescrits  des  princes,  ré- 
digés par  lui , donnaient  à Rome  les  litres  magni- 
fiques de  mère  de  l’éloquence , de  temple  des  ver- 
tus ; et  c'était  lui  qui  tenait  la  plume  lorsque  Atlialaric  . 
dictait  l’ordre  qui  assurait  la  perpétuité  des  études. 

Après  avoir  servi  pendant  quarante  ans  les  rois  des 
Gotlis,  il  eut  le  mérite  de  voir  finir  celte  monarchie 
sur  les  champs  de  bataille,  sans  désespérer  des  lettres, 
dont  tous  les  appuis  semblaient  manquer.  A soixante 
ans,  il  eut  le  génie  de  comprendre  qu’à  des  temps 
nouveaux  il  fallait  d’autres  efforts,  et,  contre  les  tem- 
pêtes qui  s'approchaient,  un  asile  mieux  défendu.  Il 
le  chercha  dans  le  monastère  de  Vivaria , qu’il  bâtit  au 
bord  du  golfe  de  Squillace,  non  loin  des  villes  de  la 
Grande  Grèce  où  Pythagore  avait  enseigné.  Lui-même 
se  plaît  à décrire  ces  beaux  lieux,  qui  invitaient  les 
pauvres  et  les  pèlerins  aux  douceurs  de  l’hospitalité  ; 

(I)  Boetliii  Optra  : la  Porpkyriui»  a se  tatinum , librl  V.  — In 
Arislolelis  pr.edtcamenta , de  interprétaient,  anahjticorum  , de  syl- 
logismis  , lopicortim  libros , elenchum  sophistarum.  — fa  Topica  Ci- 

ceronis.  — De  anlhmelica  , de  geometria , de  munira La  traduc- 

t ion  de  la  Consolation  de  Bnêce,  imbliéo  par  Rajnouard,  parai!  du  dhieine 
siècle;  c’cstè  la  mime  époque  qu’il  faut  rapporter  la  version  anglo-saxonne 
par  Alfred  le  C.rantl , et  probablement  aussi  la  version  allemande  publiée 
par  Hattemrr,  S.  Gallons,  Attdeulschee  sprachschatze , t.  III,  p.  tl. 
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les  jardins  arrosés  d'eaux  courantes , les  i)ains  et  les 
viviers  creusés  dans  le  roc;  les  portiques,  sous  lesquels 
erraient  les  cénobites  enveloppés  de  leur  pallium  ; en- 
fin le  travail  commun,  et  la  bibliothèque  enrichie  de 
manuscrits  qu’on  allait  recueillir  jusqu’en  Afrique. 
C’est  là  qu’il  fonda  une  école  plus  féconde  et  plus 
durable  que  les  bruyants  auditoires  des  grammai- 
riens et  des  rhéteurs,  et  qu’au  lieu  de  la  faveur  des 
princes  et  des  applaudissements  de  la  foule,  il  donna 
aux  études  d’autres  soutiens  qu’elles  n’avaient  pas 
connus,  la  prière,  le  silence , et  la  pensée  du  devoir. 
C’est  toute  l’inspiration  de  son  traité  des  Institu- 
tions divines  et  humaines , où,  après  avoir  tracé  le 
plan  de  l’enseignement  théologique  tel  qu’il  s’était 
proposé  de  le  faire  fleurir  à Rome , à l’exemple  des 
écoles  chrétiennes  de  Nisibe  et  d’Alexandrie,  il 
établit  la  nécessité  des  lettres  profanes  pour  l’inter- 
prétation des  textes  sacrés.  « Car,  dit-il , les  saints 
; « Pères  n'ont  point  méprisé  les  sciences , et  Moïse, 
« le  très-fidèle  serviteur  de  Dieu , fut  instruit  de 
« toute  lasagessedes  Égyptiens.  » Etconsidérantque 
dans  les  Écritures  , comme  chez  les  commentateurs, 
beaucoup  de  vérités  sont  exprimées  par  des  figures  et 
peuvent  s’entendre  par  la  grammaire,  par  la  rhéto- 
rique, par  la  dialectique,  par  l'arithmétique,  la  géo- 
métrie, lamusique  et  l'astronomie,  il  consacre  une  se- 
conde partie  à traiter  des  sept  arts  libéraux.  Ce  serait 
le  lieu  d’analyser  un  écrit  destiné  à devenir  le  code 

de  tout  l’enseignement  monastique  : du  moins  faut- 

« 

il  en  citer  une  page,  la  plus  utile  peut-être  qu’une 
main  d'homme  ait  écrite  , si  l’on  considère  ce  qu’elle 
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a fait  écrire  et  ce  qu’elle  a sauvé.  « Parmi  les  ou- 
« vrages  des  mains , celui  pour  lequel  j’avouerai  une 
«préférence,  c’est  le  travail  des  copistes,  pourvu 
« qu’il  se  fasse  avec  une  scrupuleuse  exactitude  ; 
« car,  en  relisant  les  divines  Écritures,  ils  enrichis- 
« sent  leur  intelligence,  ils  multiplient  par  la  trans- 
« cription  les  préceptes  du  Seigneur.  Heureuse  ap- 
« plication , étude  digne  de  louange  : prêcher  par  le 
« travail  des  mains,  ouvrir  de  ses  doigts  des  langues 
« muettes,  porter  silencieusement  la  vie  éternelle  aux 
« hommes , combattre  de  la  plume  les  suggestions 
« du  mauvais  esprit  ! Du  lieu  où  le  copiste  est  assis, 
« par  la  propagation  de  ses  écrits  il  visite  de  nom- 
« breuses  provinces;  on  lit  son  livre  dans  les  lieux 
« saints , les  peuples  l’entendent , et  apprennent  à se 
« détourner  de  leurs  passions  pour  se  convertir  au 
« service  de  Dieu.  O glorieux  spectacle  à qui  sait  le 

«contempler!  Un  roseau  taillé,  en  volant  sur  l’é- 

, » 

« corce,  y trace  la  parole  céleste,  comme  pour  ré- 
« parer  l’injure  de  cet  autre  roseau  dont  fut  frappée, 
« au  jour  de  la  Passion  , la  tête  du  Sauveur.  Mais 
« gardez-vous  de  confondre  le  mal  .avec  le  bien  par 
« une  téméraire  altération  des  textes.  Lisez  ceux  des 

f i * •■«... 

« anciens  qui  ont  traité  de  l’orthographe , Velius 
« Longus , Curtius  Yalerianus,  Martyrius  sur  l’emploi 
« du  B et  du  V,  Eutychès  sur  l’aspiration , Phocas 
« sur  la  différence  des  genres  : car  j’ai  mis  tout  mon 
« zèle  à recueillir  leurs  écrits.  Ajoutons  à ces  soins 
« l’art  des  ouvriers  qui  savent  couvrir  les  livres , 
« afin  que  . la  beauté  des  saintes  lettres  soit  rehaus- 
« séè  de  l'éclat  du  vêtement,  imitant  en  quelque 
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« sorte  la  parabole  du  Seigneur,  qui  invite  ses  élus 
« au  festin  du  ciel , mais  qui  les  veut  parés  de  la 
« robe  nuptiale.  » Voilà  des  paroles  bien  pom- 
peuses pour  recommander  aux  moines  de  transcrire 
des  manuscrits,  de  les  collationner,  de  les  relier  : 
elles  touchent  cependant,  quand  on  songe  aux  gé- 
nérations de  copistes  qu’elles  suscitèrent;  et  on  ne 
peut  considérer  sans  respect  ce  savant  vieillard  qui, 
voyant  venir  avec  l’invasion  lombarde  dos  siècles 
terribles,  ne  pense  qu’à  la  conservation  des  livres, 
et  qui,  à l’àge  de  quatre-vingt-treize  ans,  écrit  en- 
core un  traité  d’orthographe  (i). 

C’était  vers  l’an  575;  et  cette  puissante  institu- 
tion de  l’enseignement  public,  dont  les  racines  te- 
naient aux  traditions  municipales  des  cités,  devait 
résister  comme  elles  à la  violence  des  Lombards. 
En  présence  des  bandes  d'Agilulfe  campées  sous  les 
murs  de  Rome,  saint  Grégoire  le  Grand  jette  un  cri 
de  détresse  : «Voilà  donc,  s’écrie-t-il,  celle  qu’on 
« nommait  la  reine  du  monde!  Où  est  le  sénat?  où 
« est  le  peuple?  » Il  ne  demande  pas  où  est  l’école, 
et  tout  donne  lieu  de  croire  en  effet  qu’elle  n’a  pas 
péri , puisque  vers  590  on  voit  un  jeune  Romain 
nommé  Betharius  venir  à Chartres,  et,  par  l’élégance 

(IJ  Cassiodore,  de  [nsUtutione  dwmanim  Scripturarum , lib  I , 27  , 
78,  30:  « Félix  intentio,  laudanda  sedulitas,  manu  hominlblispra'dicare, 

- digitls  lingiias  aperii*  , salutem  mnrialibu*  taritam  dare...  nu»  llaque 
« loco  situa,  i n to  ri  s Mii  dissémination»  per  diversas  provimias  vadit.  In 
. Im  is  sanctis  legilur  labor  ipsius  : ainlinut  populi  ulule  se  a prava  volun- 

- laie  cnnvertant...  Arundine  cnrrente  verba  reelestia  desri ibuntur,  ut 
« unde  diabolus  caput  Domini  in  Passione  fecit  pereuti,  indeejus  callidi- 
« tas  possit  exstingni...  »Cf.  cap.  29  : Dr  jmulinne  monaslerii  Vil  arien- 
lis.  Cf.  Tiraboschi,  .s  tort  a delta  letleratura  ilatiana,  t.  V,  lib.  i,  cap.  2. 
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4p  ses  mœurs  ut' de  son  langage , par  son  grand  sa- 
voir dans  les  lettres  ot  dans  la  philosophie,  ravir 
tous  les  esprits,  à ce  point  qu’il  fut  élevé  d’abord  à la 
charge  de  chapelain  du  palais,  et  plus  tard  à l’épis- 
copat. En  mémo  temps  Fortunat  parle  encore  des 
lectures  publiques  qui  se  faisaient  au  forum  de  Tra- 
jan.  On  y lisait  l’Énéide  ; les  poètes  du  temps  y 
trouvaient  aussi  un  auditoire,  et  s’y  livraient  à des 
combats  littéraires,  dont  le  vainqueur,  couronné  par 
les  magistrats,  était  promené  en  triomphe  dans  les 
rues,  couvertes  de  draps  d’or.  Les  provinces  les  plus 
maltraitées  conservent  au  moins  quelques  restes  de 
cultuie  intellectuelle.  A la  fin  du  septième  siècle,  on 
trouve  a Fa  vie , dans  la  capitale  même  des  conqué- 
rants, un  grammairien  nommé  Félix,  dont  les  leçons 
eurent  tant  d’éclat,  que  le  roi  Cunibert  lui  fit  présent 
d’un  bâton  orné  d’or  et  d’argent.  Après  lui,  son  neveu 
I lav ien  soutint  I honneur  de  I école  de  Pavie,  d’où 
allait  sortir  l’historien  Paul  Diacre.  Ainsi  PItalie,  qui 
devait  inaugurer  les  écoles  ecclésiastiques,  ne  laissait 
pas  périr  l’enseignement  profane;  et  s’il  parut  s’ef- 
facer un  moment  derrière  la  fumée  des  villes  brûlées 
par  les  barbares,  c’est  alors  même  qu’il  jeta  un 
éclat  plus  vif  à l’autre  extrémité  de  l’Europe  latine, 
je  veux  dire  en  Espagne  (1). 

• 0 # * 9 4A  . 

» « . . » 1 r>  • 

- * • 

(i)  S.  Grègor.,  If  omit.  18  in  Ezcchiel.  Acta  S.  Befharii , episcopi  Car- 
nolensis  (auctore  coætanco),apud  Holland.  11  august.:«  Béai  un  Belharius, 

« 11  r bis  Romæ  oriundus...  «lenique  a parentibus  philosophiæ  traditur..! 

« litteris  enim  decentissime  erat  ornatus...  tantoque  honore  inslitiitus,  ut 
- doctor  divinarum  litterarum  et  magister  totius  civitatis  (Camutensfc) 

« diceretur.  * — Fortunat.,  Carmin.  III,  20: 

Vix  modo  tain  nitido  pomposa  poemata  cultu 
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Celle  contrée,  qui  donna  à la  décadence  romaine 
tant  de  beaux  esprits,  était  échue  aux  moins  violents 
K5p*8i“ des  barbares,  aux  Visigoths,  dont  le  chef  Astaulle 
Vuiguih*.  aimajt  à paraître  vêtu  de  la  toge,  à se  faire  prome- 
. ner  comme  un  proconsul  sur  un  char  à quatre  che- 
. vaux , et  à rêver  la  restauration  de  l’empire  par  las 

mains  de  son  peuple.  Là , dans  les  villes  illustrées 
par  la  naissance  de  Sénèque,  de  Lucain , de  Martial, 
après  les  premièresterreursdela  conquête,  rien  n'au- 
. rail  troublé  le  calme  des  intelligences,  sans  les  persé- 

cutions de  l’arianisme,  ennemi  secret  du  nom  romain. 
Les  menaces  d'une  secte  jalouse,  et  quelquefois  san- 
guinaire, n’avaient  pourtant  pas  découragé  les  hom- 
mes savants  qui  honorèrent  l’Espagne  au  sixième 
siècle  : comme  Martin  de  Dume,  évêque  de  Braga, 
dont  nous  avons  des  vers , et  Jean  de  Béclar,  auteur 
d’une  chronique  célèbre,  versé  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines.  Mais  l’arianisme  allait  finir,  au  mo- 


Audit  Trajano  Roma  verenda  foro. 

Quoi)  si  taie  decus  recitasses  aure  seoattis , 

Stravissent  plantis  aurea  tila  luis... 

Per  loca,  per  populos,  per  compila  cuncta  videres 
Currere  versiculos  plebe  Latente  tuos. 

Il  semlile  résulter,  d'un  autre  passage  de  Fortunat,  qu'on  Taisait  encore 
au  Torum  deTrajan  des  lectures  publiques  de  Virgile: Carmin.,  ldi.  VI,  8, 
ad  Lupum  ducem  : 

Si  tibi  forte  fuit  sapiens  bene  notés  Homrrus, 

Aut  Maro  Trajano  lectus  in  urhe  foro. 

Ces  traces  de  culture  littéraire  à la  fin  du  sixième  siècle  ont  échappe  à 
la  critique  de  Tirahoschi,  si  judicieuse  et  si  savante,  mais  un  peu  troublée 
par  son  hostilité  systématique  contre  les  Lombards , qui  avaient  du  reste , 
en  la  jiersoune  de  Mnratori , un  zélé  défenseur.  Cependant  Tiraboscln  lui* 
même  (t.  V,  lih.  u,  cap.  3)  cite  l'exemple  du  grammairien  Félix  de  Pavie. 
Ci.  Paul.  Diacon  , U ht.  long.,  lib.  ti,  cap.  7. 
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ment  même  où  parut  une  famille  appelée  à de  hau- 
tes destinées.  Un  homme  de  race  latine , appelé  Sé- 
verieu,  eut  de  son  épouse  Turtur  cinq  enfants.  Théo- 
dora,  l’aînée  des  filles,  devint  reine,  partagea  le 
trône  de  Leuwigilde,  et  donna  le  jour  au  premier  roi 
catholique,  Reccared.  La  seconde, Florentina, demeura 
v ierge,  et  consacra  sa  vie  à seconder  les  travaux  de 
ses  trois  frères.  Léandre , le  premier  de  ceux-ci , 
porté  au  siège  épiscopal,  fit  l’admiration  des  con- 
temporains par  son  éloquence  et  son  savoir,  en  même 
temps  qu  il  décida  de  l’avenir  de  son  pays  en  rame- 
nant Reccared  à l’orthodoxie.  Fulgence  fut  aussi 
évêque,  et  les  historiens  louent  sa  doctrine  autant 
que  sa  sainteté.  Mais  cette  famille  entière  ne  sem- 
bla suscitée  que  pour  veiller  sur  l’enfance  du  plus 
jeune  et  du  plus  illustre  de  tous,  Isidore  de  Sé- 
ville (1). 

Un  récit  de  la  jeunesse  d’Isidore  prouve  la  per- 
pétuité de  l’enseignement  public  en  Espagne,  et  jette 
quelque  jour  sur  les  études  auxquelles  on  exerçait 
non-seulement  les  moines , mais  les  fils  des  nobles 
et  les  parents  des  rois.  On  raconte  que  l'enfant,  résté 
orphelin,  fut  élevé  auprès  de  son  frère  Léandre,  évê- 
que de  Séville,  et  qu'il  trouva  si  peu  d’attrait  aux 
premiers  éléments  des  lettres,  qu’il  résolut  d’y  re- 
noncer, et  quitta  furtivement  la  maison  fraternelle. 
Après  avoir  longtemps  erré  dans  la  plaine  aride,  il 
s’arrêta  mourant  de  fatigue  près  d’un  puits,  et  en  se 
reposant  il  regardait  avec  curiosité  les  sillons  qui 

(1)  Nicolas  Antonio,  Bibliolheca  Hispana  velus.  Andrès,  Storia  d’ogni 
letteratura , 1. 1. 
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creusaient  la  margelle.  Et  s’étant  fait  expliquer  par  un 
voyageur  comment  la  corde,  toute  faible  quelle 
était,  à force  de  passer  et  de  repasser,  avait  lini  par 
sillonner  la  pierre,  il  en  conclut.que  toute  la  dureté 
de  son  intelligence  n’empêcherait  pas  les  lettres  d’y 
ouvrir  à la  fin  leur  sillon.  Il  retourna  donc  chez 
son  frère;  et  celui-ci,  peu  rassuré  d’une  conver- 
sion si  brusque,  enferma  le  jeune  fugitif  dans  une 
cellule*,  où  durant  plusieurs  années  il  reçut  les  leçons 
des  plus  savants  maîtres.  Il  ne  faut  pas  accuser  la 

sévérité  de  Léandro,  car  en  même  temps  il  écrivait  à 

• . 

Florenlina  les  lignes  que  voici  : « Je  vous  conjure , 
« comme  une  sœur  très-chère,  de  ne  point  m'oublier 
« dans  vos  oraisons,  non  plus  que  notre  jeune  frère 
« Isidore,  que  nos  parents  nous  ont  légué,  relour- 
« nant  au  Seigneur  avec  joie  et  sans  crainte  |>our  ce 
« dernier  tils,  puisqu’ils  le  laissaient  à la  garde  de 
« Dieu,  d’une  sœur  et  de  deux  frères.  » En  effet, 
tant  de  soins  ne  furent  pas  perdus.  Isidore  grandit 
en  savoir  et  en  sainteté,  devint  le  successeur  de  son 
frère  au  siège  épiscopal  de  Séville,  la  lumière  de 
l’Espagne,  et  un  des  plus  grauds  serviteurs  de  la 
science  dans  un  temps  où  il  était  méritoire  de  la 

servir  (1).  • • • ■ . 

En  écartant  les  nombreux  écrits  d'Isidore  de  Sé- 
ville qui  touchent  à tous  les  points  des  connaissances 


(t)  Nicolas  Antonio,  Biblioth.  H isp.  vet.  Episl.  S.  Lcandri  ad,  Flo- 
renlinam  : « Postremo  te,  carissimam  germanam,  quæso  ut  rnei  orando 
« mciuincris,  ncc  junioris  fratris  Isidori  obliviscaris,  «jiiem  quia  sub  Dei 
« tuilione  et  tribus  germanis  superstitibus  parentes  reliquerunt  comnui- 

« nés,  la  ti,  et  de  liuju»  nihil  reformidantes  infanlia,  ad  Dominuiu  migra- 

. * 
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humaines,  ses  livres  Sur  fa  na  turc  de^Êtoscs,  celui 
de  la  Propriété  du  discours  , la  Vi^/fs  Pères , la 
Chronicpie  îles  rois  visigoths,  il  faut  bien  s'arrêter  à 
son  traité  des  Origines.  Au  premier  abord,  l’auteur 
n’y  semble  occupé  que  des  mots , des  étymologies 
souvent  détestables  dont  Platon,  Vai  ron,  les  gram- 
mairiens et  les  jurisconsultes  romains  ont  prodigué 
les  exemples.  Mais  il  ne  peut  s’engager  dans  la  dé- 
finition des  mots  sans  se  mettre  à la  poursuite  des 
idées,  sans  pénétrer  jusqu’au  fond  de  chaque  science, 
sans  se  trouver  sur  les  traces  de  ceux  qui  s’y  enfon- 
cèrent avant  lui.  Il  résume  donc  en  vingt  livres  les 
principes  des  sept  arts  libéraux , ceux  de  la  méde- 
cine, de  la  jurisprudence,  de  la  théologie,  de  l’his- 
toire naturelle,  de  l’agriculture  eldes  arts  mécaniques. 
Les  citations  des  écrivains  grecs  et  latins  sont  in- 
nombrables ; etl’ouvrage,  annoncé  comme  un  diction- 
naire, devient  une  encyclopédie,  le  sommaire  d’une 
lecture  immense,  et  pour  ainsi  dire  le  dépouillement 
d’une  bibliothèque  dont  la  moitié  aurait  péri  |X)ur 
nous,  si  l’évêque  de  Séville  n’en  avait  sauvé  les  faibles 
restes.  Le  moyen  fige  connut  tout  le  prix  de  ce  travail , 
et  c’est  pourquoi  il  ne  se  lassa  pas  de  reproduire  le 
livre  des  Origines,  comme  celui  des  Institutions  di- 
vineset  humaines,  comme  tous  les  écrits  où  il  trouvait 
les  sept  arts  des  anciens.  Le  rude  génie  de  ces  temps 
ne  se  lassait  pas  de  tant  de  répétitions;  et,  comme 
l'enfant  auprès  du  puits,  il  comprenait  que  la  corde 
devait  souvent  repasser  sur  la  pierre  pour  l’entamer. 
Isidore  de  Séville  compte  avec  Cassiodoro  et  Boëce 
parmi  les  instituteurs  de  l'Occident  : ils  forment  en- 

36. 
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semble  comme  une  chaîne  d'hommes  qui  d’une  part 
louchent  a l’^htiquité,  et  de  l’autre  s’avancent  jus- 
qu’au plus  profond  de  la  barbarie,  se  passant  de 
main  en  main  le  flambeau.  Isidore  mourut  en  630  : 
ses  disciples  continuent  l’école  espagnole  pendant 
que  les  Anglo-Saxons  commencent,  et  que  de  loin 
on  voit  venir  Bède  et  Alcuin  pour  soutenir  la 
lumière , et  pour  attester  que  le  flambeau  ne  s'étein- 
dra pas  (1). 

Quand  les  lettres  se  maintenaient  ainsi  aux  portes 
de  la  Gaule,  comment  auraient-elles  succombé  sans 
résistance  dans  cette  savante  province  où  elles  avaient 
eu  tant  d’autorité?  Comment  les  écoles  restaurées 
par  Gratien , célébrées  par  Ausone  et  Sidoine  Apol- 
linaire, toutes  debout  au  cinquième  siècle,  après 
le  premier  choc  de  l’invasion,  seraient-elles  tom- 
bées au  sixième,  sans  laisser  un  historien  de  leur 
chute? 

J’entends  bien  Grégoire  de  Tours  s’écrier  : « Mal- 
« heur  aux  jours  où  nous  sommes,  parce  que  l’étude 
« des  lettres  a péri  ! » mais  je  reconnais  dans  ce  cri 
la  plainte  accoutumée  de  tous  les  temps  orageux,  et 
cette  tristesse  de  tant  de  grands  esprits  chrétiens, 
qui  ont  cru  toucher  à la  fin  des  siècles.  C’est  l'his- 
toire même  de  Grégoire  de  Tours  qui  me  rassure 
contre  ses  alarmes , puisque  je  le  trouve  tout  péné- 
tré de  l’antiquité,  familier  non  avec  Virgile  seule- 
ment, mais  avec  Sallusle,  Pline,  Aulu-Gelle.  S’il  pro- 

(1)  Nicolas  Antonio,  Bibliolh.  Hisp.  Isidori  Hispalensis  cpisropi  Origi- 
num  sive  etymoîogiarum  libri  xx.  Au  sixième  livre , dotize  chapitres 
consacrés  à l'histoire  de  l’écriture,  des  bibliothèques,  des  copistes. 
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leste  de  son  dédain  pour  les  artifices  de  la  parole,  s’il 
faitgloire  de  ne  point  reculer  devant  unjplécisme,  on 
s’aperçoit  qu’il  connaît  des  esprits  plus  aélicats  dont  il 
redoute  le  jugement.  Il  demande  grâce  pour  la  rusti- 
cpic  simplicité  de  son  style  à ceux  qui  ont  étudié  les 
éléments  des  sept  arts  à la  suite  de  Martianus  Capella  ; 
qui  ont  appris  avec  la  grammaire  à lire  les  écrivains 
classiques,  avec  la  dialectique  à démêler  les  proposi- 
tions contradictoires,  avec  la  rhétorique  à discerner 
les  différentes  sortes  de  mètres;  avec  la  géomé- 
trie, l’astronomie,  l’arithmétique  et  la  musique,  à 
mesurer  la  terre , à contempler  les  révolutions 
des  astres,  à combiner  les  nombres,  à marier  les 
modulations  du  chant  au  rhythmedes  vers.  C'est  tout 
le  cours  des  études  classiques;  et  la  jurisprudence 
même  n’y  manque  point,  si  l’on  en  juge  par  l’exem- 
ple du  sénateur  Félix,  qui,  envoyé  aux  écoles,  y 
fut  nourri  des  poèmes  de  Virgile,  du  code  Théodo- 
sien,  et  de  l’art  du  calcul.  Virgile  commenté  par 
Servius  et  Macrobe,  c’était  toute  la  poésie,  toute  la 
philosophie , toute  la  mythologie  latine.  Le  code 
Théodosien  résumait  la  législation  des  empereurs 
chrétiens;  le  calcul  comprenait  toutes  les  sciences 
mathématiques.  S.  Didier  de  Cahors,  qui  achevait 
ses  études  vers  l’an  613  dans  une  ville  d’Aquitaine, 
avait  passé  par  les  trois  degrés  d’enseignement  que 
nous  trouvions  à Rome  au  temps  d’Athalaric  et  de 
Cassiodore.  Car,  « premièrement,  il  avait  appris  les 
lettres  latines;  en  second  lieu,  on  l’avait  exercé  à 
l’élpquence,  dont  la  Gaule  conservait  le  culte;  enfin  il 
s’était  appliqué  à l’étude  des  lois,  pour  tempérer  par 
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I’abondunco  et  l’éclat  des  orateurs  gaulois  la  gra- 
vité des^fiomains.  » Vers  le  meme  temps,  et  en  Aus- 
trasie,  saint  Paul  de  Verdun  (mort  vers  647)  était 
nourri  dès  le  berceau  dans  les  lettres  et  les  arts  li- 
béraux, qu’on  enseignait  aux  enfants  des  nobles; 
et  il  y faisait  des  progrès  si  rapides,  qu’il  n’ignora 
aucune  des  règles  de  la  grammaire,  de  la  dialec- 
tique, de  la  rhétorique,  ni  des  autres  sciences.  Plus 
tard  encore , et  au  milieu  du  septième  siècle , on 
enseignait  à Clermont  les  principes  de  la  grammaire 
et  le  code  de  Théodose.  Sans  doute  un  petit  nombre 

% ■ p 

de  grandes  villes  conservèrent  seules  le  privilège 
d’un  enseignement  complet;  mais  on  a lieu  de  croire 
que  les  maîtres  élémentaires , non  plus  que  les  co- 
pistes, ne  manquaient  point,  lorsque,  Chilpéric 
ayant  voulu  enrichir  l’alphabet  de  quatre  lettres, 
l’histoire  ajoute  que,  par  un  rescrit  adressé  à toutes 
les  cités  du  royaume,  il  ordonna  que  les  enfants  ap- 
prissent  à lire,  et  que  les  livres  anciens  fussent 
passés  à la  pierre  ponce,  et  recopiés  selon  l’ortho- 
graphe nouvelle  (1). 

(l)Gregorius  Turonensis,  Hist.præfatio  : * Va*  diebus  nostris,  quia  pe- 
riit  studium  litterarum  ! » Cf.  lib.  V : « Tempus  illud , quod  Dominas  de 
dolôrum  pra*dixit  initio,  jam  videmus.  » Lib.  X,  31  : « Quod  si  te,  sacer- 
dos  Dei,  quicumque  es,  Martianus  noster  septem  disciplinis  erudiit,  id  est 
si  te  in  grammatîcis  docuit  legere,  in  dialecticis  altercationum  proposition 
nés  advertere , in  rbeloricls  généra  melroruin  agnoscere,  lu  geomelricis 
terranim  liuearumque  mens  liras  colligere,  in  astrologicis  cursus  siderum 
contemplari , in  arithmeticls  numerorum  partes  colligere,  in  harmoniis 
sonorum  moduiationes  suavium  accenluuni  carminibus  concrepare...  » 

On  est  moins  étonné  de  la  popularité  de  Martianus  Capella  dans  les  éco- 
les de  la  Gaule,  quand  on  se  souvient  que  le  rhéteur  Melior  Félix,  qui  en- 
seignait à Clermont,  s’étant  trouvé  à Rome  en  534,  y corrigea  de  sa  main 
un.  exemplaire  des  Noces  de.  Mercure  et  de  la  Philosophie.  Voyez  Tille- 
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Les  nobles  familles  gallo-romaines  n’avaient  garde 
de  renoncer  à ce  prestige  de  l’éducation,  qui  leur 
conservait  le  respect  des  barbares  et  l’accès  du  pa- 
lais des  rois,  lous  les  grands  évêcjues  du  temps, 
tous  ces  hommes  de  race  sénatoriale,  Nicétius 
de  Trêves , Agricola  de  ChAlons , Grégoire  de  Lan— 
grès,  lerréol  d Lzès,  sont  loués  do  leur  éloquence, 
de  leurs  écrits , de  leurs  merveilleux  progrès  dans 
l’étude  des  lettres  et  dans  l’art  des  rhéteurs. 
J’omets  saint  Avitus  et  saint  Remi , qui  appar- 
tiennent à l’Age  précédent.  Félix  de  Nantes  par- 
lait le  grec  comme  sa  langue  maternelle.  Le  suc- 
cesseur de  saint  Remi  au  siège  de  Reims  ne  le  cé- 
dait à qui  que  ce  fût  pour  la  correction  et  l’élégance 

mont,  Empereurs,  t.  V,  p.  605,  et  l'Histoire  littéraire,  par  les  bénédictins 
de  Saint- Maur,  t.  III,  p.  193. 

Gregor.  Turon.,  IV,  57  : ■ De  operibus  Virgilii,  legia  Tlieodosiaiiæ  libria 
arteque  calculi  adplene  eruditus  est.  a 

Vila  S.  Drsideni  (anclorc  ut  videtur  coætaneo),  apud  D.  Bouquet , III, 
527  : » Sunmia  parenlum  cura  enutritus,  litterarum  studiis  ad  plénum  eru- 
ditus  est  : quorum  diligeutia  nac  lus  esl  post  litterarum  iusiguia  studia, 
galliranainque eloquentiam  (qua-  vel  florentissima  sont,  veleximia,  con- 
tubcrnii  Kgalis  adductis  iude  dignitatibus) , aedeinde  legum  mmanarum 
iudignalioni  studuit,  ut  uberlatem  eloquii  gallicani  iiitoreruque  gravitas 
sermonis  romani  temperaret.  » 

Vitu  S.  Pauli  Yirodunensis,  n*  1 (auctore  cosevo),  ap.  Mabillon,  A.  SS. 
O.  S.  B.,  sec.  II  : « Liberalium  studiis  litterarum  (sicut  oiim  mûris  erat 
nobilibus)  traditur  imbuendus,  ut  non  eum  grammaticæ , seu  dialeclica' , 
vel  etiam  rhelnricie  errterarumque  disriplinarum  Ingèrent  ingénia.  ^ 
l'ila  S.  Bomti  (mort  vers  709),  Mabillon,  A.  SS.  O.  S.  II.,  sec.  III , 
p.  t,  p.  90  : « Graminaticorum  iinbutus  iuitiis,  nec  non  Theodosii  edoctus 
derretis,  caeterosquc  coatanos  excellera,  a sopliistis  probus  atque  pnela- 
tus  est.  - 

Gregor.  Tnronensis , J/isl  , V,  45  : « Et  misil  epistolas  in  universas  civi- 
tates  regni  soi,  ut  sic  pueri  docer entur , ac  libri  antiquitus  scripti , planati 
puniice,  rescriberentur.  - 
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île  ses  vers.  Il  ne  s.’agit  point  encore  d’une  litlé- 
rature  ecclesiastique  réfugiée  dans  le  sanctuaire; 
tout  annonce  la  perpétuité  de  l’enseignement  sécu- 
lier, dont  les  portes  ne  se  fermaient  à personne. 
I.’esclave  Andarchius,  en  accompagnant  aux  écoles 
le  sénateur  Félix,  devint  si  savant  qu’il  méprisa 
ses  maîtres,  voulut  épouser  de  force  la  fille  d’un 
homme  riche , et  finit  par  se  faire  briller  vif.  Théo- 
debert  comptait  parmi  ses  courtisans  deux  lettrés, 
Asteriolus  et  Secundinus,  qui  se  ressentaient  as- 
surément de  la  barbarie  de  l’époque , puisqu’ils 
poussèrent  la  violence  de  leurs  querelles  jusqu’à 
se  déchirer  le  visage  avec  les  ongles  : cependant 
on  les  vantait  comme  des  maîtres  consommés 
dans  l’art  de  bien  dire.  Les  lettres  vivaient  en- 
core, non  de  secret,  mais  de  publicité,  mais  du 
commerce  d’esprit  qui  continuait  de  lier  les  pro- 
vinces morcelées  de  l’empire.  Nous  avons  vu  Ni- 
cetius  de  Trêves  appeler  d’Italie  les  ouvriers  qui 
relevèrent  les  ruines  de  ses  basiliques  : Martin  de 
Hume,  évêque  de  lîraga,  composait  des  vei%  pour 
le  tombeau  de  son  patron  , saint  Martin  de  Tours. 
Les  rois  de  France  envoyaient  eu  ambassade  à Cons- 
tantinople ce  qu’il  y avait  de  plus  habile  parmi  les 
courtisans  gallo-romains.  Reovalis,  médecin  de  Poi- 
tiers, avait  étudié  en  Grèce.  Des  moines  grecs,  comme 
Kgidius,  venaient  chercher  dans  les  Gaules  un  ciol 
plus  sévère  et  des  mœurs  moins  faciles  : et  telle 
était  encore  en  l'affluence  des  étrangers  de  tou- 
tes les  nations,  que  le  roi  Contran  faisant  sou  en- 
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trée  solennelle  à Orléans,  y fut  complimenté  en 
trois  langues,  par  les  Latins,  les  Syriens  et  les 
Juifs  ( 1) 

Cette  société  polie  et  lettrée  du  sixième  siècle,  qui  Fortuua». 
occupe  encore  les  sièges  épiscopaux , les  sénats  des 
villes,  et  qui  pénètre  dans  la  familiarité  des  rois 
barbares , n’a  pas  de  représentant  plus  fidèle  que  le 
poète  Fortunat.  Les  historiens  modernes  ont  fait  re- 
vivre avec  un  rare  bonheur  la  figure  de  ce  disciple 
de^écoles  de  Ravenne,  qui , poussé  par  la  passion 
des  pèlerinages,  entreprit  en  565  de  visiter  les 
sanctuaires  des  Gaules,  passa  les  Alpes,  traversa 
les  provinces  des  Bavarois , desAlemans,  des  Francs 
orientaux , séjourna  quelque  temps  à la  cour  d’Aus- 
trasie , et , après  s’étre  agenouillé  au  tombeau  de 
saint  Martin  de  Tours,  s’arrêta  à Poitiers  , retenti 
par  l’amitié  de  sainte  Radegonde  et  d’Agnès,  abbesse 
ae  Sainte-Croix.  On  a relevé  tout  ce  qu’il  y a d’é- 
^trange  dans  l’intimité  irréprochable , et  pour  ainsi 
dire  platonique,  de  l’étranger  avec  les  deux  nobles 
religieuses,  les  noms  qu’il  leur  prodigue,  les  ap- 
pelant non-seulement  sa  mère  et  sa  sœur , mais  sa 
vie,  sa  lumière,  et  les  délices  de  son  âme;  enfin  le 
retour  dont  on  le  paye,  les  soins  charmants  qui 


(I)  Gregorius  Turon.,  Hist.  X,  29.  Vitx  Puti'um,  VI,  3 ; Hist.,  V,  4G; 
Vitx  Patrum,  VII  ; Hist-,  VI,  7. 

Grcgor.  Turon.,  Hist.,  IV,  47  : « Hic  igitur  (Andarchius)  Felicis  senato- 
ris  semis  Ctfil,  qui  ad  obsequium  domiui  deputatus  , ad  stndin  litteranim 
mm  eo  positus , bene  iiistitutus  cmicuit.  » Id.  III,  33;  X,  là.  Vita  S. 
Ætjidii , Rolland. , l septemb. 

Gregor.  Turon.,  //wG.VIII,  1 :«Et  bine  lingua  Syrorum,  bine  Latinorum, 
bine  etiam  ipsorum  Judæorum  in  diversis  laudihus  varie  concre{>abat.  » 
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préviennent  ses  goûts  et  ses  désirs  ; surtout  les  re- 
pas exquis,  les  tables  couronnées  de  roses,  chargées 
de  viandes  et  de  fruits,  où  Fortunat  finissait  par 
s’oublier,  s’il  faut  croire  à son  aveu , quand  il  s’ex- 
cuse de  quelques  vers  improvisés  après  boire. 
« Mes  yeux  demi-fermés,  ditril,  croyaient  voir  la 
« table  nager  dans  le  vin  pur , et  ma  muse  trop 
« égayée  n’était  pas  sûre  de  sa.  main.  » Une  justice 
un  peu  rigoureuse  a peut-être  exagéré  les  faiblesses 
du  poète,  en  prenant  au  mot  ses  hyperboles;  on  a 
sévèrement  traité  ses  quatorze  livres  do  poésies, 
trop  atteints,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  la 
rouille  de  leur  temps.  Sans  doute  Fortunat  ne  compte 
point  parmi  les  grands  esprits;  il  confesse  son  igno- 
rance , et  qu’il  a bu  seulement  quelques  misérables 
gouttes  aux  fontaines  de  la  rhétorique  et  de  la 
grammaire.  Toutefois , cet  Italien , cet  émigré 
contrée  plus  polie  et  d’une  civilisation  plus 
cate , n’est  poiut  aussi  inutile  qu’on  le  pense  à Poi- 
tiers, au  cœur  de  l’Aquitaine,  auprès  du  sanctuaire 
de  saint  Hilaire,  sur  lequel  toute  la  Gaule  tenait  les 
yeux  fixés  : il  y remplit  une  mission  qu’on  n’a  point 
assez  reconnue,  comme  gardien  des  traditions  du 
monde  lettré,  et  comme  instituteur  des  barba- 
res (1). 

(l)  M.  Ampère  a consacré  «leux  chapitres  {Histoire  littéraire , t.  II, 
p.  31?  et  suiv.)  à ce  poète,  que  M.  Thierry  a fait  aussi  revivre  dans  un  des 
plus  heureux  tableaux  de  ses  Récils  mérovingiens.  Après  de  tels  histo- 
riens, if  ne  restait  qu'il  traiter  le  seul  point  de  la  vie  de  Fortunat  qu'ils  eus- 
sent négligé. 

Venant.  Hou.  Forlun.  Carmin,  lib.  IX,  23  : 

Hou  digitis  poteram,  calamo  neque  pingere  versus; 
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Ce  qui  frappe  d'abord  dans  les  écrits  de  Fortu- 
nat,  c’est  le  spectacle  de  ce  monde  romain  qui 
semblait  en  ruines , et  dont  on  retrouve  partout  les 
opinions,  les  coutumes  et  les  vices.  Les  désastres 
de  l'invasion  se  réparent,  et  dans  vingt  pièces  lo 

T \ 

poète  célèbre  les  églises,  les  palais,  les  villes  que 
des  mains  libérales  ont  relevés.  Toutes  les  vieilles 
cités  de  Neustrie  rivalisent  à ériger  sur  les  tombes 
de  leurs  saints  patrons  des  basiliques  ornées  de  co- 
lonnades, garnies  de  vitraux,  rehaussées  d or,  tou- 
tes vivantes  de  sculptures  et  de  peintures.  Les  villes 
austrasiennes  de  Trêves,  de  Cologne,  de  Mayence, 
imitent  cet  exemple,  et  ne  se  souviennent  plus  des 
Vandales.  Lesévôques  unissent  au  zèlede  l'orthodoxie 
la  passion  des  arts  et  le  goût  de  la  politesse  anti- 
que; ils  voyagent  dans  la  pesante  voiture  des  nobles 
gaulois , ils  ne  dédaignent  point  le  luxe  des  jardins; 
si  leur  table  est  frugale,  de  riches  tapis  la  couvrent, 
brodés  de  feuillages  et  do  vigne  ; et  le  convive  charmé 

4 , 

Fecerat  incertas  ebria  musa  manus. 

Nam  milii , vel  reliquis  sic  vina  bibeutibus  apta , 

Ipsa  videbatur  mensa  natare  mero. 

Idem,  lib.  Il,  10  : 

Scabrida  nunc  resonat  mea  lingna'rubigine  verba, 

Exit  et  incompto  raucus  ab  ore  fragor. 

Idem,  de  Vita  S.  Martini,  lib.  I,  29 

Parvula  grammaticæ  lambens  reflnamina  guttæ , 

Rhetoricæ  exiguum  prælibana  gurgitis  haustum , 

Cote  ex  juridica  cui  vix  rubigo  recessit. 

Ces  vers  montrent  que  les  écoles  de  Ravenne , où  Fortnnat  avait  bien 
ou  mal  étudié,  conservaient  les  trois  degrés  de  l'enseignement  que  nous 
trouvons  à Rome  et  dans  les  Gaules  : la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  ju- 
risprudence. 
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'y  voit  verdir  la  vigne  dont  il  boit  le  fhiit.  Ces  graves 
personnages  aiment  les  vers,  et  Fortunat  ne  les  en 
laisse  point  manquer.  Il  correspond  avec  tous  ; il  a 
des  félicitations  pour  leur  avènement , des  hymnes 
pour  leurs  fêtes,  des  inscriptions  pour  leurs  églises, 
des  distiques  improvisés  pour  recommander  à leur 
charité  un  pèlerin  qui  passe,  une  jeune  fille  qui  plaide. 
Les  plus  saints  ne  résistent  pas  toujours  à la  satis- 
faction d’être  célébrés  dans  la  langue  des  dieux  ; 
ils  finissent  par  croire  à cette  immortalité  que  le 
poëte  leur  promet,  et  qu’il  leur  assure  selon  son 
pouvoir,  en  dictant  l’épitaphe  de  leurs  tombeaux.  Je 
trouve  en  lui  l’interprète,  le  lien,  l’âme  de  cette 
société  qu’il  chante.  L’élégance  qu’il  aime  dans  les 
moindres  détails  de  la  vie  passe  dans  ses  vers , et 
leur  prête  des  tours  heureux  qu’un  temps  meilleur 
n’eût  pas  désavoués.  Et  si  je  m’indigne  de  la  pauvreté 
de  ses  jeux  d’esprit,  je  n’y  reconnais  rien  que  je  n’aie 
vu,  non-seulement  au  siècle  d’Ausone,  mais  chez  les 
contemporains  de  Théocrite  et  de  Callimaque  (1). 

(I)  Sur  les  basiliques  de  Bordeaux,  de  Saintes,  de  Tours , de 'Paris , de 
Mayence,  de  Nantes,  de  Metz,  de  Cologne,  de  Verdun,  Carmin.,  lib.  I,  IC, 
13;  11,  4,  9,  10,  11;  111,4,  11,  10,  26. 

Sur  le  luxe  et  l’élégauce  des  mœurs  contemporaines,  Carmin.,  III,  10, 
19,  14  : De  pic  tara  vitis  in  me  ma  : 

Yitibus  intextis  aies  sub  palmite  vernat, 

F.t  leviter  pictas  cernit  ah  ore  dapes. 

Multipliées  epulas  nierait  convivatenere; 

Aspicit  bine  uvas,  indu  Falerna  bibit. 

Tout  le  livre  IV  est  consacré  aux  épitaphes  et  aux  lettres  de  recom- 
mandation. Il  serait  trop  long  d’énumérer  tous  les  évoques  célébrés  par 
Fortunat.  Ceux  dont  le  nom  revient  le  plus  souvent  dans  ses  vers  sont 
Feontius  de  Bordeaux,  Félix  de  Nantes, Nicetius  de  Trêve-,  et  Grégoire  de 
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Il  y avait  quelque  honneur  à consoler  ainsi  les 
dernières  générations  du  monde  ancien,  à les  encou- 
rager au  travail  d’esprit,  à maintenir  chez  elles  le 
culte  des  lettres  : il  y en  avait  davantage  à le  popula- 
riser chez  les  Germains.  Tandis  que  Radegonde  la 
Thuringienne  rassemble  autour  d’elle  les  GUes  des 
Francs  pour  les  exercer  aux  méditations  du  christia- 
nisme, Fortunat  la  soutient  de  ses  louanges,  il  la  fé- 
licite de  lire  les  Pères  grecs  et  latins;  c’est  pour  elle 
qu’il  réserve  ses  plus  gracieuses  compositions.  S’il  lui 
adresse  des  vers  pour  déplorer  le  moment  où  elle 
s’enferme  dans  sa  cellule,  et  d’autres  pour  célébrer 
le  jour  où  elle  en  sort;  des  vers  pour  la  remercier 
d’une  jatte  de  lait,  des  vers  en  lui  envoyant  une 
corbeille  de  châtaignes,  des  vers  avec  des  fleurs;  il 
fallait  peut-être  ces  puérilités  ; qui  ne  sont  pas  tou- 
jours sans  charme,  pour  faire  entrer  les  lettres  la** 

• * 

Tours.  Parmi  les  laïques  gallo-romains , fortunat  célèbre  surtout  le  pa- 
trice  Dynamius,  dont  les  poèmes  allaient,  dit-il,  aux  quatre  coins  de  l’uni- 
vers. Carmin,  V,  10,  11. 

On  ne  peut  méconnaître  un  reste  d’élégance  et  une  aimable  facilité  dans 
plusieurs  compositions  de  Fortunat  : je  remarque  surtout  un  |>oëme  sur 
la  croix,  dont  quelques  traits  expliquent  parfaitement  les  symboles  des 
vieilles  mosaïques  chrétiennes.  Carmin., lib.  Il,  3 : 

Crux  benedicta  nitet  Dominus  qua  carne  pependit , 

Atque  cruore  suo  vulnera  nostra  lavat... 

Hic  manus  ilia  fuit  clavis  coniixa  cruentis,  • 

Quæ  Paulum  eripuit  crimine,  morte  Petrum. 

Fertilitate  potens , o dulce  et  nobile  lignum  ! 

Quando  tuis  ramis  tam  nova  poma  geris  ! 

Appensa  est  vitis  inter  tua  brachia,  de  qua 
Dulcia  sanguinea  vina  rubore  Huent.  ' 

La  mosaïque  qui  orne  l’abside  de  Saint-Clément  à Rome  représente  le 
Christ  attaché  à une  croix  , du  pied  de  laquelle  sort  une  vigne,  image  de 
l’Eglise  universelle. 
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lines  dans  l’éducation  des  femmes  (1).  En  même 
temps,  il  cherche  des  disciples  plus  puissants  et 
moins  dociles  parmi  les  gens  de  cour  et  les  gens  de 
guerre.  Assurément  lorsque,  pour  célébrer  les  noces 
de  Sigebert  et  de  Brunehaut , il  fait  descendre  du 
ciel  Vénus  et  Cupidon , ou  que , pour  consoler  Fré- 
dégonde  de  la  perte  de  ses  lils , il  fait  l’énuméra- 
tion de  tous  les  hommes  illustres  qui  sont  morts,  on 
peut  sourire  de  la  gaucherie  de  cette  muse  classique, 
fourvoyée  dans  le  sanglant  palais  des  Mérovingiens. 
Mais  c’était  beaucoup  de  l’y  avoir  fait  entrer,  d’a- 
voir triomphé  des  mépris  des  vainqueurs,  et  de  dire 
à Chilpéric  que,  l'égal  des  rois  par  la  puissance , il 
pouvait  devenir  plus  qu’eux  par  le  savoir  (2).  En  ga- 
gnant le  prince,  Fortunat  assurait  aux  lettres  la 
faveur  des  grands.  Ses  correspondances  poétiques 
vont  trouver  dans  les  camps  Chrodinus,  Bodegisel, 

(1)  Fortunal,  Carmin.,  lib.  VI! , I,  5,  0 , 7,  «,  9,  10,  ad  Radegundem 
post  redilum  : 

Umle  roihi  rediit  radiant!  lumine  vultus? 

Quæ  nintis  absentent  te  teniierc  moræ? 

Abstuleras  tecum,  revotas  mea  gamba  tecum, 

Pascltalemqiie  lacis  bis  celcbrarc  dicni. 

Carmin,  lib.  X,passim. 

(2)  Fortunat,  Carmin,  lib.  V,  l,  de  Nupliis  Sigiberli  Brunechddts- 
que  régime  : 

Clarior  astherea  Bruneehildis  lanqtade  fulgeus, 

Altéra  nata  Venus,  regno  dilata  decoris, 

Nullaque  Kereidum  de  gurgite  talis  Utero, 

Oceani  sub  fonte  nata  non  ulla  mqaa 

Pulcbrior  : i(tsa  suas  subdunt  tibi  llumina  iijnqibas. 

Ütid.  2,  7 ; VIII,  I,  ad  Chilpencum  regem  : 

Regibns  æqnalis,  de  carminé  inajor  baberis 
Ibid.  2,  ad  Chilpencum  regem  et  Fredegundem.  Ibid.  3. 
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larumond,  liérulf,  tous  Germains  d’origino;  Mag- 
null,  qu  il  loue  de  son  grand  savoir  en  jurispru- 
dence; Gogo,  dont  il  compare  l’éloquence  à la  lyre 
d Orphée,  ot  dont  tous  les  discours  sont  des  rayons 
do  miel.  A leur  tour,  les  barbares,  jaloux  de  se 
pei  fectionner  dans  les  lettres  latines,  consultent  le 
savant  maître  qui  leur  est  venu  d’Italie.  Un  évêque 
franc,  nommé  Bertramm,  lui  envoie  des  vers,  et 
l ortunat  lui  répond  : « La  feuille  que  tu  m’adressais 
« m a porté  des  vers  sublimes , et  des  paroles  di- 
« gnes  d’un  sage  qui  chausse  le  cothurne.  Pendant 
“ ^utî  Je  l,arcourais  les  lignes  retentissantes  do  tes 
« vers  écumants,  j’ai  cru  livrer  mes  voiles  à uuc  mer 
“ agitée.  Ton  poème  roulait  des  (lots  orageux,  comme 
« I Océan  quand  il  semble  soulever  les  eaux  de  scs 
« sources,  pour  les  jeter  sur  ses  rivages.  Je  doute 
«que  Home,  la  ville  vénérée,  entende  des  chants 
« si  pompeux  aux  lectures  qu’applaudit  le  forum 
« de  IYajan.  Certes , si  tu  avais  récité  de  si  nobles 
« paroles  en  présence  du  sénat,  on  eut  mis  des  tapis 
« d or  sous  tes  pieds;  tu  verrais  tes  vers,  portés  par 
« la  faveur  du  peuple,  courir  sur  les  places,  dans  les 
« carrefours , et  passer  de  ville  en  ville.  Toutefois , 

« seigneur , j’ai  noté  quelques  endroits  où  la  nou- 
« veauté  s’introduit  furtivement  à la  place  de  la  rè- 
«gle  antique.  Dans  un  petit  nombre  do  vers,  une 
« syllabe  de  trop  a rompu  la  mesure  , et  la  muse  gé- 
« mit  de  se  sentir  un  pied  boiteux.  » On  voit  que  For- 
tunat  ménageait  ses  disciples , mais  sans  leur  taire 
la  vérité.  Au  fond  do  sa  retraite , il  tenait  école  d’é- 
loquence et  de  poésie,  pardonnant  à ses  turbulents 
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élèves  plus  dune  infraction  aux  règles  de  la  langue, 
espérant  bien  de  cet  âge  violent  dont  Grégoire  de 
Tours  avait  désespéré.  Sans  doute  il  n'eut  ni  la 
verve,  ni  l’élévation,  ni  la  tristesse  solennelle  de 
Grégoire  de  Tours;  niais  il  n’eut  pas  à essuyer 
les  mêmes  tempêtes;  il  vit  l'avenir  d’un  lieu  plus 
serein,  et  se  trouva  plus  juste  pour  avoir  été  plus 
indulgent  (1). 

En  effet,  ces  Germains,  que  nous  avons  vus  si  long- 
temps impatients  de  toute  règle,  commençaient  à se 
plier  aux  lois  du  travail , à souffrir  qu’un  maître  châ- 
tiât leur  langage,  chargeât  leur  mémoire,  discipli- 
nât leur  pensée.  Quand  tout  l’effort  de  la  royauté 
mérovingienne  était  de  rappeler  les  temps  romains, 
il  fallait  bien  qu’elle  en  adoptât  la  langue.  Childcbert 
avait  appris  le  latin  , s’honorait  d’aimer  la  paix,  la 
justice  et  les  lettres,  et  se  faisait  représenter  à la  porte 
de  l’église  de  Saint- Vincent  en  robe  longue,  et  te- 
nant un  livre.  Charibert  semait  sa  prose  de  toutes 
les  fleurs  de  l'ancienne  rhétorique.  Chilpéric  s’était 
élevé  jusqu’à  la  poésie  , et  avait  composé  deux 
livres  de  vers.  Si  Grégoire  de  Tours  affirme  que 


(I)  Eortunat,  Carmin.  VI,  1 ,5, 7, 10,  15,  17,  21;  VII,  12,  IC,  II, 
20,  ad  Bertrgrammum  rpiscopum  : 

Ardua  siiscepi  misais  epigrammala  cliartis, 

Atque  cotliurnatu  verba  rotata  aopliu. 

Percurrenatniiiido  spumantia  rarmina  versu , ‘ . 

Credidi  in  nndoso  me  dare  vêla  freto... 

Ex  quibiis  in  paiicissuprraddita  sjllaba  Iregit, 

Et  pede  lasa  suu  musica  claiida  gémit. 

Carmin  . VIII,  16.  Il  célèbre  ainsi  l'évêque  Baudoald  : ^ 

Elorcus  iu  stndiis , et  sacra  lege  fidelis. 
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les  vers  du  poêle  couronné  se  tenaient  mal  sur 
leurs  pieds,  la  postérité , plus  complaisante,  n’en 
jugea  pas  de  même,  ot  la  statue  de  Chilpéric  fut 
sculptée  au  portail  de  Notre-Dame,  un  violon  à la 
main,  dans  l’attitude  d’Apollon.  Clotaire  II  avait  reçu 
une  éducation  savante,  qui  lui  apprit  à craindre  Dieu 
et  à supporter  les  hommes  (1).  L’exemple  des  rois 
entraînait  leurs  compagnons  de  guerre.  Les  chefs  les 
plus  belliqueux,  aux  jours  de  fête,  aimaient  à en- 
tendre alternativement  la  harpe  du  chantre  barbare 

i k 

et  la  lyre  du  Romain.  Dans  celte  impatience  de  jouir, 
qui  leur  faisait  essayer  tous  les  enchantements  de  la 
civilisation,  plusieurs  finissaient  par  s’attacher  aux 
plaisirs  d’esprit.  Ce  même  Gogo  célébré  par  For- 
tunat,  et  devenu  plus  tard  maire  du  palais  d’Aus- 
trasie , adresse  des  vers  à un  ami , et  s’excuse  si 
un  trop  long  séjour  chez  les  Germains,  au  milieu  de 
tant  do  nations  dont  il  faut  parler  les  idiomes,  lui 
a fait  oublier  les  leçons  du  rhéteur  Parthénius.  Le 

Franc  Ebrulf,  honoré  depuis  sous  le  nom  de  saint 
* , 

Evroult,  avait  été  appliqué  dès  l’enfance  aux  scien- 
ces divines  et  humaines,  et  y fit  des  progrès  si  rapides, 


V . 


(t)  Fortunat:  « Qiinm  bella  odisset  (Childebertus)  pacem,  et  litteras  ac 
jtislitiam  amahat,  primns  cnim  regum  nostroriim  latine  scivil.  » 

Idem,  Carmin .,  v,  2,  ad  regem  Charibertinn  : 

Quum  sis  progenitus  clara  de  stirpe,  Sicamber, 

4 Flore!  in  eloquio  lingna  latina  tuo. 

* ' À'  . J 

Idem,  Carmin. , VIII,  ad  regem  Chilpéric.  Gregor.  Turon.  ,VI,  46.  Ài- 
moin  juge  moins  sévèrement  les  vers  de  Chilpéric.  Pour  les  deux  statues 
de  Childebeft  et  dé  Chilpéric,  voyez  Montfaucon,  Monuments  de  la 
monarchie , t.  I. 

Fredegar.,  42  : « Iste  Chlotarius  (secundtis)  fuit  palientiæ  deditus,  litte- 
ris  eruditus  , timens  Deum.  » 

II.  27 
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que  le  roi  Childebert  l’appela  au  palais , dont  il  de- 
vint l’ornement  par  l’éloquence  de  ses  plaidoyers  et 
par  la  sagesse  de  ses  conseils.  Attala , tils  d’un  sei- 
gneur bourguignon  , fut  nourri  dans  l’étude  des  arts 
libéraux  longtemps  avant  l’âge  où  la  vocation  re- 
ligieuse le  poussa  à s’enrôler  dans  la  milice  de  saint 
Colomban.  La  noblesse  germanique  commence  à 
rivaliser  de  zèle  avec  les  sénateurs  gallo-romains,  a 
faire  asseoir  ses  enfants  dans  les  écoles  pour  y rece-  • 
voir  une  instruction  non  pas  ecclésiastique  seule- 
ment, comme  on  a coutume  de  le  supposer,  mais  lit- 
téraire, et  capable  de  les  préparer  aux  fonctions  de 
la  cour  comme  aux  dignités  de  Y Église  (1).  Les  let- 
tres pénètrent  dans  l’éducation  des  femmes , et  une 
illustre  personne  nommée  Wilithruda  , épouse  de 
Dagulf,  est  louée,  dans  son  épitaphe,  d’avoir  été  Ro- 
maine par  la  science,  quand  la  naissance  la  faisait 
barbare.  Le  besoin  de  savoir  allait  tourmenter  jus- 

• * * ' . » 9 * * s i 

(I)  Fortunat,  Carmin VI,  8,  ad  Lupum ducevi  : 

Romanusque  lyra,  plaudat  tibi  barbarus  harpa. 

_ * * • 

Gogonis  Epislola  Chamingo  duci,  ap.  Dochesne,  1,  859.  Idem  Tra- 
serico  : « Barbara m dictatorem , qui  polius  apud  Dorodorum  didicit  gen- 
tium  linguas  discerpere,  quam  cum  bonæ  memoriæ  Parthenio  obtinuisse 
rhetorica  dictione.  »»  Ce  Partlténius  esl  probablement  le  môme  qui  encou- 
ragea le  sous-diacre  Arator  à mettre  en  vers  les  Actes  dés  apôtres.  Nouvel 
indice  du  commerce  littéraire  qup  la  Gaule  entretenait  avec  l’Italie. 

Vita  S.  Ebrulfi  (auctore  perantiquo) , apud  Mabillon,  A.  SS.  O.  S.  R., 
sec.  I,  334  : « Qui,  mira  velocitate  divina  et  humana  diligenter  percur- 
rens  studia,  etiam  adhuc  puer  ipsos  magistros  dicitur  præcessisse  doctri- 
na...  Oraloris  quippe  fucundia  præditus,  ad  agendas  causas  inter  aulicos 
residebat  doctissimus.  » 

Vita  S.  Attala : , auctore  Jona  Bobbiensi , Mabillon  ,'sec.  II,  125  : « Hic 
ex  Burgundionum  genere,  nobilis  natione  fuit...  1 Laque,  quum  patris studio 
uobili  liberalibus  litteris  iiubutus  fuisset,  Arigio  cuidain  pontilici  a genilore 
commendatus  est.  » 
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qu’aux  derniers  rangs  de  ces  peuples  grossiers,  qui 
étaient  venus  chercher  dans  les  Gaules  autre  chose 
que  des  livres  et  des  maîtres.  Un  jeune  pâtre  nommé 
Walaric , en  menant  les  moutons  de  son  père  sur  les 
montagnes  d’Auvergne,  entendit  parler  des  leçons 
qu'on  donnait  aux  fils  des  nobles.  La  passion  d’étu- 
dier s’empara  de  lui , et,  s’étant  fait  une  tablette,  il 
alla  prier  humblement  un  maître  du  voisinage  de  lui 
tracer  un  alphabet.  Il  obtint  ce  qu’il  demandait,  et 
se  mit  à l’étude  avec  tant  d’ardeur,  qu’en  peu  de 
temps  il  sut  le  psautier  d’un  bout  à l’autre.  Tous  ces 
exemples  sont  du  sixième  siècle.  Ainsi  , cent  ans 
après  que  Clovis  avait  fait  son  entrée  dans  l’Église, 
les  derniers  do  son  peuple  faisaient  leur  entrée 
dans  l’école.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  les  souvenirs 
de  l’antiquité  latine,  descendus  jusqu’au  fond  même 
de  la  nation , s’y  confondent  avec  les' fables  germa- 
niques; si  le  nœud  se  forme  entre  les  deux  tradi- 
tions, et  si  Frédégaire  raconte  déjà  comment  les 
Francs,  échappés  à la  ruine  de  Troie,  vinrent,  sous 
la  conduite  de  Francion , bâtir  une  Troie  nouvelle 
au  bord  du  Rhin , et  comment  les  Mérovingiens , 
issus  du  même  sang  qu’Énée,  sont  les  héritiers  na- 
turels des  Césars  (1). 

w • , • i - Il  1 

(1)  Fortunat,  Carmin IV,  17,  Epitaphium  Wililhrudæ  : 

Sanguine  nobilium  geuerata  Parisius  urbe  «- 

Romaiia  studio,  batbara  proie  fuit. 

Ingeniutn  mite  torva  de  gente  trahebat  : ' . 

Vincere  naturam  gloria  major  erat. 

VitaS.  Walarici  (auctore  qnodam  vm  seculi),  apnd  Mabillon,  A.  SS.  O. 
S.  B.  II,  77  : « Nam  quum  esset  in  Alvemia  regione  ortus  et  adhuc  puerii- 
lus...  oviculas  patris  sui  ibidem  per  pascua  læta  circumagens,  et  per 

, - 27. 
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Fortunat  mourut  vers  009.  Il  était  nécessaire  de 

r;  L II  «U  ▼ P* 

pénétrer  avec  lui  dans  les  mœurs  littéraires  de  la 
Gaule,  et  particulièrement  de  T Aquitaine , aün  de 
savoir  si  l’on  peut  trouver  place  dans  la  même  pro- 
vince, à la  même  époque,  pour  un  écrivain  qui  éclai- 
rerait d’une  lumière  bien  plus  vive  l’histoire  des 
écoles  et  de  renseignement.  Il  s’agit  du  grammairien 
de  Toulouse,  Virgilius  Maro.  Le  savant  éditeur  de 
ses  écrits  le  place  à la  fin  du  sixième  siècle.  Plusieurs 
critiques  refusent  de  croire  qu’un  livre  si  étrange, 
mais  qui  suppose  une  culture  active  des  lettres, 
puisse  être  contemporain  de  Frédégonde  et  de  Bru- 
nehaut.  Tout  ce  qui  précède  détruit  cette  objection, 
et  nous  permet  de  laisser,  au  moins  provisoirement, 
le  grammairien  Virgile  en  possession  de  sa  date  pré- 
sumée, sauf  à lai  confirmer  plus  sûrement  par  les 
preuves  qui  résulteront  d’une  étude  rapide  de  l’écri- 
vain et  de  ses  ouvrages.  Ce  que  le  temps  en  a sauvé 
se  réduit  à huit  Épîtres  au  diacre  Germain  sur  les 
parties  du  discours , suivies  de  quinze  Lettres  à Fa- 
bianus  sur  divers  sujets  de  grammaire . Sous  des 

nmwna  vircta  cas  conservans,  audit  it  in  locis  vicinorum  propinquis  quali- 
ter  nobilium  parvulorum  mos  est  doctorihus  iustruere  scholas.  Kxin,  tali 
desiderio  provocatus,  tabellam  sibi  faciens , cm»  summa  veneratione , hu- 
mili  prece  a præccplore  infantimn,  depoposc.it  ut  sibi  alphabelum  scribe- 
ret , etc.  » Cf.  Gregor.  Turon.,  Yitæ  Pa/rum,  IX,  de  S.  Patroclo  : « Quum 
decein  essct  annorum,  pastor  oviuni  destinatur,  fratre  Antonio  tradito  ad 
stiidia  litterarum...  reliquit  oves,  et  studia  puerorum  expetivit.  ■ Mais  le 
nom  de  Patrocle  indique  un  Gaulois  plutôt  qu’un  barbare. 

Fredegar.,  Hist.  Francor .,  epitomal.  I : « Quod  prius  Virgilii  poetæ 
narrat  bistoria  , Priammn  primurn  habuisse  regem , quum  Troja  fraude 
Ulyxis  caperetur,  exiiuleque  fuisse  egressos.  Postea  Frigam  babuisse  re- 
gem... Denuo,  bifaria  divisione,  Europam  media  ex  ipsis  pars  cum  Francione 
eorum  rege  ingressa  fuit , etc.  » 
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litres  si  arides  on  ne  s’attend  assurément  pas  à trou- 
ver  la  succession  des  professeurs  aquitains , les  tra- 
ditions mystérieuses  qu’ils  se  transmettaient  depuis 
un  siècle,  les  disputes  qu’ils  soutenaient  jour  et  nuit, 
pendant  que,  sous  les  murs  de  leurs  villes,  les  Francs 
et  les  Visigoths  s’entr’égorgeaient  (1). 

Voici  en  quels  termes  Virgile  commence  l’histoire  ,;^0,c 
de  son  école , et  ce  qu’il  appelle  le  Catalogue  des  Toulouse, 
grammairiens:  « Le  premier  fut  un  vieillard  nommé 
«Donatus,  qui  habitait  Troie,  et  dont  on  assure 
« qu’il  vécut  mille  ans.  11  vint  auprès  de  Romulus, 

4 

« le  fondateur  de  Rome,  qui  le  reçut  avec  beaucoup 
«d’honneur.  Il  y passa  quatre  ans,  y fonda  une 
« école,  et  laissa  à sa  mort  un  nombre  inlini  d’ou- 
« vrages,  où  il  proposait  des  questions  comme  celle- 
« ci  : « Quelle  est  la  femme,  ô mon  tils,  qui  allaite 
« d’innombrables  enfants,  et  dont  le  sein  s’épuise 
« d’autant  moins  qu’on  le  presse  davantage?  C’est 
« la  science.  » Il  y eut  au  même  lieu  de  Troie  un  Vir- 
« gile  auditeur  du  même  Donatus,  très-habile  à com- 
« poser  des  vers,  qui  écrivit  soixante-dix  volumes 
« sur  la  métrique,  et  une  lettre  d’éclaircissements 
« sur  le  verbe,  à Virgile  l’Asiatique.  Virgile  l’Asia- 
« tique  fut  le  disciple  du  premier,  homme  d’un  grand 
« génie , si  prompt  à rendre  service,  que  jamais  la 
« parole  de  celui  qui  l'appelait  ne  le  trouvait  assis. 

« Tout  enfant  je  l’ai  connu , et  de  sa  main  il  me 
« traçait  des  leçons.  Il  était  souverainement  honoré 


ê 

/ * 


(I)  virgilii  Maronis  Epist.  dëoclo  partibus  orationis , ejusdem  EpUo- 
ma\  apud  Mai , Auctores  classici  e codicibus  Vaticanis , t.  V,  p.  I,  97. 
Editons  præfatio,  v-xxxm. 
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« en  Cappadoce,  d’un  commerce  très-doux , verse 
« dans  les  sciences  physiques,  dans  le  comput  do  la 
« lune  et  des  mois.  11  expliquait  à ses  écoliers  le  bruit 
« du  tonnerre  par  un  vent  qui  souille  plus  haut  que 
« les  autres,  et  qui  se  fait  entendre  à des  moments 
« marqués.  J’ai  aussi  connu  l’Espagnol  Histrius,  qui 
« a porté  tout  l’éclat  de  son  éloquence  dans  ses  li- 
« vres  d’histoire.  Grégoire  I’Égvptien  s’était  appliqué 
a avec  zèle  aux  lettres  grecques  ; il  avait  composé  une 
« histoire  de  la  Grèce  en  trois  mille  livres,  llalapsitus 
« de  Nicomédie , mort  il  y a peu  de  temps , avait  tra- 
« duit  en  latin  des  livres  de  notre  loi,  que  j’avais  en 
« grec.  11  y eut  aussi  trois  Julien,  l’un  en  Arabio, 
« l’autre  en  Inde,  le  troisième  en  Afrique,  qui  furent 
« les  précepteurs  de  mon  maître  Énée,  et  dont  il 
« recueillit  les  livres,  grâce  à l’art  qu’il  avait  d’écrire 
« en  notes.  Il  y trouva  qu’à  peu  près  au  temps  du 
« déluge  il  y eut  un  grand  homme  du  nom  de  Maro, 
« dont  les  siècles  ne  suffiront  pas  à célébrer  la  sa- 
« gesse.  C’est  en  mémoire  de  lui  qu’Énée  a voulu 
« m’appeler  du  nom  que  je  porto.  Car,  remarquant 
« les  grandes  dispositions  qui  étaient  en  moi  : Celui- 
« ci  de  mes  fils,  dit-il,  se  nommera  Virgilius  Maro, 
« car  l’âme  de  l'antique  Maro  revit  en  sa  pér- 
il sonne  (1).  » 

(I)  Virgilii  F-pitoni.  V.  De  catalogo  graminahcorum , p.  123  : <•  Pri- 
mas igitur  fuit  quidam  senex  Donatus  apud  Trojam,  quem  fcrunl  mille 
vixisse  annos.  Hic  qiitim  ad  Romuluin,  a quo  condila  est  Routa  urlts,  ve- 
nisset,  gratulantissinte  ab  codent  Miser  plus , quatuor  continuos  ibi  fecit 
annos,  scholam  construens  et  innumerabilia  opiiacula  leliuquens,  in  qui- 
btis  probientala  proponebat,  diceus  : • Qux  ait  millier  ilia,  o lili,  qme  ubera 
« sua  innumeris liliis  |iorrigit  ?...  etc...  • Unde  tueas,  quurn nie  x idisset  in- 
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Assurément  si  de  tels  récits  ne  sont  pas  d’un 
homme  en  délire,  il  faut  leur  prêter  un  sens  allégo- 
rique. En  effet,  de  nombreux  détails  ne  permettent 
pas  de  contester  la  réalité  des  personnages  qui  se 
cachent  sous  ces  noms  étrangers;  et  nous  trouvons 
la  première  clef  de  l’énigme  dans  le  témoignage 
d’Abbon  de  Fleury , qui  fait  vivre  notre  auteur  à 
Toulouse.  Toulouse  était  donc  la  Rome  des  Gaules, 
de  même  que  Rome  était  la  seconde  Troie.  En  con- 
tinuant l’interprétation,  nous  pourrions  reconnaître 
dans  le  nouveau  Romulus  le  roi  Euric,  fondateur 
de  la  monarchie  des  Visigoths.  Il  ne  faut  point 
s’étonner  de  voir  au  sixième  siècle  fleurir  tant  de 
Virgiles.  Les  temps  barbares  aimèrent  ce  nom  : c’était 
pour  eux  le  nom  d’un  sage,  d'un  prophète,  qui, 
dans  la  quatrième  églogue , avait  prédit  l’avéne- 

r 

ment  du  Sauveur;  j’allais  dire  : le  nom  d’un  saint. 

. . * ' ,* 
On  connaît  un  Virgile,  diacre  de  Ravenne;  un  Vir- 
gile, archevêque  d’Arles;  sans  parler  de  Virgile 
que  nous  avons  vu  porté  au  siège  de  Salzbourg. 
Ceux  qui  se  vouaient  aux  lettres,  à l’Église,  aux 

1 5 # V! 

soins  de  l’Etat,  n’hésitaient  point  à faire  d’autres 
emprunts  à l’antiquité.  Et  quand  notre  grammai- 
rien cite  Homère,  Caton,  Térence,  Varron,  Cicé- 
ron,  Horace,  Lucain,  gardons-nous  de  croire  qu’il 
s’agisse  des  grands  écrivains  classiques  : nous  n’a- 
vons affaire  qu’aux  maîtres  de  grammaire,  parés  de 
ces  noms  pompeux  qu'ils  mettaient  volontiers  sur 

geniosum  hominem,  me  hoc  vocabulo  jussit  nominari,  (lirons  : « Hic  tiiius 
« meus  Maro  vocabitur,  quia  in  eo  antiqui  Maronis  spiritus  redivivit.  » 
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le  voile  de  pourpre  suspendu  comme  une  enseigne 
à la  porte  de  leurs  écoles  (1). 

Il  est  vrai  que  ces  écoles  rivalisaient  d’activité , 
d opiniàtreté,  avec  celles  qui  firent  la  gloire  d’A- 
lexandrie, de  Rome  et  de  Milan.  Virgile  avait 
assisté,  dans  sa  jeunesse,  à une  assemblée  de  trente 
grammairiens  réunis  pour  traiter  des  intérêts  de 
l'art.  On  y décida  que  rien  n’était  plus  digne  d’oc- 
cuper les  méditations  des  savants  que  la  conjugaison 
du  verbe,  dont  l’emploi  dominait  toute  la  syntaxe 
latine.  Lors  de  ces  délibérations  communes  qui  réu- 
nissaient tous  les  maîtres,  ils  se  divisaient  en  deux 
sectes  vouées  à des  disputes  éternelles.  Les  deux 
chefs,  Térentius  et  Galbungus,  avaient  passé,  di- 
sait-on, quatorze  jours  et  quatorze  nuits  à débattre 
si  le  pronom  ego  avait  un  vocatif;  et  comme  ils  ne 
pouvaient  s’entendre,  la  question  fut  renvoyée  au 
grammairien  Énée,  qui  accorda  le  vocatif  au  pro- 
nom, pour  le  cas  seulement  où  on  l’emploie  dans  une 
phrase  interrogative.  Mais  cette  controverse  n'égala 
pas  l’éclat  de  celle  qui  mit  aux  prises  Régulas  de 
Cappadoce  et  Sédulius  le  Romain.  Il  s’agissait  de  sa- 
voir si  tous  les  verbes  ont  un  fréquentatif  : les  deux 
savants,  touchés  d’une  question  si  grave,  restèrent 
en  conférence  quinze  jours  et  quinze  nuits  sans  dor- 

• a Jri  ,* 

(1)  Maii  Prajalio  VU,  VIII  et  sqq.  Virgilius , p.  32  : • Câlins  noster;  « 
p.  44:  « Multi  nostroriim  maxime Galloruin  in  quilmsdam  Callorum  noslro- 
rum  scriptis.  * Abbo  Florianensis , aptid  Mai,  t.  V , 349  : « Licet  Virgilius 
Tnlosatius  in  suis  opuscnlis  asserat.  » Maii  Pra/atio , XIV  : Auctores  apud 
Virgiltum  grnmmalicum  memorati , les  auteurs  cités  sont  au  nombre 
de  quatre-vingt-sept. 
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mir,  sans  se  mettre  à table;  et  l’affaire  en  vint  pres- 
que aux  couteaux  tirés.  Les  femmes  elles-mêmes  cé- 
daient à l’attrait  de  ces  études  : elles  ne  reculaient  pas 
devant  la  publicité  de  l’enseignement.  On  citait  les 
écrits  de  Sulpicia;  mais  cette  docte  personne  n'avait 
point  l’autoritéde  Fassica,  qui  avait  professé,  et  dont 
la  gloire  devait  durer  autant  que  l’univers.  Le  feu 
sacré  ne  s’était  pas  éteint  en  arrivant  jusqu’à  Virgile; 
le  gouvernement  des  syllabes  ne  lui  laissait  pas  de 
repos  : il  raconte  qu’une  nuit  l’Espagnol  .Mitlerius, 
qu’il  honorait  comme  un  prophète,  vint  frappera  sa 
porte,  et,  en  retour  de  son  hospitalité,  lui  promit  de 
répondre  à ses  questions.  Le  grammairien , tiré  de 
son  sommeil,  ne  demanda  qu'une  chose  : le  moyen 
de  discerner  la  valeur  d’un  terme  qui  peut  offrir 
deux  sens  sous  les  mêmes  lettres,  et  comment  savoir 
quand  le  mot  hic  est  adverbe,  et  quand  il  est  pro- 
nom (1). 

Si  leurs  contemporains  blâmaient  cette  passion  de 
disputer,  et  tant  d’ardeur  à tourmenter  les  huit  par- 
ties du  discours , ces  savants  maîtres  prenaient  en 
pitié  les  profanes  qui  ne  connaissaient  pas  toute  la 

profondeur  de  la  grammaire  latine.  « Car,  disaient-ils, 

» 

(I)  Virpilii  Epilome,  X,p.  140.  « Mcmini  me,  qmim  essent  adolescenlulus 
scbnlaribua  sltidiis  deditus , qundam  interfuisse  die  conventni  grammati- 
cnrum,  qui  iiou  minus  quant  triginla  in  uuum  posili,  in  laude  artium  et 
dccore  eumponendo  niulla  quacsivere , etc.  > — Ibid. , p.  24  : « Dispute  de 
ffalbungus  et  de  Tereiitius.  » — Ibid. , p.  45  : "De  bis  for  mis  verboruui 
inter  Regulum  Cappadocem  et  Sedulium  Romanum  nun  mininia  quiestin 
habita  est,  quae  usqtie  ail  gladionim  pene  conflit tum  pervenit . Qiiindecim 
namque  diehus  totidemque  noctibus  insomnes  et  indapes  perman.sere.  » 
P.  23  : « fassica  quoqtie  firmina  tant  sapiens  et  scholastica,  ut  nomen  ejus 
quatidiu  orbis  erit  certissime  celehietur.  » P.  12,  visite  nocturne  de  Mit- 
terius  à Virgiiius. 
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« qui  croira  jamais  la  latinité  si  étroite  et  si  pauvre, 
<c  que  chaque  mot  n’ait  qu’un  sens  et  qu'un  emploi, 
« quand  on  compte  douze  genres  de  latinité , et  que 
« chacune  a plusieurs  grammaires? » C’est  ici,  en  ef- 
fet , que  le  voile  de  l’école  commence  à se  lever , et 
nous  introduit  dans  un  monde  littéraire  où  tout  est 
nouveau  (1). 

Les  bornes  étroites  dans  lesquelles  s’étaient  ren- 
ie* fermés  les  anciens  grammairiens  ne  pouvaient  plus 
contenir  l’ambition  de  leurs  successeurs.  Las  de  re- 
lire et  d’interpréter  sans  tin  les  écrivains  classiques; 
ne  trouvant  plus  un  vers  de  l’Enéide  qui  ne  fût 
chargé  de  commentaires;  poussés  d’ailleurs  par  ce 
besoin  d’innover  qui  poursuit  l’esprit  humain,  ils 
en  étaient  venus  à se  créer  pour  eux  seuls,  et  pour 
leurs  disciples  favoris,  un  autre  idiome  et  une  autre 
littérature.  Ils  en  donnaient  trois  raisons.  Us  se 
proposaient  d’abord  d’exercer  la  sagacité,  des  élè- 
ves, ensuite  de  prêter  à l’éloquence  un  ornement  de 
plus;  enfin  de  ne  point  livrer  aux  profanes  les  con- 
naissances réservées  au  petit  nombre  des  adeptes, 
selon  cette  maxime  antique  : « Ne  jetez  point  les 
« perles  aux  pourceaux.  Et  en  effet,  ajoutaient-ils,  si 
« ces  sortes  de  gens  éventaient  notre  science,  non- 


(I)  Virgilii  Epist.  III,  de  Verbo  : « Respondendum  his  qui  nos  profano 
ac  canino  ore  adiatrant  et  lacérant , dicentes  nos  in  omnibus  artibus  con- 
tradicos  vider i nobis  invicem , quum  id  quod  alius aflinnai  abus  destruerc 
videatur , n escient  es  quod  latinitas  tanta  sit  et  tam  profunda , ut  roultis 
modis  ac  fanisfaris (sic)  sensibus  explicare  necessc  sit,  praesertim  quum  lati- 
nitatis  i psi  us  généra  duodecim  numéro  babeautur,et  unumquodque  gémis 
multas  in  se  complectatur  artes.  » 
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u seulement  ils  traiteraient  sans  pitié  le  peuple  des 
« campagnes,  ils  n’auraient  pour  nous  ni  honneur 
« ni  respect;  mais,  à la  manière  des  pourceaux,  ils 
a se  jetteraient  sur  ceux  qui  auraient  voulu  les  pa- 
ie rer.  » Voilà  pourquoi  Virgile  l’Asiatique  avait  dis- 
tingué douze  sortes  de  latinité.  La  première  était  la 
langue  de  tous , vulgaris.  Il  avait  appelé  la  seconde 
assena,  désignant  ainsi  le  langage  abrégé,  sténogra- 
phique  des  notaires  qui  faisaient  profession  de  rer 
cueillir  les  actes  publics.  La  troisième,  semecUu,  te- 
nait de  l’idiome  vulgaire  et  de  l'idiome  savant.  La 
quatrième,  numeria , altérait  les  noms  de  nombre. 
Celle  qu’on  nommait  lumbrosa  allongeait  le  dis- 
cours, et  employait  quatre  mots  pour  un  : celle  qu’on 
appelait  syncolla  abrégeait  tout,  et  par  un  mot  en 
remplaçait  quatre.  Les  six  autres  : metrojia , belsa- 
bia,  bresina,  rnilitena , spela,polema,  faisaient  subir 
au  langage  des  changements  dont  on  ne  se  rendrait 
point  compte,  si  Virgile  ne  prenait  la  peine  de  citer 
les  douze  noms  du  feu.  Le  vulgaire  l’appelle  ignis ; 
mais  les  sages  le  nomment  quoquevihabis , parce 
qu’il  cuit  ; union,  parce  qu’il  s’embrase  ; caldx,  parce 
qu’il  chauffe;  spiridon , parce  qu’il  exhale  une  va- 
peur ; rusin , de  la  rougeur  du  charbon  ; fragon , des 
fracas  de  la  flamme;  fumaton,  de  la  fumée;  ustrax, 
puisque  le  feu  consume  ; seluseus,  à caqso  du  silex  * 
d’où  on  le  tire;  ce néon,  du  vase  d’airain  qu’on  lui 
confie.  C’est  ainsi  qu’on  arrivait  à créer  douze  signes 
pour  une  même  pensée , et  qu’on  se  réservait  une 
langue  philosophique , mystique , au-dessus  de  celle 
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qu’on  avait  l’humiliation  de  parler  avec  tout  le 
inonde  (1). 

Toute  l’école  admit  les  douze  latinités  de  Virgile 
l’Asiatique,  et  ne  s’occupa  désormais  que  d’y  porter  de 
nouveaux  raffinements.  Le  premier  soin  était  de  créer 
des  mots  : on  empruntait  à la  langue  grecque  des  raci- 
nesdont  on  modifiait  la  dissidence;  on  disait  charaxare 
pour  écrire;  de  thronos , trône,  on  faisait  thors , le 
roi  qui  s’y  assied.  D’autres  fois  on  se  contentait  de 
supprimer  des  lettres  ou  de  les  déplacer  : le  commun 
des  hommes  disait  heri,  hier  : les  savants  disaient 
rhei.  S’il  était  permis  d’écrire  en  langue  intelligible, 
il  fallait  cependant  que  la  main  des  maîtres  se  fît  sen- 
tir par  l’emploi  des  prépositions  qui  leur  étaient  par- 
ticulières : con  pour  apud,  salion  pour  tinte , cymn 
pour  contra.  En  second  lieu,  on  recourait  aux  arti- 
fices de  l’écriture,  et  à ce  qu  on  appelait  scindera - 
fia  phonorum  : tout  se  réduisait  à rompre  les  cons- 
tructions, les  mots , les  syllabes;  à écrire  en  chiffres, 


(1)  Virgilius  Maro,  Epilom.,  p.  100  : « Ob  très  causas  phona  scindun- 
ttir  : prima  est  ut  sagacitatem  disceutium  nostrorurn  in  inquirendis  atquc 
invebicndis  his  quæobscura  sunt,  adprobemus;  seconda,  propter  decorem 
æxlificationeinque  eloquentiæ  ; tertia , ne  mystica  quæ  soiis  gnaris  pandi 
debent  passim,  ab  infunis  ac  stultis  facile  rcpperiantur  ; ac , secmuluin  an- 
tiquum,  sues  margaritas  calcent.  Etenim  si  illi  didicerint  liane  sectam,  non 
solum  in  agris  nihil  agent  pietatis,  verum  etiam  porcorum  more  ornatores 
suos  laniabunt.  » Epitom p.  124  : « Hic  (Virgilius  Asianus)  scripsit  li- 
hrum  nobilem  de  duodecim  latinitatibusquas  bis  nominibus  vocafit.  Pri- 
ma latinitas  mit  a ta,  seconda  assena , tertia  semedia , etc.  — 99.  Ut  autem 
duodecim  generum  experimentum  liabeas , unius  licet  nominis  monstrabi- 
mus  exemplo.  In  usitata  enim  latinitate,  1 ignis  habetur  qui  suaomnia  ignit 
natura  ; 2 quoqnevihabis , quod  ineocta  coquendi  babeat  ditionem  ; 3 ar- 
don  dicitur,  quod  ardeat;  4 calax , calacis  ex  calore.  •>  — Je  soupçonne 
que  ces  grammairiens  se  vantaient  beaucoup,  et  je  doute  qu’ils  eussent 
jamais  complété  le  dictionnaire  de  leurs  douze  langues. 


r 


LES  ÉCOLES.  429 

et,  par  exemple,  à tracer  sur  les  tablettes  rrss  pp 
mm  ntee  oo  au  ii.  Le  correspondant,  qui  avait  le  se- 
cret du  chiffre,  lisait  : spes  Romanorum  periit.  Troi- 
sièmement , on  bouleversait  la  grammaire  en  don- 
nant aux  noms  d’autres  cas,  aux  verbes  d’autres 
temps  et  d’autres  modes.  Les  grammairiens  n’avaient 
garde  d’user  des  déclinaisons  qu’ils  faisaient  répéter 
aux  écoliers;  ils  avaient  dodus  doctii,  sunctus  sauc- 
tii.  Leurs  conjugaisons  enrichissaient  la  grammaire  : 
Navigarepontum  ne  remplissait  point  l’oreille  : quand 
on  avait  la  passion  de  l’harmonie  imitative,  on  disait  à 
l'infinitif  : Navigabere pontum.  Enfin , à la  prosodie 
des  poètes  classiques  on  substituait  une  versification 
nouvelle , dont  les  dactyles  et  les  spondées  semblent 
mesurés,  non  par  la  quantité,  mais  par  l’accent.  Au  mi- 
* lieu  des  obscurités  de  cette  étrange  poétique,  on  re- 
marque cependant  les  compositions  que  Virgile 
nomme  des  proses^,  et  qui  rappellent  en  effet  les  pro- 
ses de  l’Église,  composées  de  vers  de  huit  syllabes, 
comme  ce  chant  sur  le  lever  du  soleil  : 

Phœbus  surgit , cnclum  scandit, 

Polo  claret,  cimctis  paret. 

A ces  coupes  faciles,  à ces  rimes,  on  commence  à 
soupçonner  quelegrammairien  se  méprend,  et  qu’au 
moment  où  il  promet  les  règles  d’une  métrique  sa- 
vante, c’est  le  secret  de  la  poésie  populaire  qu’il 
laisse  échapper.  A Dieu  ne  plaise  toutefois  qu’il  ait 
voulu  encourager  les  poètes  à chanter  pour  tous , ni 
se  départir  de  cet  art  qui  tourne  tout  l’effort  de  la 
parole  à cacher  la  pensée!  II  en  multiplie  les  exem- 
ples, et  finit  par  une  énigme  de  sa  façon , qui  atteint 
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si  bien  le  sublime  du  genre,  que  nous  n’avons  assu- 
rément pas  la  présomption  de  l’expliquer  (1). 

Arrivée  à ce  point,  il  semble  que  l’école  de  Tou- 
louse ne  soit  plus  qu’un  refuge  des  gens  de  lettres  en 
délire;  et  on  a peine  à croire  Virgile,  quand  il  cite 
des  ouvrages  entiers  composés  par  les  Cicérons  et  les 
Lucains  de  son  temps,  dans  ce  prodigieux  système  de 
grammaire,  d’orthographe  et  de  versification.  Tou- 
tefois , sous  tant  de  puérilités  , en  finit  par  dé- 
couvrir des  pensées  plus  graves , des  croyances  re- 
ligieuses, des  doctrines  philosophiques.  Virgile  est 
chrétien  : en  adressant  au  diacre  Germain  ses  lettres 
sur  les  parties  du  discours,  il  lui  demande  des  priè- 
res : c’est  au  service  de  la  loi  divine  qu’il  veut  met- 
tre toute  l’éloquence  et  tout  le  savoir  des  hommes. 
Si  donc  dans  l’étude  des  choses  humaines  quelques 
difficultés  se  soulèvent  contre  les  antiques  doctrines 
des  Hébreux , il  faut  que  les  oracles  de  la  terre  se 
taisent  devant  ceux  du  ciel.  Car,  dit-il,  ceux-là  font 
un  emploi  misérable  de  leur  courage,  qui  veulent 
défendre  la  science  des  philosophes  en  attaquant 
l’autorité  de  la  sagesse  hébraïque , parce  qu’ils  la 

* 

(1)  Virgilius  , Epistol p.  9 : « Quod  græce  dicitur  Thronus,  unde  et 
qui  in  eo  sedet  thors,  id  est  rex,  nomiuatur.  » p.  13,  Ciiaraxare;  p.  94  , 
Anthropeiis  ; p.  97,  Catizo  ; p.  89  : « Quia  de  usitatis  præpositionibus  usi- 
tatus  sermo  pene  pueris  ptiilosophorum  est,  idcirco  et  inusitatas  praeposi- 
tiones  ex  quarto  philosophicæ  latinitatis  suinamus.  » Il  faudrait  citer  tout 
l’Ëpitome  II,  De  scinderalione  phonorum , p.  100  etsuiv.,  et  l’fcpitorae  111, 
De  metris. 

Voici  le  commencement  de  l’énigme  de  Virgile,  Epistol.,  p.  94  : « Vas- 
« tum  personet  ponticum  ponto  : ex  natum  naturo  natum  uaturam  natatu- 
<>  rus  : terni  terna  llunien  fontes  fronda  ex  una  undatim  daturi  sepna  semper 
« atur  aspir...  >» 
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trouvent  vieille  et  inculte.  Pour  lui,  fidèle  aux  saines 
maximes  des  Pères,  il  ne  juge  pas  que  ce  soit 
trop  pour  éclairer  le  monde  des  deux  lumières  de  la 
foi  et  de  la  raison.  Il  loue  l’Église  de  la  coutume 
quelle  garde,  selon  la  tradition  apostolique,  « de 
« conserver  séparément  les  écrits  des  philosophes 
« païens  et  ceux  des  chrétiens.  Car,  voyant  que  les 
« hommes  nourris  dans  les  études  libérales  et  dans 
« les  lettres  séculières,  en  se  faisant  chrétiens, 
« avaientbesoin  de  conserver  l’habitude  de  la  science; 
a considérant  d’ailleurs  qu’on  ne  pouvait  les  arra- 
« cher  à leurs  travaux  accoutumés;  et  qu’enlin  des 
« hommes  éloquents  rendraient  le  service  de  com- 
« menter  et  de  relever  les  livres  de  la  sagesse  divine, 
« si , en  se  convertissant  au  Seigneur,  ils  persévé- 
« raient  dans  l’exercice  de  l’éloquence;  les  docteurs 
« de  l’Église  décidèrent  prudemment  qu'on  ferait 
« deux  bibliothèques , l’une  pour  les  livres  des  phi- 
« losophes  chrétiens,  l’autre  pour  les  écrits  des  gen- 
« tils,  de  peur  que,  si  l’on  confondait  les  infidèles 
« avec  les  fidèles,  il  n’y  eût  pas  de  distinction  entro 
« ce  qui  est  pur  et  ce  qui  ne  l’est  pas.  » Ce  témoi- 
gnage est  considérable,  comme  preuve  de  la  tolérance 
de  l’Église  à l’égard  des  écrivains  païens  : il  éclaire 
d’un  jour  nouveau  l’époque  du  grammairien  de  Tou- 
louse. On  assiste  aux  dernières  luttes  de  la  philo- 
sophie ancienne  avec  la  nouvelle  religion,  qui  lui 
dispute  encore  un  petit  nombre  de  cœurs  indécis. 
Fabianus,  disciple  de  Virgile,  avait  fait  profession 
de  paganisme  avant  d’élre  purifié  par  le  baptême. 
Un  autre  maître  du  même  terni»,  nommé  Don, 
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grammairien  et  rhéteur,  était  deyenu  prêtre  de  l’K- 
glise  chrétienne.  Virgile  lui-même  ne  devait  pas  res- 
ter spectateur  oisif  du  combat  : il  écrivit  contre  les 
infidèles  un  livre  (le  ta  Création  du  monde  (1). 
philosophie.  Mais,  en  prenant  parti  pour  la  révélation , il  ne 
s’était  point  déclaré  l’ennemi  de  la  saine  philosophie, 
fl  honorait  comme  philosophe  «quiconque  porte  à 
l’étude  des  choses  divines  ou  terrestres  un  cœur  pur 
et  une  active  sollicitude.  » Pour  lui,  la  philosophie 
digne  de  ce  nom  était  la  source  et  la  mère  de  tout 
art  et  de  toute  science  ; elle  embrassait  la  poésie , la 
rhétorique,  la  grammaire,  la  dialectique,  la  géomé- 
trie , c’est-à-dire  la  connaissance  de  la  terre  et  des 
herbes  quelle  produit  : « d’où  vient,  remarque-t-il , 
que  nous  rangeons  les  médecins  parmi  les  géomè- 
tres. » Il  y ajoute  l’astronomie  et  la  physique , qui 
dispute,  dit-il,  de  la  nature  des  choses.  Au  miüeu  de 


(1)  Virgilius  Maro,  Ptwfatio,  p.  5.  Epitome,  I,  p.  99.  Episfol.,  p.  41. 
Ce  |>a&sage  est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'histoire  de  l'Église  et  des 
lettres  aux  temps  barbares,  puisqu'il  établit  en  quelque  sorte  la  jurispru- 
dence  ecclésiastique  en  matière  de  livres  païens.  Il  aurait  plus  de  gravité, 
s’il  s’agissait  expressément  de  l’Eglise  romaine.  Mais,  dans  le  langage  de 
notre  Virgile,  Rome  désigne  Toulouse,  qui,  du  reste,  devait  avoir  la  tradi- 
tion commune  de  l’Occident. 

« Huncnanique  morem,  ex  apostolicorum  auctoritale  virorum,  romana 
tenuit  ac  servavit  Ecclesia,  ut  christianorum  libri  philosophorum  sepositi  a 
gentilium  lihris  haberenlur.  Quuni  enim  necesse  haherent  hommes  in 
liberalibus  secularis  lit  te  ratura'  studiis  nati  educatique,  ut  sapientiœ 
ipsius  cousue! udinem  fidèles  adhuc  retinerent...  hocce  suhlilissime  statue- 
runt  ut,  duobus  librariis  composais,  una  fidelium  philosophorum  libres,  et 
altéra  gentilium  scripta  conlinerel.  » 

Præfatio,  p.  3 : « Fabianum  puerum  meum  peritissimum  ac  dociliimum, 
tune  genlilem , nunc  (idelem  baptismate  puriiicatum.  » P.  38.  « Doneni 
prius  rhetorem  simul  et  grammaticum,  postea  (idelem,  modo  presbyte- 
rum.  » P.  92.  « Quuni  librum  de  Crcatione  mundi  ad  versus  paganos  edide- 
rirnus.  • i 
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lanl  de  sujets  d’étude , la  première  préoccupation  du 
sage , et  le  fond  même  de  toute  philosophie  , c’est  la 
connaissance  de  l’homme  ; et  on  ne  peut  s'empêcher 
do  reconnaître  un  souvenir  confus  de  la  doctrine 
platonicienne,  quand  Virgile,  pour  animer  ce  com- 
posé d’éléments  arides,  liquides  et  froids  qui  doi- 
vent former  l’homme,  veut  la  réunion  de  trois  âmes. 
La  première  (anima)  donne  la  vie  au  corps , reçoit 
les  impressions  de  la  nature,  et  ne  distingue  pas 
l’homme  du  reste  des  animaux;  la  seconde’ (mens) 
recueille  les  impressions  des  sens,  les  retient,  les 
combine  , et  s’élève  aux  vérités  abstraites  ; la  troi- 
sième {ratio)  est  la  raison  d’en  haut,  qui  descend  dans 
la  pensée  ainsi  préparée,  lui  apporte  la  lumière  et 
le  feu,  et  lui  livre  les  choses  célestes.  C’est  donc 
avec  raison  qu’on  a considéré  l’homme  comme  un 
monde  en  abrégé , puisqu’il  contient  tout  cequi  com- 
pose le  monde  visible  : ><  terre  par  le  corps,  feu  par 
« l’àme,  ses  pensées  ont  la  rapidité  de  l’air,  sa 
« science  l’éclat  du  soleil , sa  fortune  l’instabilité  des 
« phases  de  la  lune;  sa  jeunesse  est  un  printemps 
« fleuri,  ses  vices  sont  des  monstres,  et  son  cœur  une 
« tempête  (i).  » 

(I)  Epitome  III,  p.  1 1 3 : « Pliilosophia  est  nnior  quidam  et  intentio  sa- 
pientiæ,  quia  funs  et  matrix  est  munis  artis  ac  disciplina-...  1 15  : Ccnmctria 
est  ar*  quæ  omnium  herharum  graminumque  cxperimentum  cnuntial  : 
mule  medicos,  geometros,  t ocainus,  id  est,  cxpertos  lierbarum. ..116:  Tri- 
plex quidem  in  liomine «talus  est  : anima  quidrm  naturalia  sapit.  Mens 
autcm  moralia  intelligit.  Ratio  vero  superiora  et  eielestia  perlustrans , in- 
tellectum  qundammodo  ignitum  llammusumque  possidet...  Mon  immerito 
itaque  pr.Treptores  nustri,  Sulpicia  atque  Istius,  liomiuem  mundi  minorls 
nomine  censuernnt;  quippe.  qui  in  se  ipso  lialtet  nmnia , ex  qnihus  iniiudus 
constat  visibilis  : terra  enim  in  corpore , iguis  in  aniino , aqna  in  fiiguli- 
tatc  , mare  quoquc  uudosuin  lielluosumque  in  turliinosa  cordis  profil  n- 

II.  ÎH 
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De  telles  doctrines  n’étaient  pas  sans  grandeur , 
et  on  ne  peut  d’ailleurs  méconnaître  ce  qu’il  y avait 
de  connaissances  réelles  dans  une  école  où  Ton  fai- 
sait profession  d’étudier  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu. 
Toutefois,  ce  qui  me  touche  davanlage , c’est  que 
ces  esprits  égarés  finissent  par  douter  de  leur  science, 
et  par  soupçonner  la  vanité  des  travaux  qui  dévo- 
raient leurs  veilles.  Énée,  le  maître  de  Virgile,  avait 
coutume  de  l’instruire  par  des  comparaisons  et  des 
paraboles.  Un  jour  qu’il  lui  montrait  un  rocher 
creusé  par  les  eaux  : «Vois,  mon  fils,  lui  dit-il,  cette 
« pierre  nue  que  les  Ilots  ont  rongée  : ainsi  le  sage 
« est  rongé  par  les  flots  du  savoir  où  il  s’enfonce  ; 
« et,  au  milieu  de  ses  plus  chères  études,  il  se  sent 
« encore  malheureux.  » On  aime  à saisir  ces  rares 
accents  d’une  sagesse  véritable,  et  à retrouver  des 
hommes  là  où  l’on  ne  croyait  plus  voir  que  des  vieil- 
lards redevenus  enfants  (1). 

n*,e  Et  maintenant  nous  connaissons  assez  les  écrits 

précisé 

do. . de  Virgile,  pour  en  fixer  la  date  au  milieu  des  con- 
°rvirgiie.  jectures  contraires  des  critiques,  qui  hésitent  entre 


ditate  et  in  ipsa  ratione.  » Ce  passage  rappelle  les  mythes  de  la  mytho- 
logie germanique  et  Scandinave,  qui  représentent  tantôt  le  monde  formé 
des  membres  du  premier  homme,  tantôt  le  premier  homme  formé  de 
tous  les  éléments  du  monde.  Cf.  les  Germains  avant  le  christianisme , 
p.  33  et  59. 

L'Epi  tome  IV  donne  une  suite  d’étymologies  dont  plusieurs  rappellent 
celles  d’Isidore  de  Séville,  des  grammairiens  et  des  jurisconsultes  latins. 
Quelques-unes  peuvent  servir  à faire  connaître  les  idées  de  l’auteur  et  de 
ses  contemporains  en  matière  de  physique  et  d’histoire  naturelle.  Cf. 
Epitome\,  p.  127  : comment  Virgilius  Asianus expliquait  le  tonnerre. 

Il)  Epistol.  94  : « Dixit  rnihi  (Æneas)  : Vide,  fili,doceat  te  lapis  hic  nu- 
dus,  quem  vides aquis corrosum  : sic  sapieus  aquissuis  corroditm  ; hoc  est, 
sapientiæ  studiis  infelix  iu  mundo  habetur.  » 
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lo  cinquième  siècle  et  le  huitième,  entre  le  temps 
de  Sidoine  Apollinaire  et  celui  de  Charlemagne. 
Premièrement,  tout  indique  une  époque  où  le  paga- 
nisme vaincu  résiste  encore , où  il  se  réfugie  dans 
le  culte  de  la  philosophie  et  des  lettres,  et  s'efforce 
de  sauver  au  moins  l’autel  des  muses.  On.  voit  des 
infidèles,  non-seulement  parmi  les  barbares,  mais 
parmi  les  lettrés;  on  se  félicite  de  la  conversion  des 
uns . on  écrit  contre  les  autres.  En  second  lieu , il 
faut  que  l’antiquité  n’ait  pas  péri,  quelle  vive  en- 
core, quoique  défigurée,  dans  ces  assemblées  de 
grammairiens  convoquées  pour  sauver  la  langue  au 
moment  de  la  ruine  des  institutions.  Il  faut  enfin 
que  la  barbarie  soit  bien  menaçante,  puisqu’elle  ré- 
duit les  lettres  à se  cacher:  car,  des  différents  mo- 
tifs par  lesquels  Virgile  justifie  l’emploi  d’un  langage 
secret,  celui  qu’il  développe  davantage  est  assuré- 
ment le  plus  sincère.  En  présence  de  ces  terribles 
Germains,  hauts  de  sept  pieds,  et  qui  passaient  pour 
anthropophages;  quand,  du  fond  de  leurs  manoirs, 
ils  tenaient  les  campagnes  dans  l’épouvante  et  les 
villes  voisines  en  respect;  quand  déjà  la  plupart 
savaient  assez  de  latin  pour  épier  les  discours  et 
surprendre  les  correspondances , il  fut  pardonnable 
à de  pauvres  rhéteurs  de  se  faire  un  idiome  inin- 
telligible à leurs  ennemis , de  s’écrire  en  chiffres,  et 
île  se  constituer  en  société  secrète  (1). 

(I)  Sur  l’époque  du  grammairien  Virgile  ou  a proposé  trois  opinions. 

Le  cardinal  Mai,  Introd.,  p.  X,  indique,  cumiue  la  date  la  plus  probable, 
la  fin  du  sixième  siècle,  et  s'appuie  surtout  du  passage  0(1  Virgile  cite  (. 
le  chant  de  la  reine  Rigadis  , c'est-à-dire  Rigonlbe,  fille  de  Chilpéric. 

M.  Orelli  (Lectiones  petronian-,  p.  3)  adhère  à cette  conjecture.  Au  con- 

28. 
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Aucun  de  ces  traits  ne  convient  aux  temps  carlo- 
vingiens,  à une  époque  toute  chrétienne,  où  l’on 
convertissait  encore  des  Saxons , mais  où  l'on  ne 
baptisait  plus  de  rhéteurs  latins.  Comment  admettre 
au  huitième  siècle,  lorsque  la  France  était  réduite’ 
à recevoir  presque  toutes  ses  lumières  de  l'Italie,  de 
l’Angleterre  et  de  l’Irlande , l’existence  d’une  école 
nationale  à Toulouse,  qui  compterait  quatre  généra- 
tions et  cent  vingt  ans  de  durée?  Enfin,  ce  qui  fait 
la  grandeur  littéraire  du  règne  de  Charlemagne, 
c’est  la  passion , non  de  cacher,  mais  de  populariser 
la  science  ; c’est  le  besoin , non  de  fermer  les  portes 
de  l’école,  mais  de  les  ouvrir,  et  d v pousser,  de  gré 


traire,  M.  Quicherat,  dans  un  savant  travail  {Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes , II,  3) , fait  remonter  le  grammairien  de  Toulouse  jusqu’à  la  fiu 
du  cinquième  siècle;  il  en  donne  pour  raison  principale  qu’au  temps  de 
Cliilpêric  il  n’y  avait  plus  ni  païens  à convertir,  ni  culture  intellectuelle. 
Nous  croyons  avoir  répondu  à ces  deux  difficultés.  T.nfm , M.  Osann  ( Bei- 
træge  zur  gr.  und  lot.  Uttcratur  gcschichte , t.  Il,  p.  125,  et  Hall.  litt. 
zeitung , 1H3C,  Erganzbl.y  ii°  '«8)  fait  descendre  le  faux  Virgile  jusqu’au 
temps  de  Charlemagne.  La  plus  forte  raison  qu’il  en  donne  est  cette  men- 
tion écrite  en  marge  d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Leyde , conte- 
nant des  fragmenta  de  notre  grammairien  : « Virgilius  fuit  Caroli  Magni 
temporibus.  >•  Mais  Lindemann  a remarqué  que  les  noies  marginales  de  ce 
manuscrit  étaient  d’une  main  plus  récente.  M.  Osann  croit  reconnaître, 
dans  le  Sedulius  et  l’Etberius  du  faux  Virgile,  un  grammairien  irlandais  du 
neuvième  siècle,  et  un  évêque  espagnol  qui  figura  dans  la  controverse  de 
l’Adoptianisme;  enfin,  il  pense  retrouver  Virgile  lui-méine  dans  ce  vers 
d’une  épltre  d’Alcuin  à Charlemagne  : 


Quid  Maro  versifiais  soins  peccavit  in  aula? 

* ,**,  jP  -V*’1 

Mais,  tout  en  craiguaiit  de  nous  trouver  eu  contradiction  avec  un  philo- 
logue d’une  si  grande  autorité,  nous  aurons  lieu  de  prouver,  dans  la  suile 
de  ce  travail,  que  le  Virgile  dont  il  s’agit  dans  ce  vers  d’Alcuin  est  le  véri- 
table, et  que  les  pseudony  mes  de  la  cour  de  Charlemagne  ne  sont  qu’une 
imitation  tardive  de  l’école  de  Toulouse.  Les  noms  de  Sedulius , d’Hthe- 
rins,  etc.,  sont  d’ailleurs  assez  communs  aux  temps  barbares  pour  avoir 
}iti  être  portés  à trois  siècles  de  distance  par  des  écrivains  différents 
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ou  de  force,  le  clergé,  la  noblesse,  et  jusqu’aux 
enfants  des  serfs;  c'est  enfin  la  pratique  sincère  de 
l’enseignement  chrétien , qui  n’a  pas  de  doctrines 
ésotériques,  qui  ne  partage  pas  les  hommes  en  deux 
classes,  l’une  d’initiés,  l’autre  de  profanes.  Au  con- 
traire, tout  conviendrait  au  cinquième  siècle,  si  ce 
n’est  que,  Virgile  supposant  toute  une  suite  d’écri- 
vains engagés  avant  lui  au  service  de  la  mémo  doc- 
trine secrète,  il  faudrait  le  faire  remonter  plus  haut, 
et  jusqu’au  temps  d’Ausone.  Mais  le  poète  Ausone, 
si  intarissable  et  si  instructif  dans  ses  éloges  des 
rhéteurs  aquitains,  ne  laisse  rien  pressentir  de  pa- 
reil aux  inventions  grammaticales  de  l’école  de 
Toulouse.  Tant  que  l’épée  de  Théodose  et  la  poli- 
tique de  Stilicon  couvrirent  les  frontières,  les  lettrés 
s’occupèrent  de  célébrer  la  gloire  de  l’empire,  et 
non  pas  de  se  dérober  aux  menaces  des  barbares  (1). 

• * I 

(1)  Beugnot,  Histoire  de  la  chiite  du  paganisme  en  Occident.  — Le 
cardinal  Mai  croit  trouver  chez  le  rhéteur  Fronto  les  premières  (races  du 
langage  mystérieux  adopté  par  les  grammairiens  de  Toulouse.  Voici  le 
passage  de  Frouto  : Defetiis  Alsiensihus , Mai,  lr<  édit.,  t.  I,  p.  177. 

« üt  homo  ego  multum  facundus  et  SenecæAnnaei  sectator , faustiana 
vina  de  Sullæ  Fausti  coguomento/dicia  appello  ; calicem  vero  sine  delato- 
ria  nota  cum  dico,  sine  puncto  dico.  Neque  euim  me  decet,  qui  sim  jain 
homo  doctus,  volgi  verbis  falernum  vinum  aut  calicem  acentetum  (Plin. 
37,  10)  appellare.  Nam  qua  te  dicam  gratia  Alsium  raaritimum  etvolupta- 
rium  locum,  et,  ut  ait  Plautus,  locum  lubricum  delegisse,  nisi  ut  bene  lia- 
beres genio,  utique  verbo  velere faceres  animo  Volup?  Qua malum,  Volup? 
Immo  si  dimidiatis  verbis  verum  dicendum  est  ubi  tu  animo  faceres 
vigil  vigilias  dico,  aut  ut  faceres  labo , aut  ut  faceres  mole  labores  et  mo- 
lestias  dico.  « Quintilien  , I,  7 : « Vesperug  , quod  vesperuginem  accipi- 
inus.  .» 

On  reconnaît  bien  ici  l’inclination  qu’eurent  toujours  les  gens  d’école  à 
parier  le  moins  possible  la  langue  du  vulgaire.  Mais  il  fallait  les  dangers 
de  l’invasion  pour  donner  à cette  vanité  l’appui  d’uu  motif  sérieux,  pour 
que  ce  caprice  des  anciens  grammairiens  fût  réduit  en  système,  et  qu’au 
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Les  dernières  difficultés  s’évanouissent,  si  Ton 
place  Virgile  à la  lin  du  sixième  siècle.  Nous  savons 
quels  combats  se  livraient  alors  la  civilisation  et  la . 
barbarie  dans  l’Église,  dans  l'État,  dans  les  lettres; 
et  nous  avons  assez  vu  où  en  étaient  les  partisans 
de  l’antiquité,  pour  ne  nous  étonner  ni  de  leur  opi- 
niâtreté ni  de  leurs  terreurs.  Il  ne  faut  pas  dire  que 
le  paganisme  n’avait  plus  de  disciples,  puisque 
Théodoric  avait  dû  renouveler  les  lois  des  empe- 
reurs chrétiens  contre  ceux  qui  offraient  des  sacri- 
fices; et  qu’en  545,  pendant  le  siège  de  Home  par 
Bélisaire,  les  païens  voulurent  rouvrir  les  portes 
du  temple  de  Janus.  Si  la  capitale  du  christianisme 
tolérait  encore  des  infidèles,  on  devait  les  trouver 
plus  nombreux  dans  les  provinces,  où  la  foi  répan- 
dait moins  de  lumières.  Rien  n’empêche  donc  de 
fairo  lleurir  l’école  de  Toulouse  vers  l’an  600,  et  des 
indications  décisives  y conduisent. 

Et  d’abord  le  savant  éditeur  de  Virgile  avait  déjà 
reconnu  que  cet  écrivain  cite  un  chant  composé  en 
l'honneur  de  la  reine  Higadis,  probablement  la  même 
que  Rigonthe,  fille  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde. 
Mais  on  n'avait  peut-être  pas  assez  remarqué  tout  ce 
qu’il  y avait  de  poétique,  de  populaire  et  d’attachant 
pour  les  Aquitains  dans  les  aventures  de  cette  prin- 
cesse, fiancée,  en  584,  au  roi  des  Visigoths  Recca- 
red,  partie  avec  des  trésors  prodigieux  et  une  es-  * 
corte  de  quatre  mille  hommes  ; obligée  de  séjourner  à 
Toulouse  pour  ravitailler  sa  troupe,  et  surprise  dans 

lieu  de  quelques  mots  entendus  à demi  par  les  initiés,  on  eu  vint  aux 
douze  latinités  de  Virgile  l’Asiatique. 
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cette  ville  par  une  révolte  qui  la  dépouilla  de  ses 
richesses,  rompit  son  mariage,  et  lui  fit  reprendre 
le  chemin  de  Paris,  mourant  de  honte  et  de  douleur. 
Ceux  qui  avaient  vu  la  hère  Mérovingienne  entrer 
dans  leur  ville,  entourée  de  gens  de  guerre,  traînant 
cinquante  chariots  chargés  d’or,  d’argent  et  de  vê- 
tements précieux,  et,  quelques  jours  après,  obligée 
de  chercher  un  asile  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Marie,  où  se  réfugiaient  les  coupables  et  les  accusés 
en  péril  de  mort,  ceux-là  durent  assurément  s’é- 
mouvoir d'une  si  grande  infortune;  et  le  poète  Sar- 
bon  , père  de  Glengus,  put  y trouver,  comme  il  di- 
« sait,  le  sujet  d'un  chant  digne  de  l’admiration  des 
« hommes  (1).  » 

Mais  le  malheur  de  la  fille  de  Chilpéric  se  rat- 
tache à une  suite  d’événements  qui  mirent  l’Aqui- 
taine en  feu,  et  dont  je  trouve  la  trace  encore 

brûlante  dans  les  écrits  du  grammairien  Virgile. 

• • 

Un  barbare  appelé  Gondowald , qui  se  donnait 
pour  fils  du  roi  Clotaire,  après  un  long  séjour  à • 

(1)  Virgilius  Maro,  Epis/.,  23  : « Sarbon  quoque,  pater  Glengi,  in  Rigadis 
reginæ  cantico  : • Digna  ah  ego  (sic)  Iaudari  carmento  mirahili.  » Cf.  Gre* 
gor.  Turon.,  VI,  34  : « Légat i iterum  ab  Hispania  venerunt,deferentes  mu- 
nera  , et  placilum  accipientes  cum  Chilpcrico  rege , ut  filiarn  stiarn 
(Riguntbem),  secundum  conniventiam  anteriorem,  (Reccaredo)  tilio  regis 
Leuvichildi  tradere  deberet  in  niatrinuuiium.  45:  Nam  tanta  fuit  multitu* 
do  reruni , ut  auruiii  argentumque  et  reliqua  ornamenta  quinquaginta 
plaustra  levaient...  Sed  quoniam  suspicio  crat  régi  ne  frater  aut  nepos  ali* 
quas  insidias  puellu*  in  via  pararent , valiatam  ab  exercitu  pergere  jussit. 
VU,  9 : Rigunthis,  Cbilperici  regis  lilia,  cum  tbesamis  suprascriptis  usque 
Tbolosam  secessit...  Mors  Cbilperici  regis  in  aures  Desiderii  ducis  inlabi- 
tur.  lpse  quoque , collectis  secum  vins  fortissimis,  Tbolosam  urbem  in* 
greditur,repertosque  thesauros  abstulit  depotestatereginæ...  10:  Riguutbis 
vero  in  basiiica  Sanctæ  Mariœ  Tholosæ  residebat.  » Cf.  VU  , 15 , 32,  35 , 
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Constantinople,  avait  débarqué  à Marseille;  et, 
gagnant  les  montagnes  d’Auvergne,  il  s’y  était  fait 
élever  sur  le  pavois  par  une  troupe  de  nobles  à la 
tête  desquels  paraissait  Bladastes,  chargé  d’un  com- 
mandement militaire  dans  la  Gaule  méridionale. 
L’armée  du  prétendant,  grossie  par  le  succès  et  par 
l’espoir  du  pillage,  envahit  l’Aquitaine  par  le  nord, 
réduisit  en  son  pouvoir  Périgueux,  Angoulême, 
Agen , et,  à la  fin  de  584,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Toulouse.  A l'aspect  des  bandes  innombrables 
qui  pressaient  les  remparts  de  la  cité,  deux  partis  se 
déclarèrent,  l’un  pour  la  résistance,  l’autre  pour  la 
soumission.  Leur  division  livra  les  portes  à l’ennemi, 
les  trésors  de  Rigonthe  à Gondowald,  et  la  ville  en- 
tière aux  violences  d’une  armée  victorieuse.  Le  sou- 
venir de  cette  guerre  civile  ne  pouvait  s’effacer  ; 
le  maître  de  Virgile,  le  grammairien  Énée , en  avait 
écrit  l’histoire,  ou  plutôt,  disait-il,  la  déplorable  tra- 
gédie, dans  ce  langage  emphatique  et  figuré  dont 
l’école  de  Toulouse  gardait  le  secret.  Il  l’avait  appe- 
lée la  seconde  guerre  de  Mithridate,  et  commençait 
en  ces  termes  : « En  ce  temps-là,  Blastus,  Phrygien 
« d’origine,  vint  du  Nord,  sa  patrie;  il  entra  dans 
« Rome  avec  une  troupe  de  Germains,  dont  il  s’était 
« assuré  l’amitié  et  l’alliance.  Il  causa  de  grands 
« désordres  en  divisant  la  ville  en  sept  factions  qui 
« en  vinrent  aux  mains,  de  sorte  que  tout  le  peuple 
<t  s’entr’égorgeait.  » Il  faut  se  rappeler  que,  chez 
nos  grammairiens,  Rome  désigne  Toulouse;  (pie 
Frédégaire  donne  aux  Francs  le  nom  de  Phrygiens  ; 

KJ  O KJ  f 

et  l’on  ne  pourra  s’empêcher  de  reconnaître  sous 
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le  nom  de  Rlaatus  le  duc  Rladastes , engagé  dans  la 
conspiration  de  Gondowald , où  il  entraîna  une  par- 
tie de  l’Aquitaine.  Or,  comme  Rnée  ajoute  qu’il  avait 
vingt-cinq  ans  à l’époque  des  événements  qu’il  dé- 
crit; comme  le  poète  Sarbon,  qui,  vers  le  même 
temps,  composa  le  chant  de  la  reine  Rigonthe,  fut 
le  père  de  Glengus  et  l’aïeul  de  Ma\imien,  con- 
temporain de  Virgile,  on  ne  saurait  guère  placer 
Virgile  même  que  sur  la  limite  du  sixième  et  du  sep- 
tième siècle;  et  la  date  que  la  critique  cherchait 
semble  désormais  fixée  (1). 

En  effet,  les  preuves  tirées  des  écrits  du  gram- 
mairien de  Toiflouse  trouvent  un  nouvel  appui  dans 
les  témoignages  étrangers  qu’on  leur  confronte.  Si  lo 
rhéteur  Ennodius,  mort  en  516,  tourne  ses  épi- 
grammes  contre  un  poète  de  son  temps  qui  se  fait 
appeler  Virgile,  et  qu’il  tient  pour  insensé,  je  crois 
reconnaître  le  premier  des  faux  Virgile,  celui  qui  vi- 
vait à Troie,  c’est-à-dire  à Rome,  tellement  habile 

(I)  Virgilius  Marn  , Epitome  II , p.  107  : ••  Ex  qiiibus  est  illud  ï.neae 
Mitliridalici  belli  historiam , immn  trageediam  , lacrymabiliter  enarrantis. 
lllo,  inquil , enim  uarrare  proponitniis  (quo  métro?  dactylico)  quod  maxi- 
mum scimus  gestum  est  hélium  ; in  illo,  inquam.eodemque  quoxxv  .rtatis 
expleveram  annum,  tempore, Blastus  quidam  "entre  Pberegus  (sic)  Julius... 
a septeutrione  ( ex  bac  quippe  parte  oriimdus  erat)  Romain  , Germanorum 
sibi  quorum  societatem  amicitiamque  pariter  adquisiverat,  satellitibus  ad- 
junctis  veniens  , ingénié  urbi , populo , plebique  perditione  per  euindem 
lacta , in  septem  siquidem  contra  se  se  dimicaluras'civitatemdivisit  partes, 
et  intolerabilem  inussil  plagam,  ut  peue  tota  civitas  inlernecioni  se  da- 
ret.  » Sur  Rladastes  et  1e  r nie  qu'il  joua  duns  l’entreprise  de  Gondowald, 
Gregor.  Toron.,  VI,  12,  31  ; Vit,  28  , 34 , 37  ; VIII , C.  Les  passages  sont 
trop  longs  pour  trouver  place  dans  ces  notes.  Cf.  Fauriel , Histoire  de  la 
Gaule  méridionale , t.  Il  — Si  Virgile  cherche  à expliquer  le  nom  de 
Blastus  en  lui  donnant  le  sens  d'anthropophage,  il  ne  faut  voir  là  qu'un 
exemple  de  plus  de  ces  étymologies  arbitraires  dont  son  école  était  si 
prodigue. 
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dans  l’art  dos  vers,  qu’il  écriv  it  soixante  et  dix  livres 
sur  la  versification . D’un  autre  côté,  l’Anglo-Saxon 
Aldhelm,  mort  en  709,  cite  un  jeu  de  mots  de  Glen- 
gus,  et  bientôt  après  Bède  reproduit  un  texte  du  faux 
Horace , déjà  allégué  par  notre  grammairien.  Enfin 
l'Irlandais  Clemens,  contemporain  de  Charlemagne, 
compose  un  traité  des  parties  du  discours,  où  il  insère 
de  longs  extraits  du  Virgile  de  Toulouse.  Il  y a plus, 
et  l’autorité  de  l’école  d’Aquitaine , qui  eut  bientôt  des 
disciples  et  des  émules  d’un  bout  à l’autre  de  l’Occi- 
dent, nous  explique  plusieurs  passages  qui  nous 
arrêtaient  d'abord  chez  les  écrivains  contemporains. 
Quand  Grégoire  de  Tours  déclare  que  peu  d'hommes 
comprennent  un  rhéteur  qui  s'exprime  en  philoso- 
phe; quand  saint  Ouen  se  défend  de  parler  le  langage 
des  scolastiques,  qu'il  accuse  les  grammairiens  de  se 
perdre  dans  leurs  fumées  et  de  détruire  plus  qu'ils 
n’édifient;  comment  ne  pas  soupçonner  quelque  al- 
lusion à cette  latinité  philosophique  dont  le  propre 
était  de  fuir  la  clarté,  à ces  artifices  d’une  gram- 
maire qui  épuisait,  dans  ses  misérables  exercices,  les 
dernières  forces  de  l'intelligence  ? On  commence  à 
entrevoir  l'origine  de  tant  de  plagiats  qui  ont  trou- 
blé toute  rhistoire  littéraire,  des  faux  Caton,  et  des 
autres  pseudonymes  anciens.  Ainsi,  dans  l’énumé- 
ration générale  des  auteurs  les  plus  vantés  de  son 
temps,  saint  Ouen  cite  d’abord  Tullius,  et  plus  loin 
Cicéron  : je  ne  crois  plus  qu’il  ait  fait  deux  écri- 
vains d’un  seul,  et  je  soupçonne  qu’il  s’agit  du  Ci- 
céron fils  de  Sarricius,  dont  on  disait  : « Qui  ne  l’a 
pas  lu,  n’a  rien  lu.  » Et  je  ne  serais  pas  étonné  de 


LES  ÉCOLES. 


413 

retrouver  encore  quelqu’un  des  faux  Virgile  dans  ce- 
lui dont  Frédégaire  s’autorise  pour  faire  sortir  les 
Francs  de  l’incendie  d’ilion  (1). 

Ainsi , ce  qu'on  pouvait  prendre  pour  l’erreur 

(I)  Ennodhis,  Epigramm.  118,  ni  : 

In  tantum  prisri  defluxit  fama  Maronis, 

Ut  le  Virgilium  accula  nostra  durent  ! 

Cnrte  Virgilium  mentiris  prssime  nostrum? 

Non  potes  esse  Maro , sed  potes  esse  mnro. 

Aldheim,  Episl.  ad  Ead/ndum,  apud  Userli,  Htbernicarum  episto- 
larum  sylloge  : « Ligna  Hat  tante  Cleugio  , gurgn  fugax  fambulo.  > CL 
Virgilius,  Epistol.,  p.  11  : « Verumtamen  ne  in  illml  Glengi  ineiilam , quod 
cnidam  conflutum  fugienti  dicere  lidcnter  ausus  est  : <i  Cargo,  inquit,  fu- 
gax fabulo  dignus  est.  » Le  même  Aldheim  , dans  son  traite  de  Métrique 
(apud  Mai,  Aucl.  class.,  t.  V,  p.  510),  cite  un  Virgile  que  je  crois  être  ce- 
lui d’Ennodius  et  l'auteur  des  soixante  et  dix  livres  sur  la  Versification  : 
n Virgilius  item  lihro  quem  Pædagogus  prætitulavil,  cujus  priucipium 
est  : 

Carmina  si  fuerint,  te  judice,  digna  favore, 

Reddetur  titidus  purpureusque  nitor. 

Bède , de  Orthographia  (édit.  Putsch.,  p.  1345)  : « Sol  an  utroqne  nu- 
méro declinalur.  Sed  singulariter  sol  ipsum  luminate  signifient  : ut  soles 
ipsos  dies  nominamus,  in  quitius  sol  totum  illuminât  polum.  Nonnulli  ta- 
men  veteruni  ipsa  carmina  soles  nominavere,  finit  Horatms  exorsus  est , 
« Soles  meos  oniui  ecclesiæ  xestra- commendo.  » Le  même  passagc’se  re- 
trouve dans  l'Epi  tome  VIII , p.  136.  Le  même  faux  Horace  est  cité  plu- 
sieurs fois  par  Virgile,  p.  62,  80,  133.  Je  dois  ce  rappror  bernent  aux  obli- 
geantes communications  de  M Marty -Laveaux,  qui  a soutenu  à l'Ecole  des 
Chartes  une  thèse  remarquable  sur  Virgilius  Maro,  le  grammairien- 

Osann,  lleitr.ege,  t.  Il,  p.  131,  cite  un  passage  considérable  du  manus- 
crit de  Clemens , conserve  à la  bibliothèque  de  Berne , et  indique  dans  le 
catalogue  de  Sinner,  p.  343.  C’est  un  extrait  de  Virgile  , Epistol.,  p.  14. 
Plus  loin,  Clemens  nomme  Virgile  : « Virgilius  : multi  adverbia  de  con- 
juiicli vis  faciuut,  ut  ergo  pro  sjepc  ponant,  etc.  » C’est,  en  elfet,  le  texte 
de  Virgile,  Epitome,  p.  1 46. 

Cf.  Cregor.  Tnron Prx/alio  : « Philosophantem  rhetorem  Intelligunt 
pauci , loquentem  rusticum  multi.  » S.  Audoetius,  Pnefatio  ad  vitam  S. 
Ehgii.  Cf.  Virgil.,  Epist.,  p.  14  : « Non  legit,  qui  non  legil  Ciceronem.  » 

Frédégaire',  flist.  epitomat  .l  : * Quod  prius  Virgilii  pool*  narrai  histo- 
rié.» M.  Quicherat,  dans  la  savante  dissertation  citée  plus  haut,  croit  re- 
trouver ici  le  Virgile  de  Toulouse. 
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passagère  de  quelques  lettrés,  devient  la  tradition  de 
plusieurs  siècles.  Nous  verrons  la  doctrine  secrète 
des  rhéteurs  aquitains  passer  la  mer,  se  propager 
dans  les  monastères  d’Irlande  et  d’Angleterre,  et, 
après  avoir  traversé  les  temps  barbares,  venir  expi- 
rer à la  lumière  du  moyen  Age.  Ou  plutôt,  en  y re- 
gardant déplus  près,  nous  ne  verrons  jamais  finir 
ce  travers  de  l’esprit  humain , ce  goût  des  raffine- 
ments, des  fictions,  des  contrefaçons  de  l’antiquité , 
qui  s’empare  des  plus  florissantes  littératures  ; ce 
plaisir  vaniteux  qui  tente  les  sociétés  les  plus  polies, 
de  se  dégager  de  la  foule , de  se  faire  une  langue 
inaccessible  aux  profanes,  de  s’entendre  et  de  s’ad- 
mirer à huis  clos.  Nous  serons  moins  sévères  pour 
les  obscurs  grammairiens  du  sixième  siècle  et  du 
septième , si  nous  songeons  aux  jeux  d’esprit  qui 
inaugurèrent  le  règne  de  Louis  XIV.  aux  Sapphos, 
aux  Anacréons  de  l’hôtel  de  Rambouillet,  lorsque 
Paris  s’appelait  Athènes,  que  Vincennes  se  nommait 
Venouse,  Meudon  Tibur;  lorsque  les  précieuses  n’a- 
vaient plus  le  déplaisir  de  parler  comme  tout  le 
monde , et  que  les  solitaires  de  Port-Royal  exerçaient 
encore  leurs  élèves  aux  formes  du  syllogisme,  à l’aide 
de  ces  vers  que  Galbungus  aurait  signés  : 

Barbara  cetareut  Darii  feriu  Baralipton 

Cesare  camestres  lestino  Baroco  darapti. 

Mais  ce,  qu’on  ne  prévoyait  pas,  c’est  que  ce  der- 
nier effort  de  la  décadence  latine  eût  prise  sur  la 
barbarie;  c’est  qu’une  littérature  tout  occupée  de  dé- 
rober ses  secrets  aux  ignorants , aux  hommes  de 
l’invasion,  les  attirât  par  ses  obscurités,  les  attachût 
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par  ses  difficultés,  et,  avec  tout  ce  qu’elle  fit  pour 
les  repousser,  ne  réussit  qu’à  les  séduire.  On  s’en 
aperçoit  déjà  aux  noms  étrangers  et  tout  germani- 
ques de  quelques  maîtres  mêlés  aux  Virgile  et  aux 
Cicéron  de  Toulouse  : je  veux  dire  Glengus,  Galbun- 
gus , et  je  ne  puis  guère  m’empêcher  de  prendre 
ce  dernier  pour  quelque  Visigoth  furtivement  intro- 
duit dans  le  sanctuaire  de  l’enseignement.  Les  Ger- 
mains retrouvaient  chez  ces  grammairiens  l usage 
de  l’allitération , c’est-à-dire  l’ornement  accoutumé 
de  leur  poésie  : ils  y voyaient  la  même  passion  des 
termes  obscurs  et  des  figures  téméraires , la  même 
fidélité  à ne  rien  nommer  par  son  nom , les  mêmes 
traits  qui  caractérisaient  les  chants  de  leurs  scaldes, 
qui  nous  étonnent  encore  dans  les  fragments  de 
l’Edda  et  dans  l’épopée  anglo-saxonne  de  Beowulf. 
Les  bardes  gallois  du  septième  siècle  aimaient  à 
hérisser  leurs  compositions  de  mots  latins  qu’ils 
n’entendaient  pas.  Les  Irlandais  feront  mieux,  et 
produiront  des  livres  entiers  daus  la  plus  téné- 
breuse des  douze  latinités.  Les  poètes  anglo-saxons 
poussent  le  génie  de  la  périphrase  à ce  point, 
que  l'un  d’eux  trouve  vingt-six  manières  de  dé- 
signer l’arche  du  déluge.  Dans  la  langue  lyrique 
de  ces  hommes,  dont  les  pères  offraient  encore  des 
sacrifices  humains,  une  harpe  s’appelait  « le  bois  du 
plaisir;»  et  les  larmes,  « l’eau  du  cœur.»  La  rhéto- 
rique n’a  plus  de  secrets  pour  des  imaginations  si 
bien  préparées,  et  le  dernier  écolier  anglais  écrira 
aussi  métaphoriquement,  aussi  inintcliigiblementque 
les  docteurs  aquitains.  Enfin , si  ces  maîtres  habiles 
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avaient  pensé  sauver  la  science  en  l'enveloppant  de 
voiles;  si  Donatus,  Énée  et  les  autres  avaient  ré- 
duit toute  leur  philosophie  en  énigmes  qu’ils  pro- 
posaient à leurs  disciples,  ils  ne  pouvaient  lui  prê- 
ter des  dehors  plus  attrayants  pour  des  peuples 
enfants,  ni  plus  flatteurs  pour  les  habitudes  des 
Germains.  Dans  le  loisir  de  leurs  longues  nuits,  ils 
aimaient  à se  proposer,  à résoudre  des  questions 
difficiles.  Les  recueils  de  poésies  anglo-saxonnes 

sont  pleins  d’énigmes  en  vers  que  les  chanteurs  am- 

* . 

butants  portaient  de  manoir  en  manoir;  et  nous 
avons  vu  les  dieux,  les  géants  et  les  nains  de  l’Ëdda 
s’exercer  à ces  assauts  de  l'intelligence,  où  la  mort 
est  la  peine  du  vaincu.  Quand  le  nain  Alvis  va  trou- 
ver le  dieu  Thor,  et  lui  récite  les  noms  des  astres 
et  des  éléments  dans  les  langues  différentes  des 
Ases,  desAlfeset  des  hommes,  il  faut  bien  admet- 
tre un  idiome  théologique,  une  science  réservée 
aux  prêtres , transmise  avec  l’écriture  mystérieuse 
des  Hunes;  en  sorte  que  cette  discipline  du  secret, 
que  nous  regardions  comme  la  dernière  ressource 
d’une  civilisation  vieillie,  est  en  même  temps  un 
des  premiers  instincts  des  peuples  qui  commencent. 
Tant  la  nature  humaine  semble  éprise  de  rinconnu! 
insatiable  d’apprendre,  inconsolable  s’il  arrivait 
un  moment  où  elle  aurait  tout  appris.  Comme  le 
jour  ne  lui  vient  qu’entre  deux  nuits,  la  science  ne 
lui  plaît  qu’entourée  de  mystères;  et,  si  tourmentée 
qu’elle  soit  du  besoin  de  connaître,  elle  l’est  encore 
plus  du  besoin  d’ignorer  (1). 

(Ü  <•  % # - >ft  | ,*  • ^ m 

(1)  Sur  le»  habitude»  poétique»  des  Scandinaves,  vo>ez  les  Germains 
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Ainsi,  au  comnicncerneul  du  septième  siècle,  au 
moment  où  l'on  a coutume  de  croire  qu’il  n'y  a plus 
d'enseignement  littéraire,  nous  en  trouvons  deux  : 
d’un  côté,  ce  qui  reste  des  lettres  classiques,  la 
grammaire,  l’éloquence  et  le  droit,  professés  dans 
les  écoles  où  s’achève  l’éducation  des  nobles , des 
évêques,  et  de  toute  cette  société  chantée  par  le 
|>oële  Fortunat;  de  l’autre  côté,  la  doctrine  du  faux  \ 

Virgile  et  de  ses  maîtres,  qui  croit  sauver  les  Ira-  • 
ditious  littéraires  en  les  cachant,  qui  les  étoufferait 
si  elle  réussissait  dans  son  dessein,  mais  qui  n’ar- 
rive qu’à  leur  donner  la  forme  la  plus  propre  à fixer 
le  respect,  la  curiosité,  la  docilité  des  peuples  nou- 
veaux. Nous  avions  lixé  l’époque  de  celto  écolo. 

Nous  commençons  à pressentir  sa  mission,  la  suite 
achèvera  de  l’éclaircir,  et  nous  reconnaîtrons  que 
la  Providence  a traité  les  lettres  au  temps  barbares 

comme  ces  semences  précieuses  quelle  destine  à ^ 

rouler  dans  les  ronces  et  les  rochersf;  la  plus  épi-  / 
ncuse  des  deux  n’est  pas  la  moins  utiltV-  elle  résiste,  / , 

et  finit  par  attacher  la  graine  au  lieu  où  elle  ger-  1r*' 
niera. 


avant  le  christianisme , p.  238.  L'allitération , c'est-à-dire  la  répétition 
des  mêmes  initiales,  parait  dans  l'énigme  de  Virgile  citée  ci-dessus  : « Na- 
tum  naturn  naturam  nataturus.  » — Kn  ce  <]ui  toui  lle  les  Irlandais  et  les 
Anglo-Saxons,  on  trouvera  les  textes  indiqués  et  cités  dans  la  suite  de  ce 
chapitre.  la-  premier  volume  de  l'archéologie  de  Myvyr  contient  de  nom- 
breux fragments  poétiques,  on  l'on  voit  l'elforl  des  bardes  gallois  pour  s'en- 
velopper d’ohseurités. 

Si  j'appelle  l'école  du  faux  Virgile  école  de  Toulouse,  école  d’Aquilaine, 
c’est  pour  abréger,  et  sans  prétendre  qu’elle  filt  resserrée  dans  les  limites 
d'une  seule  province-  Au  contraire,  on  a tout  lieu  de  croire  qu’elle  venait 
de  plus  loin  , et  qu’elle  s'étendit  dans  tout  l'Occident. 
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Les  écoles  séculières  se  perpétuèrent  au  septième 
siècle,  mais  en  déclinant.  Le  paganisme  se  retirait, 
et  sa  défaite  discréditait  les  muses  classiques,  dont  il 
avait  fait  son  dernier  culte.  D’àilîeurs,  la  société 
romaine  s’effaçant  chaque  jour  davantage,  il  fallait 
bien  que  l’invasion  barbare  achevée  dans  l’État, 
commencée  dans  l’Église,  se  fit  dans  l'enseignement. 
Il  fallait  que  toute  éducation  littéraire  cessât,  ou  que 
l’Occident  trouvât  d’autres  maîtres  (I). 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  la  foi 
nouvelle  avait  ouvert  ses  écoles  aux  catacombes  ; et 
c’est  ainsi  qu’à  Rome,  dans  les  souterrains  de  Sainte- 
Agnès,  à côté  des  chapelles  garnies  de  tombeaux, 
couvertes  de  peintures  symboliques,  on  trouve  des 
salles  sans  autels,  sans  ornements,  sans  autres 
indices  de  leur  destination  que  la  chaire  creusée 
dans  le  tuf  où  s’asseyait  le  maître,  et  le  banc  ré- 
servé aux  disciples.  L’onseigucment  chrétien  sort 
de  son  obscurité  quand  les  leçons  de  Pantænus,  de 
Clément  d’Alexandrie,  d’Origène,  émeuvent  tout 


(1)  Les  exemples  suivants  semblent  indiquer  la  perpétuité  des  éroles  laï- 
ques dans  la  seconde  moitié  du  septième  siècle. 

Yila  S.  Hermenlandi  (mort  en  750)  : • l.itteranun  eruditoribus  soi 
prnfectus  gratis  imbuendus...  traditns  fuit,  quibus  pr.T  cunclis  roævisso- 
dalilms  ail  plénum  eruditns...  lia  ut  in  scholis  probitalc  auimi  sacral  us , 
ptæfnlgens  puer  admirabilis  omnibus  baberelur.  > 

y, la  S.  Landeberti  (mort  vers  708)  : « A prima  siale  tradidit  cuin 
(pater)  ad  viros  sapidités  et  sloricos. 

Vita  S.  Il  mu  h (mort  en  709).  nous  avons  cite  le  passage  qui  atteste 
l'existence  de  l'école  de  Cleiinont. 


Digitized  by  Google 


t . » 

« • 


LES  ÉCOLES.  449 

l'Orient , et  consacrent  l’alliance  de  la  doctrine  sa- 
crée avec  les  lettres  profanes.  L’Italie  suivit  de  loin 
cet  exemple;  et  si  Cassiodore  n’v  réussit  pas  à fon- 
der, de  concert  avec  le  pape  Agapet,  un  enseignement 
théologique  rival  d’Alexandrie,  on  y avait  pourvu 
aux  premières  études  du  clergé,  lorsqu’en  529  le 
concile  de  Vaison  s’exprimait  en  ces  termes  : « Il  a 
« paru  bon  que,  selon  la  coutume  salutaire  observée 
« chez  les  Italiens,  les  prêtres  qui  occupent  des  pa- 
« roisses  reçoivent  dans  leurs  maisons  de  jeunes  lec- 
• « leurs,  et,  les  élevant  comme  de  bons  pères , leur 
« apprennent  à étudier  les  psaumes , à s’attacher 
« aux  livres  saints,  à connaître  la  loi  de  Dieu,  afin 
« de  se  préparer  ainsi  de  dignes  successeurs,  et  par 
• « là  de  mériter  les  récompenses  éternelles.  » Voilà 
de  courtes  paroles,  et  qui  promettent  peu  : il  n’y 
, en  eut  jamais  de  plus  fécondes.  Le  canon  de  Vaison, 
reproduit,  commenté  par  le  concile  de  Tours  en  567, 
par  ceux  de  Tolède  en  624,  de  Clif,  de  Liège,  et  par 
le  concile  général  de  Constantinople  en  680,  devait 
fonder  l’éducation  publique  du  moyen  âge  (1). 

Il  s’agit  de  savoir  comment  une  loi  si  souvent  re- 

(I)  Les  savantes  recherches  du  père  Marclii  et  les  rouilles  qu’il  dirigeait 
depuis  huit  ans  aux  catacombes  de  Sainte-Agnès  ont  fixé  l'époque,  la  des- 
tination, les  règles  île  ces  ouvrages  souterrains  incomplètement  expliqués 
par  les  travaux  de  Bosio,  de  d’Agincourt,  de  Boldetti,  et  que  M.  Raoul-Ro- 
chette, dans  un  livre  excellent,  avait  recommandés  à toute  l’attention  des 
archéologues. 

Concilium  Vasionense,  II,  c.  I : « Placuit  ut  omnes  presbylcri,  qui  sunt 
in  parochiis  constitua  secundum  ronsueliidineiii,  quant  per  tolant  Italiam 
salis  salubriler  teneri  cognovimus,  juniores  lectores...  seciim  in  domo  nhi 
ipsi  habilare  videntur,  recipiant,  etc.  » Concit.  Turonense,  11,  c.  12. 
Concil.  Tolelanum,  II,  l ; Cloveshovense,  II,  7.  Concil.  Constant  map. 
* yener.,  VI,  can.  5. 
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nouvelée,  par  conséquent  si  désobéie,  finit  par  for- 
cer les  résistances  et  par  entrer  dans  les  mœurs. 

En  Italie,  c’est  saint  Grégoire  le  Grand  qu'on  ac- 
cuse, sans  preuves,  d’avoir  détesté  les  lettres,  bn'dé 
Tite-Live , Cicéron , et  toute  la  bibliothèque  Pala- 
tine, et  qui  s’efforça  au  contraire  de  faire  entrer  les 
lettres  dans  l'Église,  « ne  souffrant  rien  de  barbare 
« chez  ses  disciples,  voulant  qu’autour  de  lui  tout 
« respirAt  le  génie  latin , et  que  sa  cour  devint  le 
« temple  de  la  science,  auquel  les  sept  arts  libéraux 
« serviraient  de  colonnes.  » Sans  doute  on  trouve 
plus  d’une  fois  ce  grand  homme  en  révolte  contre 
l’antiquité,  peut-être  pour  en  avoir  été  trop  épris, 
peut-être  parce  qu'il  sentait  le  vieux  sang  patri- 
cien bouillonner  dans  ses  veines,  parce  que  ces 
noms  d’empire,  de  sénat,  le  touchaient  malgré  lui. 
Mais  il  eut  de  l’antiquité  la  passion  du  beau  dans 
les  pompes  religieuses,  dans  les  chants  sacrés;  ses 
réformes  liturgiques  sauvèrent  ce  qui  nous  reste  de 
la  musique  des  Grecs.  Pour  conserver  les  traditions 
de  cet  art  savant,  saint  Grégoire  avait  fondé  une 
école  avec  deux  résidences,  l’une  auprès  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  l’autre  au  palais  de  Latran  : 
on  y montra  longtemps  le  lit  où  le  saint  pape,  tout 
brisé  de  vieillesse  et  d’infirmités,  aimait  à se  reposer 
en  exerçant  lui-même  ses  élèves,  et  le  fouet  dont  il 
menaçait  les  paresseux.  Mais  la  musique,  la  der- 
nière des  sept  sciences  profanes,  exigeait  la  connais- 
sance de  toutes  les  autres,  le  chant  supposait  l’intel- 
ligence des  textes  sacrés;  en  sorte  qu’il  ne  faut  pas 
s’étonner  si  l’école  de  saint  Grégoire  devient  le  siège 
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d’un  enseignement  théologique  et  littéraire  qui  durait 
encore  au  neuvième  siècle  (1). 

En  même  temps  les  études  monastiques  commen- 
çaient au  mont  Cassin.  Il  est  vrai  que  la  règle  de 
saint  Benoît  ne  s’occupe  point  des  écoles  claustra- 
les : mais  elle  en  suppose  l’existence , puisqu’elle 
permet  de  recevoir  les  enfants  conduits  au  monas- 
tère pour  y être  élevés  dans  la  crainte  de  Dieu.  Une 
disposition  expresse  traite  de  la  bibliothèque  : « Les 
« jours  de  carême,  y est-il  dit,  on  vaquera  à la  leo- 
« ture  depuis  le  matin  jusqu’à  tierce.  Dans  ces  jours- 
«là,  tous  recevront  de  la  bibliothèque  des  livres 

(1)  Tirai  >oscbi , Storia  délia  letleralura  italiana,  t.  V,  lib.  11,  cap.  2, 
a réfuté  péremptoirement  les  accusations  portées  par  Brucker  contre  la 
mémoire  île  S.  Grégaire  le  Granil.  Les  plus  graves  et  les  plus  anciennes  ne 
reposent  que  sur  le  témoignage  de  Jean  de  Salisbnry  au  duuzième  siècle , 
et  sur  une  allégation  d'un  édit  de  ‘Louis  XI.  Il  est  plus  juste  de  s’eu  rap- 
porter au  biographe  de  S.  Grégoire , Jean  Diacre,  qui  du  moins  écrivait  à 
Rome,  et  deux  cents  ans  avant  Jean  de  Salisbury. 

Johann.  Diacon.,  in  vit  a Grrgorii,  I,  cap.  2 : » Discipliné,  vero  liliera- 
libns,  hoc  est  grammatira,  rbetorira,  dialectica,  ita  a puera  est  institutus, 
ut  quant  vis  eo  tempore  Dorèrent  adhuc  Romæ  studio  litterarum,  tamen 
niilli  In  hac  urbe  secundusputnrctnr.  »—  Id. , ibid..  Il,  12,  1.1  : « Niillns 
pontifici  famulantium  a mininio  iisque  ad  maximum  barbarum  quolibet 
in  sermone  vel  habitu  præ  se  ferehat.  Sed  togata  Quiritiim  more  sen  Ira- 
beata  latinilas  secum  Laliuni  in  ipso  laliali  palatio  singulariter  obtinebat. 
Reflorneranl  ibi  diversarum  artium  studia,  etc.  > 

Quant  aux  mathemalici  que  S.  Grégoire  bannit  de  Rome,  c’est  le  nom 
sous  lequel  toute  l’antiquité  désignait  les  astrologues , et  Grégoire  ne  lit 
que  renouveler  contre  eux  les  mesures  des  empereurs. 

Johann.  Diac.,  II,  cap.  6 : « Scholam  qtioque  caatonini,  qtiæ  hactenus 
eisdem  constitutionibus  in  saucta  Romana  Kcclesia  modulatur,  conslituit  ; 
eique  cum  nonnullis  priediés  duo  habitacula , sciiicet  alterum  sub  l.atera- 
nensis  patriarehii  domibus  fabricavil,  ubi  usque  hodie  lectusejus  in  quo 
rei'iihans  modulabatiir,  et  Dagellum  ipsius  quo  pueris  minabatur,  venera- 
tione  cougrua,  cum  autheutico  anliphunario  reservatur.  - 
Cf.  Anastase  Biblioth.,  in  Sergio  1 , id.,  in  Sergio  II  : « Eum  scliol»' 
cantoriim  ad  erudiendum  tradidit  (Léo  III)  eommunihus  litteris.  - 
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« qu’ils  liront  d’un  bout  à l’autre;  car  on  devra  les 
« donner  au  commencement  du  carême.  Et  l’on  char- 
« géra  un  ou  deux  des  plus  anciens  de  parcourir  le 
« monastère,  et  de  voir  s’il  n’y  a point  quelque  frère 
« paresseux  qui  se  livre  au  repos  ou  à la  conversation, 
« au  lieu  de  se  donner  à la  lecture...  Le  dimanche, 
« tout  le  monde  lira.  » En  honorant  le  travail  d’es- 
prit, en  faisant  de  la  lecture  l’œuvre  du  dimanche 
et  des  jours  saints,  la  règle  bénédictine  pourvoyait 
d’avance  aux  besoins  de  l’enseignement.  Ces  peuples 
de  moines  qu’elle  faisait  pâlir  sur  les  livres  devaient 
bientôt  donner  des  instituteurs  à toute  la  chrétienté. 
Le  cloître  venait  à peine  de  s’ouvrir,  que  déjà  les 
lettres  en  prenaient  possession.  Parmi  les  premiers 
disciples  de  saint  Benoit,  plusieurs  s’illustrèrent  par 
leurs  écrits;  et  l’un  d’eux,  nommé  Marcus,  avait 
célébré  la  fondation  du  monastère  dans  un  poëme 
dont  on  admirait  l’élégance.  C’était  une  tradition 
ancienne  que  Vairon  avait  habité  le  mont  Cassin, 
et  qu’il  y avait  ouvert  dans  son  palais  un  asile  aux 
études  philosophiques.  Les  bénédictins  s’honorèrent 
de  ce  souvenir,  ils  ne  redoutèrent  pas  une  comparai- 
son si  effrayante;  et  Pierre  Diacre , leur  historien, 
remercie  le  Christ  d’avoir  choisi  ce  lieu  savant  pour 
en  faire  le  gymnase  de  la  sagesse  éternelle  (1). 

(1  ) Régula  S.  Bcnedicti  : ■ In  Quadragesimæ  diebus  a mane  usque  ad 
tertiam  lectioni  vacent.  In  quibus  diebus  accipient  omnes  singiili  codices 
de  bihliotheca , quos  per  ordinem  es  integro  legant.  » Pétri  üiaroni  de 
Or  lu  et  obilu  justorum  cœnobii  Casinensis,  apud  Mai,  t.  VI,  Script, 
v et..  Nova  collectio,  p.  Î4C.  In  ri  ta  S.  Mauri  : ■ Silentio  veroac  iec- 
tioni  ita  varabat , ut  pro  hoc  ipsi  etiam  sanctissimo  Beuedicto  mirabilis 
videretur.  » Cf.  ibid.  Vita  S.  Placidi , Xi  ta  Speciosi , Vi ta  S.  Severi  épis- 
copi  : « casiniensis  arris  subliniitas  tanto  olim  culmine  viguit , ut  romani 
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Mais,  derrière  les  murailles  de  Homo  comme  sur 
les  hauteurs  du  mont  Cassin , les  lettres  défiaient 
les  barbares,  elles  ne  les  atteignaient  pas.  Il  y avait 
plus  de  mérite  à les  propager  dans  les  provinces 
lombardes,  où  l’évêque,  entouré  d’un  petit  nombre 
de  clercs,  défendait  seul  contre  la  tyrannie  des  ducs 
les  faibles  restes  de  la  civilisation  chrétienne.  Au 
milieu  des  périls  du  septième  siècle , l'archevêque 
de  Milan,  Benedictus  Crispus,  avait  formé  des  disci- 
ples qu’il  instruisait  dans  les  sept  arts.  Au  huitième 
siècle , Gison  de  Modène  recommandait  à ses  prê- 
tres de  tenir  l’école  et  d’instruire  les  enfants.  En 
même  temps  on  prouve  que  l’Église  de  Lucques 
avait  ses  écoles  sous  le  portique  même  de  la  cathé- 
drale (1).  L’Italie  ne  laissait  pas  périr  l’enseignement 


celsitudo  imperii  philosophais  studiis  illam  in  ævura  dicarct.  Hanc  M. 
T.  Varro  omnium  Romanorum  doclissimus  incoluit,  etc.  » Idein,rfe 
Viris  illustr.  Casxnens.  : « Marcus,  in  Scripturis  apprime  eruditus,  de  ad- 
ventuS.  Benedicti,  situ  loci,  etc.,  elegantissimos  versus  composuit.  » 

Cf.  Vita  S.  Fulgentii , citât,  ap.  Mabillon,  An.  SS.  O.  S.  B.,  I,  p.  41  : 
« Sic  laborem  et  lectionem  omnibus  commendabat , ut  laborantes  fratres 
qui  lectionis  studium  non  habebant , minus  diligeret , nec  magno  honore 
dignos  judicaret  : contra,  studiosos,  sed  laborare  non  valentes,  summopere 
amarct.  » 

(1)  Tiraboschi  a cité  après  Muratori  (Antiquit.  liai.,  II , 487)  l’acte  do 
Gison,  évêque  de  Modène,  conférant  à l’archiprêtre  Victor  la  paroisse  de 
S.  Pierre  in  Siculo , et  lui  enjoignant  d’être  assidu  : « In  clericis  congre* 
gandis , schola  lia  bouda , et  pueris  educandis.  » Mais  Tiraboschi  n’a  point 
conuu  les  témoignages  suivants  : 

S.  Benedicti  Crispi  Mediolanensis  Poematium  medicum,  apud  Mai,  Auct. 
class.,  t.  V,  p.  391,  Prætatio  ad  Maumm  Mantuensem  : « Quia  te,  fili  ra- 
rissime Maure , pene  ab  ipsis  cunabulis  educavi , et  septiformis  facundiæ 
liberalitate  ditavi.  » 

Je  dois  au  savant  abbé  Barzôcchini  de  Lucques  quelques  indications  ti- 
rées des  diplômes. qui  enrichissaient  les  archives  de  la  cathédrale,  et  qu’une 
critique  éclairée  a récemment  mis  au  jour. 

Diplôme  de  l’an  737  : « Signuin  manus  Tendualdi  magistri.  » 
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ecclésiastique , dont  elle  avait  donné  le  premier 
exemple.  C’est  en  France  qu’il  faut  le  suivre  dans 
une  lutte  de  trois  cents  ans  contre  le  désordre  des 
esprits  et  la  violence  des  mœurs. 

Le  peu  de  documents  qui  nous  restent  de  cette 
époque  suffit  cependant  pour  établir  l’existence 
de  vingt  écoles  épiscopales.  En  Neustrie,  Paris, 
Chartres,  Troyes,  le  Mans,  Lisieux,  Beauvais;  en 
Aquitaine,  Poitiers,  Bourges,  Clermont;  en  Bour- 
gogne, Arles,  Gap,  Vienne,  ChAlons-sur-Saône;  en 
Austrasie,  Ulrecht,  Maastricht,  Trêves  et  Yvois  au 
diocèse  de  Trêves,  Cambrai,  Metz  et  Mousonaudio- 
cèsode  Reims  (1). 

Dès  les  premières  années  du  sixième  siècle,  bien 
avant  que  les  chaires  des  grammairiens  et  des  rhé- 
teurs laïques  soient  abandonnées,  on  voit  les  évêques 
pourvoir  à l'instruction  du  clergé  et  du  peuple. 
Saint  Césaire  d’Arles  a des  disciples  qu’il  exerce  aux 
premiers  éléments  des  lettres,  pendant  que  ses  le- 
çons de  théologie  ravissent  les  moines  grecs  venus 
pour  l’entendre.  Saint  Rerny  se  plaint  des  entreprises 
de  l’évêque  Fulco  de  Tongres  sur  l’école  cléricale 
do  Mouson.  Saint  Didier  de  Vienne  explique  à ses 
disciples  les  écrits  des  poètes , et  ne  craint  pas  de 
profaner,  par  les  louanges  de  Jupiter,  des  lèvres 

Id.y  748  : « Signa  manus  Deus  dede  V.  V.  presb.  magistro  sch.  testis.  » 

Id.y  767  : « Propter  porticalem  ejusdem  basilic® , ubi  est  adiola.  « 

? (1)  Les  témoignages  se  trouvent  réunis  au  tome  lit  de  Y Histoire  litté- 

raire de  France , p.  4 17.  Cf.  Joly,  Traité  historique  des  écoles  épisco- 
pales, p.  184  et  suiv.  Pour  Clermont,  Vita  S.  Boniti  ; Troyes,  Vit  a S. 
Frodoherli  ; Chartres,  Vita  S.  Betharü;  lltrecht,  Vita  S.  Landeherti; 
Poitiers,  Vita  S.  Lcodcfjarii ; Lisieux , Gregor.  Turon.,  Htst.  VI,  36,  etc. 
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consacrées  aux  louanges  du  Christ.  Cependant  saint 
Germain  fait  fleurir  l’école  de  Paris.  Le  poêle  For- 
tunat  décrit  la  riche  basilique  élevée  par  Childebert, 
portée  sur  des  colonnes  de  marbre,  illuminée  de 
vitraux  qui  retiennent  captifs  les  rayons  du  soleil. 
« Au  fond  de  l'abside,  saint  Germain  siège  entouré  de 
« scs  prcMrcs  et  de  ses  diacres  au  blanc  vêtement  ; 
« guidant  les  deux  chœurs  qui  répètent  les  chauts  do 
« David,  gouvernant,  du  regard  et  du  geste,  d’un 
« côté  les  vieillards,  de  l’autre  les  jeunes  gens.  » Ces 
jeunes  gens,  recrues  du  sanctuaire,  recevaient  du 
pontife  les  premières  leçons  des  sciences  divines  et 
humaines;  c’est  l’aveu  de  l’évêque  Bertramrn,  le  même 
que  Fortunat  félicitait  de  ses  vers  pompeux,  et  qui 
s'honorait  de  compter  parmi  les  plus  chers  élèves 
du  bienheureux  Germain.  On  ne  peut  se  défendre  de 
s’arrêter  avec  respect  à ces  humbles  origines  de  l’en- 
seignement public  dans  une  ville  qûi  dev  ait  voir,  au 
treizième  siècle , des  milliers  d’étudiants  se  presser 
aux  pieds  de  ses  docteurs  (I). 

(I)  Epislola  Ecmigiiad  Fulcnnem  ep.,  apud  Duchesnc.  F.n  ce  qui  tou- 
che S.  Césaire,  Vita  S.  Egidii , Epis  loin  Floriani  ad  Kicetium  : - Ipse 
milii  latinia  démentis  imposuit  alpliabetura.  » Epislola  S.  Grrgorii  ad 
Desiderium  tpiscopum  (lib.  Il , 54).  Saint  Grégoire  trouve  mauvais  que 
Didier  enseigne  la  grammaire,  et  que  les  mêmes  lèvres  répètent  les  louan- 
ges de  Jupiter  : « Quia  in  uno  se  ore  cum  Jovis  laudihus,  Cliristi  laudes 
non  capiunl.  » Ce  passage  prouve  qne  l'enseignement  de  la  grammaire,  tel 
qu’il  se  continuait  dans  les  écoles  épiscopales , comprenait  la  lecture  et 
l’interprétation  des  poêles.  Il  n’eu  faut  pas  conclure  que  S.  Grégoire  se 
déclarait  l'ennemi  des  lettres  ; car  il  pouvait  penser  qu'en  présence  des 
désordres  qui  déshonoraient  l'Eglise  des  Gaules  à la  fin  du  sixième  siècle, 
un  évêque  avait  des  devoirs  plus  pressants  que  d'expliquer  Ovide  ou  Vir- 
gile. Ses  |>aroles  n'ont  rien  qu'on  ne  voie  dans  une  lettre  de  S.  Grégoire  de 
Naziapze , cet  élève  si  savant  et  si  poli  des  écoles  d'Athènes , à son  ami 
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En  môme  temps  commençaient  les  écoles  monas- 
tiques, et  nulle  part  les  monastères  n’étaient  mieux 
préparés  à devenir  l’asile  des  lettres  que  dans  ce 
pays  des  Francs,  où  l'on  avait  l’exemple  des  savantes 
abbayes  de  Lérins  et  de  Saint-Victor.  Les  saines 
traditions  de  l’enseignement  s’y  propageaient  avec 
celles  de  la  vie  cénobitique.  Augendus,  abbé  de  Con- 
tint, enseigne  à ses  disciples  les  deux  langues  grec- 
que et  latine;  et  quand  il  meurt  en  510,  Avitus, 
de  Vienne,  s’inquiète  du  danger  qui  menace  une 
école  si  célèbre,  et  conjure  le  prêtre  Viventiol  de  la 
soutenir.  Un  siècle  plus  tard,  au  monastère  de  Saint- 
llilaire  de  Poitiers,  on  trouve  renseignement  des 
arts  libéraux  poussé  à ce  point , que  le  cours  des 
études  y dure  sept  ans  ; les  deux  premières  années 
sont  consacrées  aux  exercices  qui  ouvrent  l’intelli- 
gence : cinq  ans  de  travail  la  fécondent,  et  mettent 
le  disciple  en  état  doVasseoir  parmi  les  maîtres. 
L’école  de  Fontenelle,  en  Normandie,  compte  jusqu’à 
trois  cents  élèves;  celles  de  Saint-Médard  de  Sois- 
sons,  de  Sithiu,  d’Issoire,  sont  louées  comme  autant 
de  pépinières  d’évêques  et  de  moines  savants.  La 
bibliothèque  de  Ligugé  possédait  presque  tous  les 
Pères  grecs  et  latins.  S’il  fallait  citer  tous  les  monas- 
tères où  les  lettres  turent  enseignées  au  septième 

S.  Grégoire  deNysse  (Gregorii  Nazianzeni  Epist.  30).  Fortunat,  Carmin. 
lib.  II,  8 : 

ln  medio  Germanus  adest,  antistes  honore. 

Qui  régit  hinc  juvenes,  subi  igit  inde  senes. 

Rapprochez  de  ce  texte  le  testament  de  l’évêque  Bertramra  rapporté  par 
Duboiilay,  ffist.  université  t.  I,  33:  « Ille  (Germanus)  me  dulcissime 
enutrivit,  et  in  sua  sancta  orationc  ad  sacerdotii  honorem  perduxit.  » 
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siècle,  on  nommerait  J umiéges,  S.-Taurin  d’Évreux, 

Solignac , S.-Germain  d'Auxerre  , Moutier-la-Celle 
au  diocèse  de  Troyes , Mici , Agaune  ; et  dans  les 
provinces  du  nord , plus  rebelles  à la  culture  litté- 
raire, S.-Vincent  de  Laon,  S. -Valéry,  Tholey,  Grand- 
val.  Les  monastères  de  femmes,  fermés  à toutes 
les  tentations  du  dehors,  s’ouvraient  pour  recevoir 
des  maîtres  illustres  et  de  précieux  manuscrits.  Saint- 
Césaire  d’Arles  avait  voulu  que  ses  religieuses  don- 
nassent chaque  jour  denx  heures  à la  lecture  , et 
que  plusieurs  s’appliquassent  à copier  des  livres.  Des 
moines  irlandais  venaient  enseigner  la  musique  sa-  * 
crée  aux  vierges  cloîtrées  de  Nivelles;  et,  vers  745,  , 
deux  piouses  Flamandes  du  monastère  de  Valen- 
ciennes avaient  transcrit  un  psautier,  un  évangé- 
liaire  et  plusieurs  autres  volumes,  qu’elles  enrichi- 
rent d’or  et  de  pierreries  (1). 

L'Église  enseignait  donc,  mais  elle  enseignait  pour  L'enseigne- 

• • « meol 

tous  ; et  d ne  faut  pas  croire , comme  on  1 a trop  re-  cuit  <u>noi 
pété,  que  la  science,  confinée  dans  le  sanctuaire  ou  i„,°,ura. 
dans  le  cloître,  se  refusait  aux  laïques.  L’évôque  de 

(I)  Histoire  littéraire  de  France , t.  111,  p.  428  etsuiv.  Joly,  Traité 
historique  des  écoles  épiscopales,  etc.  Mabillon,  Ann  SS.  O.  S.  B.,  1. 1, 
p.  25;  ibid.,  p.  480.  Vita  S.  Aicadri  (mort  en  687),  ap.  Mabillon,  A.  SS. 

O.  S.  B.,  Il,  954  : « Post  ablactalionem  pucri,  somma  cum  diligentia  tra- 
diderunt  (parentes)  illmn  ad  erudiendunt  cuidam  vira  sapientia  farnosis- 
simo , noiniue  Ansfrido,  prsedictæ  cmtatis  ex  inonasterio  S.  Hilarii  etrno- 
bilæ...  lirai  itaqne  infans  decennalis,  quando  resedit  in  scliolari  primo 
geniculo.  Dein  bicnnio  diseens  ea  qme  a magistro  pelierat,  llorere  jam  dé- 
pit... et  post,  de  xirtute  in  virtutem  transiens,  qiiinqiiennio  Iransacto, 
visum  illi  fuit  magistruiu  fore,  et  inler  primores  conscholasticos  residere...» 

On  étudiait  aussi  à l'école  de  Poitiers  les  principes  du  droit  canonique. 

Vita  S,  Aicadri  : ■■  Quia  idem  vir  Aicadrus  liberalibus  studiis  adplenc 
erat  t-rudilus,  canones  etiam  non  ignorabat.  » 
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Lisieux,  Etherius,  portait  à l’éducation  de  la  jeu- 
nesse un  intérêt  si  vif,  qu’ayant  racheté  un  clerc 
condamné  à mort,  mais  qui  se  disait  maître  de  belles- 
lettres,  il  le  chargea  d’enseigner,  lui  assura,  à cet 
effet,  un  revenu  en  vignes , et  lui  confia  tous  les  en- 
fants de  la  cité.  D’un  autre  côté,  on  voit  saint  Aica- 
dre,  élevé  au  monastère  de  Poitiers,  rentrer  ensuite 
dans  le  monde,  et  attendre  plusieurs  années  avant  de 
s’engager  au  service  des  autels  (1).  Mais  la  grande 
école  ecclésiastique  et  séculière  des  temps  mérovin- 
giens, où  l'enseignement  public  paraît  dans  toute  sa 
pureté  et  dans  toute  son  étendue,  c’est  l’école  du 
palais,  dont  les  titres,  longtemps  oubliés,  ont  be- 
soin d’être  remis  en  ordre  et  en  lumière. 

La  chapelle  du  palais  fut  le  berceau  de  l’école. 

Quand  les  Francs  firent  leur  entrée  dans  la  Gaule 
et  dans  l’Église,  ils  n’y  trouvèrent  pas  de  nom  plus 
vénéré  que  celui  de  saint  Martin , dont  l’apostolat  ve- 
nait de  porter  le  dernier  coup  au  paganisme.  La  ba- 
silique de  Tours,  où  reposaient  ses  restes,  devint  le 
sanctuaire  national;  mais  les  rois,  ne  pouvant  dé- 
placer le  tombeau  du  saint,  voulurent  au  moins  que 
sa  chape,  portée  à leur  suite,  fût  un  signe  de  béné- 
diction dans  leur  palais,  de  victoire  sur  le  champ  de 
bataille;  et  la  chape  de  saint  Martin , gardée  dans 


(1)  Grcgor.  Turon.,  VI , 36  : « Igitur,  postquam  (clcricus)  vitæ  dnnatus 
est , profert  se  litterarurn  esse  doctorem , promittens  sacerdoti , quod , si 
ei  pneros  delcgaret,  perfectos  eos  in  littcris  redderet.  Gavisns  auditu,  sa- 
cerdoe  pneros  civitatis  colligit , ipsiqne  delegat  ad  docendum , etc.  >»  Cf. 
Vi/a  S.  Aicadri , ubi  supra.  L’écrivain  de  la  vision  de  S.  Baronius  se  dé- 
clare l’élève  de  Francard , abbé  de  Lourey  , qu’il  appelle  « nutritor  et 
doctor  liliarum  nobilium.  » 
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une  châsse  portative  comme  l’arche  d’alliance  des 
Hébreux,  donna  le  nom  de  chapelle  à l’oratoire  qui 
la  reçut.  Le  lieu  consacré  par  un  dépôt  si  auguste  de- 
vait retentir  nuit  et  jour  de  chants  religieux.  Les  Mé- 
rovingiens, ces  hommes  si  v iolents,  aimaient,  comme 
Saiil,  à laisser  calmer  leur  colère  au  bruit  des  ins- 
truments et  des  voix.  Clovis  se  faisait  envoyer  d’Ita- 
lie un  joueur  de  luth;  Thierri  avait  retenu  auprès  de 
lui  le  jeune  clerc  Gallus,  dont  la  voix  le  rav  issait;  et 
Contran  interrompait  un  festin  solennel,  en  priant  les 
évêques  assis  à sa  table  de  lui  chanter  le  graduel 
de  la  messe.  Quand  les  rois  avaient  tant  de  passion 
pour  la  musique  sacrée,  on  ne  s’étonne  plus  si  les 
jeunes  clercs,  attachés  au  service  du  palais,  furent 
exercés  avec  soin;  si  la  chapelle  devint  une  école 
de  chant  ecclésiastique,  et  si  elle  finit,  comme  l’école 
de  Saint-Jean  de  Latran,  par  embrasser  toutes  les 
études  qui  complétaient  l'éducation  du  clergé.  Voilà 
pourquoi  le  titre  de  chef  de  la  chapelle  n’est  conféré 
qu’à  des  hommes  savants,  souvent  à des  étrangers, 
comme  Belharius,  ce  Romain  que  la  faveur  des  rois 
alla  chercher  à Chartres,  où  il  avait  porté  les  tradi- 
tions sav  antes  de  l'Italie.  11  fallait  de  tels  maîtres  à 
des  disciples  destinés  aux  plus  hautes  dignités  de 
l’Église,  et  dès  lors  on  comprend  le  décret  de 
Clotaire  II,  qui  réserve  au  prince  le  droit  de  choisir 
des  évêques  parmi  les  clercs  de  sa  chapelle,  « à cause 
« de  leur  mérite  et  de  leur  science  (1).  » 

(1)  C'est  an  |>ère  Pitra , bénédictin  ( Histoire  de  S.  Léger,  chapitres  II 
et  III),  qu'appartient  le  mérite  d’avoir  prouvé  l'existence  de  l’école  du  pa- 
lais sous  les  rois  mérovingiens , déjà  indiquée  par  les  savants  auteurs  de 
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u*  Mais  cet  enseignement  religieux , ce  noviciat  d’é- 
iobics  évêques  n’était  pas  si  sévère , qu’il  repoussât  la  jeu- 
rec®”“*"des  nesse  laïque  attirée  au  palais  par  une  coutume  déjà 
vieille  chez  les  Germains.  Dès  le  temps  de  Tacite,  les 
chefs  se  faisaient  gloire  de  recevoir  dans  leur  cortège 
les  fils  des  nobles.  Plus  tard,  on  voit  les  rois,  les 
grands,  entourés  de  jeunes  gens  que  leurs  pères 
avaient  recommandes  ; c’est  le  terme  légal  qui  dési- 
gnait la  condition  de  ces  enfants  élevés  sous  les 
yeux  de  leur  protecteur,  destinés  à devenir  ses 
leudes,  ses  compagnons  d’armes  et  ses  convives.  Le 
palais  des  fils  de  Clovis  se  peuplait  ainsi  des  reje- 
tons des  plus  illustres  familles  franques  et  gallo-ro- 
maines, otages  de  la  fidélité  de  leurs  parents,  orne- 
ment des  fêtes  royales,  candidats  privilégiés  à tous 
les  grands  offices  de  la  cour.  Il  fallait  bien  qu’ils  y 
trouvassent  une  éducation  mesurée  à la  grandeur  de 
leur  destinée.  C’était  peu  de  savoir  brandir  la  framée, 
dompter  un  cheval  et  forcer  une  bête  fauve,  deux 
exercices  où  les  Francs  n’avaient  pas  d’égaux.  De- 
puis que  les  rois  parlaient  latin , faisaient  des  vers, 
s’inspiraient  des  lois  romaines  pour  la  rédaction  de 
leurs  capitulaires  et  la  perception  de  leurs  impôts, 

Y Histoire  littéraire , t.  IU.  Le  seul  travail  qui  me  restait  à faire  était 
de  porter  une  méthode  peut-être  plus  rigoureuse  dans  le  choix  et  l’ordon- 
nance des  preuves  déjà  produites,  et  de  produire  des  preuves  nouvelles. 

Sur  l’origine  de  la  chapelle  et  l’étymologie  du  nom  , Walafrid  Strabo, 
de  Rebus  ecclesiasticis.  Monachus  Sangallcnsis,  II,  17.  Du  Gange,  Glossar. 
Dupevrat , Antiquités  de  la  chapelle  du  roi.  — En  ce  qui  touche  la  pas- 
sion des  rois  mérovingiens  pour  la  musique , voyez  Cassiodore,  Varia- 
rum , II,  4t.  Gregor.  Toron.,  Vftæ  Patrum , VI.  Idem,  Hist.,Y\b.  VIII, 
3.  — AclaS.  IJclharii.  Bolland.,  11  augnst.  Clothncharii  Edictum , apud 
Pertz,  1. 1 , Lcgum , p.  14  : « Vel  certe  si  de  palatio  eligitur,  per  meritum 
personæ  et  doclriuæ  ordinetur.  » 
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ils  aimaient  à s’entourer  d’hommes  lettrés,  ils  réser- 
vaient leur  confiance  à ceux  qui  savaient  agiter  une 
question  ou  plaider  une  cause  avec  l’abondance  écla- 
tante des  anciens  orateurs  gaulois;  et  saint  Évroult, 
saint  Didier  de  Cahors,  saint  Germer,  saint  Bonnet, 
saint  Hermeland,  méritèrent,  par  leurs  progrès  dans 
les  lettres,  la  faveur  qui  les  appela  aux  charges  de  con- 
seiller, de  trésorier  et  d’échanson.  Les  jeunes  com- 
pagnons du  prince,  les  nourrissons  du  palais,  comme 
on  les  appelait,  durent  arriver  à la  fortune  par  le 
même  chemin;  et  s’il  convenait  de  les  initier  aux  let- 
tres divines  et  humaines,  l’école  que  nous  avons  vue 
se  former  à l’ombre  de  la  chapelle  leur  donnait  des 
maîtres  (1). 

Tout  s’accorde  en  effet  à prouver  l’existence  LWigii*. 
de  l’école  du  palais  pendant  la  période  mérovin-  "£uûu 
gienne,  avec  un  enseignement  qui  préparait  ses  dis-  üqoe 
ciples,  selon  leur  vocation,  à tous  les  devoirs  de  la  vie  *î Ul,,oe' 
religieuse  ou  de  la  vie  publique.  Au  sixième  siècle, 
l’ Aquitain  Aredius  est  recommandé  au  très-excellent 

■ .•‘aSQ^JPT'  * 

(1)  Tacite , Germania  , XIII  : « InsignU  nobilitas , ant  magna  patrum 
mérita,  principis  dignationem  etiam  adolescentulis  assignant  : caderis  ro- 
bnstioribns  ac  jampridem  probatis  aggregantur,  nec  rubor  inter  comités 
adspici.  - Sur  la  coutume  de  la  Recommandation,  il  faut  consulter  u4sa- 
yant  mémoire  de  M.  Naudet,  M&m.  de  l'Acad.  des  inscriptions,  t.  VIII , 
p.  420.  Eginhard , de  Vita  Caroli  M.,  11  : « Exercebatur  assidue  eqni- 
tando  ac  venando,  quod  illi  gentilitium  erat,  quia  vix  ulla  in  terris  natio 
invenilur,  quæ  in  bac  a rte  Francis  posait  seqnari.  » Vita  s.  Desiderii  Ca- 
durcensis , Vita  S.  Ebrulfi , nbi  supra , Vita  S.  Chlodulji , Mabillon , A . 

SS.  O.  S.  B-,  sec.  II,  p.  1043.  Vita  S.  Geremari,  ibid. , p.  475  : « Hune 
» siquidem  genitores  relut  uniciim  (ilium  tenere  diligentes , tradiderunt 
« scholis  erudiendum...  Audivit  famam  sanctitatis  ejus  atque  prudentiæ 
« rex  Dagoberlus,  mittensque  nuntios,  accersivit  eum  in  palatio  suo.  Et  ri- 
n dens  eum  elegantem  et  doctum  in  yerbis  et  sapientem  in  consiliis,  pre- 
« feciet  eum  consiliis  suis.  Vita.  S.  Boniti,  loco  citato. 
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roi  Théodebert  pour  recevoir  l’éducation  du  palais, 
et  finit  par  devenir  le  fondateur  de  l’abbaye  de  Sainl- 
Yrier.  Le  Franc  Gogo  fait  l’admiration  de  la  cour  par 
son  courage  à braver  un  buflle,  à le  frapper  entre 
les  deux  cornes,  autant  que  par  son  éloquence,  cpii 
ravit  les  applaudissements  de  l’école.  Au  septième 
siècle,  la  famille  de  saint  Lambert  le  confie  à l’évè- 
que  d’Utrecht,  «pour  l’initier  aux  doctrines  saintes  et 
aux  règles  monastiques  parmi  les  élèves  du  palais.  » 
En  mémo  temps  saint  Wandrillo,  admis  auprès  du 
roi  Dagobert,  est  formé  « à tous  les  exercices  mili- 
taires, à toutes  les  études  qui  conviennent  aux  no- 
bles , et  à toutes  les  connaissances  profanes.  » Au 
huitième  siècle,  au  moment  où  Charles  Martel  donne 
les  évéchés  et  les  abbayes  à ses  compagnons  d’armes, 
où  il  semble  qu’il  n’y  ait  place  au  palais  d’Austrasie 
que  pour  les  gens  de  guerre,  on  y voit  le  jeune  Chro- 
degang  s’attacher  aux  lettres  avec  tant  de  succès, 
qu’il  parlait  la  langue  latine  comme  la  sienne,  et 
N J qu’on  vantait  l’élégance  de  ses  discours.  Cependant 
il  n’aspirait  encore  qu’aux  honneurs  temporels,  et 
remplit  les  fonctions  de  référendaire  avant  que  la 
vocation  divine  l’appelât  à l’évêché  de  Metz.  Sous 
Pépin  le  Bref,  l’école  du  palais  nourrit  aussi  Adal- 
hard  et  Wala,  tous  deux  de  race  royale,  appelés 
aux  premières  dignités  de  l’Église  et  de  l’État , et 
J*  saint  Benoit  d'Aniane,  le  réformateur  des  institutions 
monastiques.  Ce  sont  les  compagnons  d’études  de 
?■  Charlemagne,  et  ce  nom  nous  avertit  que  l’école,  ar- 
rivée jusque-là , ne  peut  plus  périr  (i). 

(l)  vi'  siècle.  Gregor.  Toron.,  Vite  Pafrum  : « Inlerea  præoellentissi- 
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On  voudrait  maintenant  pénétrer  dans  l’asile  que 
la  politique  des  rois  ouvrait  ainsi  à l’élite  de  la  jeu- 
nesse franque,  assister  aux  leçons  des  maîtres,  et  sa- 
voir jusqu’à  quel  point  elles  continuaient  la  tradition 
romaine.  Si  l'insuffisance  des  témoignages  ne  permet 

mu  régi  Theodeberto  commendatur  (Arcdius),  ut  eum  instrueret  érudition» 
palatins. 

Fortunat.,  Carmin.  VI,  4 : Ad  Gogonem. 

Sive  palatina  residet  modo  lætus  in  aula, 

Cui  scliola  congrediens  plaudit  amore  sequax. 

vii«  siècle.  Vita  S.  Landeberti,  Trajectenm  episcopi  (auctore,  ut  vi- 
detur,  seculi  octavi),  apud  Mabillon , A.  SS.  O.  S.  B , sec.  III,  09  : 

« Prolinos  paler  ejus  commendavit  eum  snpradiclo  antistiti , divinis  dog- 
matibus  et  monasticis  diseiplinis  in  aula  regia  erudiendum.  » 

VUa  S.  Wandregesili  (auclore  coievo),  Mabillon, sec.  II,  p.  534  : •Quum- 
que  adolescentise  polleret  ætas  in  annis,  sub  prit-falo  rege  Dagohcrto,  mili- 
taribus  gestis  ac  aulicis  diseiplinis,  quippe  ut  nobilissimus,  nobiliter  educa- 
tus  est  : et  crescentibus  sancLe  vitæ  moribus,  eunelisque  innndauaruin 
rerum  diseiplinis  iinbutus,  a pra-fato  rege  cornes  constituitur  palatii.  » 

Cf.  Vite  S.  Faronis,  Mabillon,  sec.  II,  p.  OU  : » A primævo  llore  • 
tenerne  juventutis  iutra  aulcm  regis  Tlieodeberti  nobiliter  cum  doctrina 
ebristiana  nntriendo  laclavit.  » 

vin*  siècle.  Paul  Diacon.,  de  episcop.  Mrtensib.,  in  ebrodegango 
• In  palalio  majoris  Caroli  ab  ipso  enntritns , ejusdemqne  reterendarius 
exstitit  ; fuit  aiitemomninoclarissimus,  omniquenobilitate  corusctis,  forma 
decorus,eloquio  facundissiinus,  tam  patrioquam  latino  serinone  iinbutus  » 
Vite  Walat  ( auctore  Ratperto),  ap.  Mabillon  , sec.  IV,  p.  404  : « Fuit 
Arsenius  (Wala)  a puero,  inter  tirocinia  palatii,  liberalibus  mancipalus  stu- 
diis.  » 

Vite  Adalhardi  ( auclore  ejus  discipulol,  Mabillon , sec.  IV,  p.  710  : 

« Qui , cum  esset  regali  prosapia , Pippini  magni  régis  nepos , Caroli 
ronsohrinus  Augusti,  inter  palatii  tirocinia,  omni  mundi  prudenlia  erudi- 
tus,  una  cum  terrarum  principe  magislris  adbibilus.  » 

Vite  S.  Benedich  Anianetuis,  Mabillon , sec.  IV,  p.  194  (auctore  Snin- 
ragdo)  : « Pater  puériles  gerentem  annos  pralatuni  lilium  mi  uni , in  aula 
gloriosi  Pippini  regis,  régime  tradidit  inter  scliolares  erudiendum.  » 

On  remarquera  que  je  me  borne  à des  témoignages  contemporains,  ou 
du  moins  antérieurs  à une  époque  où  les  études  étaient  devenues  si  géné- 
rales , qu'un  légendaire  se  serait  fait  un  devoir  de  conduire  son  saint  il 
l'école. 


S.  Didier 
de 

f.ahors. 
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pas  d’étudier  de  près  la  vie  intellectuelle  qui  anima 
la  cour  de  Dagobert,  on  en  peut  juger  par  deux 
hommes  capables  de  représenter  tout  ce  que  le  sep- 
tième siècle,  un  temps  si  mauvais,  pouvait  conserver 
de  lumière  dans  les  esprits  et  de  politesse  dans  leis 
mœurs. 

Le  premier  est  Didier  de  Cahors , disciple  des  éco- 
les d’Aquitaine,  mais  appelé  de  bonne  heure  au  pa- 
lais, où  il  porta  toute  l’élévation  d’une  intelligence 
encore  émue  de  la  lecture  des  poètes,  des  orateurs, 
et  des  jurisconsultes.  Les  conseils  de  sa  mère  11er- 
chenfréda  le  suivaient  au  milieu  des  périls  de  la 
cour  ; et  cette  femme  barbare  trouvait  des  paroles 
dignes  de  sainte  Monique,  pour  exhorter  par  lettres 
« son  fils  très-doux  et  très-aimant  » à garder  la  crainte 
de  Dieu,  la  fidélité  au  roi,  la  charité  pour  ses  égaux, 
et  la  haine  de  tout  mal.  Il  avait  lié  avec  les  plus  intel- 
ligents et  les  meilleurs  de  ses  compagnons  un  com- 
merce dont  on  suit  les  traces  dans  sa  correspondance, 
et  qui  n’est  pas  sans  charme.  Elevé  successivement 
au  gouvernement  de  Marseille  et  à l’évêché  de  Ga- 
llois , Didier  n’oublia  jamais  ces  premières  joies  de 
l’amitié,  où  les  lettres  avaient  mélé  leur  douceur.  Il 
recevait  des  vers  de  Sulpice  de  Bourges , il  rappe- 
lait à saint  Ouen  la  tendre  affection  qui  les  avait  * 
tous  deux  unis  à saint  Kloi  ; il  écrivait  à Abbon  : 

« Que  de  fois  je  voudrais , si  le  temps  me  souriait 
« un  peu , aller  renouer  avec  vous  de  chers  entre- 
« liens!  Et  de  meme  que  jadis  sous  les  livrées  du 
« siècle,  et  dans  la  compagnie  du  prince,  nous  ai- 
« inions  à nous  communiquer  nos  pensées  en  échan- 
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« géant  nos  tablettes  ; libres  maintenant  de  toute 
« vanité,  nous  méditerions  ensemble  les  doux  pré- 
« ceptes  du  Christ!  » Ces  habitudes  d’esprit,  ce  goût 
du  beau,  convenaient  surtout  à un  homme  du  Midi, 
de  race  gallo-romaine , qui  ne  se  défit  jamais  d’un 
reste  d’admiration  pour  l’antiquité,  qui  rebâtit  les 
murs  et  les  portes  de  sa  ville  épiscopale , non  pas 
à la  manière  barbare,  mais,  selon  la  remarque  de 
son  biographe,  avec  des  pierres  larges  et  polies, 
selon  la  coutume  des  anciens.  Il  avait  aussi  élevé 
beaucoup  d églises  et  de  monastères,  et  particuliè- 
rement un  oratoire  d’une  architecture  si  merveil- 
leuse , « qu’en  entrant  dans  ce  beau  lieu  on  ne 
« pouvait  se  défendre  de  tomber  en  prières , et  de 
« se  croire  en  possession  du  paradis  (1).  » 

(1)  V'ifaS.  Desiderii, ap.  D.  Bouquet,  lit,  527.  Hcrclienfreda'  epistola, 
ap.  Gallia  christiana , t.  U,  p.  4G1 . Les  auteurs  de  Y Histoire  littéraire 
de  France  avaient  déjA  remarqué  cette  correspondance  dont  le  P.  Pitra 
fait  bien  sentir  le  charme  (Hist.  de  S.  Léger,  p.  31).  Epistola  Sulpicii 
Bituricensis  ad  Desiderrum,  apud  Duchesne,  p.  882.  On  n’avait  pas  re- 
marqué que  cette  lettre  finissait  par  des  hexamètres  probablement  mutiles  ; 
on  les  a imprimés  sans  distinction  de  vers,  et  comme  un  fragment  de 
prose  : il  faut  les  restituer  ainsi  : « Auctorem  cadi  præsiimimns  poslu- 
lare.  » 

Ut  veslram  jubeat  prætendere  vitam 

Cursibus  annorum  dignetur  tempore  longo, 

Cujus  nunc  locnples  servatur  nomine  muudus, 

Et  diu  (?)  firmantur  nutanlia  culmina  rerum 
Vel  dilapsa  magis. . . solidata  résurgent. 

Desiderius  Dadoni,  ap  Duchesne,  p.  878  Idem,  Ahboni,  p.  879:  - Op- 
tarem  fréquenter,  si  possibilitas  arrideret,  vestris  intéressé  colloqtiiis, 
ut,  sicut  nos  snb  sæculi  liabitu,  in  contubernio  serenissimi  Frotliarii  ( Cio- 
tliarii  II?;  principis,  mutuis solelmmus  revelare  tahcllis,  ita  jam  mine  ilia 
ad  plénum,  deposita  vanitate,  dulcia  liceret  Cliristi  ruminare præcepta.  » 

Vita  S.  Desiderii  : - Quadris  ac  dedolatis  lupidihus  non  nostro  qui- 
déni  gallicano  more,  sed  sicut  anliquorum  muroriun  ambilus  niaguis  qua- 
II.  30 
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s.  ooeo.  Un  caractère  bien  différent  éclate  dans  la  per- 
sonne et  les  écrits  de  saint  Ouen , de  cet  ami  com- 
mun de  saint  Didier  et  de  saint  Éloi , qui  avait  coulé 
avec  eux  les  plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse  au 
palais  de  Neustrie.  Il  fallait  assurément  qu’il  y eût 
trouvé  des  maîtres  capables  de  l’initier  à la  langue 
latine  et  à la  théologie  chrétienne , puisqu’il  passa 
sans  difficulté  et  sans  études , de  la  charge  de  ré- 
férendaire, au  siège  archiépiscopal  de  Rouen.  Tou- 
tefois, on  reconnaît  l’homme  du  Nord,  le  noble 
Franc,  le  Germain  dompté;  mais  plus  touché  de  l’aus- 
térité sainte  du  christianisme  que  des  vanités  d’une 
.civilisation  vieillie,  lorsque,  se  proposant  d écrire  la  • 
vie  de  saint  Éloi , il  s’excuse  de  la  rudesse  de  son 
langage,  non  plus  avec  l’humilité  de  Grégoire  de 
Tours,  mais  en  publiant  son  mépris  pour  les  vains 
artifices  de  l’école,  et  en  foulant  aux  pieds,  pour  ainsi 
dire,  toute  l’antiquité.  « Car,  dit-il,  son  récit  pouvait 
être  plus  brillant;  mais  il  lui  plaît  de  le  tempérer 
de  telle  sorte  que , sans  offenser  les  maîtres  par  trop 
de  grossièreté,  il  ne  fatigue  point  les  simples  en 
poursuivant  les  vaines  fumées  des  grammairiens.  » 

Il  veut  que  l’écrivain  religieux  s’adresse , non  pas 
au  petit  nombre  d’oisifs  qui  suivent  les  philosophes, 
mais  au  genre  humain  tout  entier.  Il  déclare  haïs- 
sable celui  qui  parle  en  sophiste,  et  demande  où  est 
Futilité  de  ces  docteurs  plus  occupés  de  détruire  que 
d’édifier.  Et,  dans  la  chaleur  de  cette  invective  contre 

drisqne  saxis  exstrui  solet  fuiidamentis.  »...  « Quo  loco , dur»  meus  de- 
sidprantis  ils  iugrediens  refoxeltir,  ac  si  parler»  paradisi  se  occupasse 
gratulatur.  » 
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l’éloquence,  qui  finit  par  le  rendre  éloquent,  il  cite 
au  tribunal  du  Christ  tous  les  poètes,  tous  les  ora- 
teurs, les  historiens , les  philosophes  du  paganisme,  , 
et  les  défie  de  rien  apprendre  à des  chrétiens  (1  ).  \ 

Sans  doute  il  est  dur  d’entendre  ce  barbare  in-  /oorM"oi 
juner  Virgile.  Tite-Live  et  Cicéron  ; mais  il  faut  se 
rappeler  la  dureté  des  temps,  la  lutte  désespérée  qui  ancien,, 
s’engageait  entre  les  traditions  romaines  restaurées 
par  la  politique  des  Mérovingiens,  et  le  génie  ger- 
manique, encore  tout  vivant  dans  les  mœurs,  dans 
les  passions  du  peuple  franc.  Les  évéques  commen- 
çaient à comprendre  que  les  efforts  de  la  royauté 
pour  restaurer  la  société  ancienne,  n’aboutiraient 
qu’à  sa  ruine.  Voilà  pourquoi  ils  se  détachaient  de 
cette  antiquité  qui  avait  souvent  fait  l’admiration  et 
les  délices  de  leurs  prédécesseurs;  ils  s’en  défiaient 
comme  d’une  lumière  incapable  de  conduire  les 
nations  au  milieu  des  périls  nouveaux  où  la  Provi- 
dence les  avait  poussées.  La  violence  des  événe- 
ments ne  laissait  plus  de  loisir  aux  études  spécula- 
tives, à ce  culte  du  beau  qui  fait  oublier  l’utile.  Les 
esprits  sérieux  ne  pouvaient  chercher  dans  les  lettres 
qu’un  moyen  d’agir,  non  de  briller;  d’enlever  les 
convictions,  non  les  applaudissements  ; non  de  ser- 
ti) VitaS.Audoeni.  Audoeni,  YitaS.  BliçU,'ap.d' \cherf , SpicilcgHim, 
prologue  : « Ita  styliim  placet  corrigere , ut  nec  simplicihus  quibiisqtic 
grammaticorum  sectando  fumas  displiceat,  nec  scholasticos  etiam  nimia 
rusticitate  offendat.  Nam  et  ecclesiasticum  dogma  eliam  si  habeat  eloquii 
vemislatcm,  ita  eam  dissimulare  débet  et  fugere , ut  lion  otiosis  pbiloscp 
piiorum  sectatoribus , sed  unirerso  loquatiir  hominum  generi...  Qui  so- 
pbistice  loquitur  odibilis  est...  Quid  enim  legentibus  nobis  diversa  gram- 
maticomm  argumenta  proticiunt,  qunm  videantursnbvertere  potins  qtiam 
ædilicare  1 » 

30. 
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vir  au  plaisir  des  hommes , mais  de  les  rappeler  à 
leurs  devoirs.  Le  septième  siècle,  si  décrié,  écrivit 
peut-être  autant  que  le  sixième;  mais  il  écrivit  sur- 
tout des  sermons  et  des  légendes,  c'est-à-dire  des 
ouvrages  corrects,  destinés  à l’édification  des  igno- 
rants. On  n’y  trouve  plus  que  de  faibles  restes  de 
science  et  de  poésie , et  les  historiens  y marquent  le 
moment  où  la  littérature  finit  (1). 

Cependant  la  véhémence  même  avec  laquelle 
saint  Ouen  attaque  l’autorité  des  anciens  montre 
assez  qu’ils  ont  conservé  des  partisans.  On  ne  com- 
bat pas  avec  cette  passion  une  cause  perdue;  et 
lorsque  le  pieux  évêque  accable  de  ses  dédains  les 
gens  d’écoles , les  grammairiens  et  les  sophistes, 
il  proteste  au  nom  du  bon  sens  chrétien  contre 
les  vaines  controverses  ,•  contre  l’enseignement 
mystérieux  et  la  langue  philosophique  des  pro- 
fesseurs de  Toulouse.  Il  n’appartenait  pas  aux  dis- 
ciples de  Virgilius  Maro , à des  hommes  qui  pous- 
saient la  terreur  des  barbares  jusqu’à  se  faire  tout 
un  idiome  nouveau  pour  n’être  point  compris , il 
n’appartenait  pas  à ces  cœurs  faibles  de  garder 
l’héritage  de  l’esprit  humain.  11  fallait  des  âmes 
mieux  trempées,  des  motifs  plus  impérieux,  qui  fis- 
sent de  la  conservation  des  lettres , non  plus  une 
satisfaction  de  vanité,  mais  une  affaire  de  cons- 
cience. C’est  précisément  parce  que  l’étude  a cessé 
d’être  un  jeu  d’esprit  pour  devenir  un  devoir  d’état, 
j)arce  que  la  poursuite  du  bien  fait  oublier  la  re- 


(I)  M Guizot  (Histoire  de  la  civilisation,  t.  II,  leçon  1)  a reconnu  ce 
caractère  de  la  littérature  ecclésiastique  du  septième  siècle- 


i 
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1 cherche  du  beau  ; c’est  dans  ce  triomphe  de  la  pen- 

sée sur  la  forme  que  je  vois , non  la  fin , mais  le 
commencement  d’une  littérature  véritable.  11  est 
vrai  que  tous  les  genres  littéraires  connus  des  an- 
ciens disparaissent,  que  tous  les  moules  que  l’art 
classique  avait  modelés  se  brisent  : mais  l'inspira- 
tion qui  les  animait  ne  s’évanouira  pas , elle  saura 
trouver  ailleurs  des  organes  et  des  types  nouveaux. 

Je  m’en  assure  en  lisant  le  prologue  d’une  Vie  de 
saint  Maximin , abbé  de  Mici , écrit  par  un  moine  « 
anonyme  du  septième  siècle,  où  je  retrouve  toute  la 
sévérité,  et,  si  l'on  veut,  toute  l’intolérance  de  saint 
Ouen  ; mais  aussi  toute  la  verve  d’un  homme  qui 
n’est  pas  disposé  à laisser  dormir  l'esprit  humain, 
et  qui,  en  réprouvant  les  philosophes,  voudrait  sau- 
ver au  moins  le  nom  de  la  philosophie. 

« On  sait  que,  parmi  les  hommes  des  siècles  an-  Prologue  de 
« ciens,  plusieurs  sectes  ont  fait  profession  de  sa-  s.  Muinin. 
« gesse.  Mais,  entre  tous,  ceux-là  ont  paru  atteindre. 

« le  comble  de  la  sagesse,  qui  ont  pénétré  dans  ce  * 

« trivium  où  est  contenue  la  connaissance  des  cho- 
« ses  divines  et  humaines,  je  veux  dire  la  physi-  * 

« que,  l’éthique  et  la  logique,  ou,  pour  parler  avec 
« les  Latins , la  science  naturelle,  morale  et  ration-  • 

« nelle.,  Mais  c’est  la  parole  de  l’Écriture,  que  les  ‘ : 
« sages  de  ce  monde,  n’ayant  point  connu  la  sa- 
« gesse  de  Dieu , ont  péri  par  leur  folie.  Car  ces  es- 
te prits  bien  doués  qui  participaient  à la  raison  di-. 

« vine,  et  qui  par  la  vivacité  de  leur  intelligence 
« avaient  connu  le  Créateur , ne  l’ont  point  glorifié 
« comme  tel.  Ceux-là  ne  manquent  point  encore  de 
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« sectateurs,  qui  se  croient  grands  en  paroles,  qui 
« se  vantent  d’approfondir  les  vérités  découvertes 
« par  leurs  devanciers , mais  qui  se  montrent  enla- 
« cés  dans  les  mômes  erreurs. 

« Pour  nous,  qui  nous  gardons  de  ces  égare- 
« ments,  nous  avons  une  physique  véritable  dans  le 
« récit  historique  des  Écritures,  une  logique  véri- 
« table  dans  les  contemplations  de  la  foi,  de  l’espé- 
« rance  et  de  la  charité , une  éthique  véritable  dans 
« la  pratique  des  préceptes  divins.  C’est  la  philoso- 
« phie  que  Dieu  aima  : il  en  voulut  donner  le  premier 
« type  en  la  personne  de  Salomon,  qui  dans  ses  trois 
« livres  nous  offre  de  cette  philosophie  un  triple 
« exemple , faisant  connaître  la  nature  dans  l’Ecclé- 
« siaste,  réglant  les  mœurs  dans  les  Proverbes,  et 
« par  le  Cantique  des  cantiques  nous  apprenant  à 
« chercher  sous  les  voilés  de  l’allégorie  le  secret  des 
a choses  divines... 

« Voulant  donc  instruire  notre  siècle  et  le  lieu  où 
« nous  vivons,  le  Tout-Puissant  a choisi  parmi  les 
« petits  un  homme  qui  ne  fût  point  enflé  de  la  sa- 
« gesse  mondaine,  mais  brillant  do  l’éclat  des  ver- 
« tus,  et  il  a fait  de  Maximin  un  modèle  de  sagesse; 
« car  pendant  que  les  disciples  de  la  philosophie 
« païenne  portent  aux  nues  leurs  maîtres,  louant 
« dans  P ÿthagore  la  connaissance  de  la  nature , 
« dans  Socrate  la  pureté  des  mœurs , dans  Platon  la 
« science  des  choses  divines,  il  serait  indigne  de  la 
« foi  chrétienne  de  laisser  celui  qui  fut  notre  philo— 
« sophe  dans  les  ténèbres  de  l’oubli  (1).  » . 

(I)  Vita  S.  Maximini,  abbatis  Miciactncis,  Maliillon,  A.  SS.  O.  S. B., 

• *. 
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Toutefois , la  doctrine  commune  de  l'Église  ne  fut 
jamais  de  répudier  la  tradition  des  lettres  classiques. 
A chaque  époque,  on  trouve  en  présence  deux  éco- 
les, l’une  qui  rabaisse  l’antiquité,  comme  Hermias 
dans  ses  invectives  contre  les  philosophes  du  de- 
hors; l’autre  qui  la  relève,  comme  Clément  d’A- 
lexandrie et  saint  Basile.  La  dernière  a pour  elle 
le  plus  grand  nombre  et  les  plus  grands  noms.  Saint 
Jérôme  et  saint  Augustin  ne  peuvent  se  défendre 
de  citer  Virgile;  peu  à peu  la  quatrième  églogue  fait 
absoudre  le  poëte  des  amours  de  Didon , et  lui  donne 
rang  à la  suite  des  sibylles,  et  parmi  les  précur- 
seurs du  christianisme.  Nous  connaissons  la  pratique 
de  l’Église  de  Toulouse  pour  les  livres  des  païens, 
qu’elle  mettait  à part,  mais  qu’elle  ne  bridait  pas. 
Si  au  septième  siècle  la  poésie  et  la  science  des  an- 
ciens Vie  sont  pas  sans  périls  pour  la  Gaule  encore 
travaillée  par  les  souvenirs  du  paganisme  latin , elles 
ne  peuvent  rien  de  malfaisant  sur  des  Irlandais,  sur 
des  Anglo-Saxons,  à qui  elles  ne  rappellent  ni  les 
dieux  de  leur  pays,  ni  les  mœurs  violentes  de  leurs 
pères.  Et  l’Église,  qui  n’ouvrait  que  d’une  main  ti- 
mide ces  pages  séduisantes  aux  enfants  des  vieilfes 

1, 581 . Mabillon  croit  cet  écrit  du  commencement  du  septième  siècle,  souries 
dernières  pages,  qui  laissent  soupçonner  quelques  interpolations.  Prologus: 

<•  Plures  Plisse  sérias  quæ  sapienliam  protiterentur  inter  eos  quos  prises 
sarculapepererunt,  nianirestum  est  ; sed  inter  omnes  illi  judicati  suntsum- 
uiam  sapientiæ  altigisse,  qui  trivium  illud  terere  conati  sunt  inquo  requi- 
ritur  : . 

Divinarum  humanarumque  peritia  rcrum  ; 

quod  constat  in  pbysica  et  ethica  et  logica , etc.  » C’est  encore  au  P.  Pi-  ' 
tra  (Hïsl.  de  S.  Léger,  p.  65)  que  je  dois  l'indication  de  ce  beau  passage. 
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cités  latines,  les  livrera  sans  scrupule  à ces  der- 
niers venus  des  barbares. 

La  légende  de  saint  Patrice  rapporte  qu’après 
« trente  ans  de  prédication,  ayant  désiré  voir  le  fruit 

Irlande.  . _ 

de  ses  travaux , il  lut  ravi  en  esprit , et  se  crut 
transporté  au  sommet  d’une  montagne  d’où  l’Irlande 
lui  apparut  toute  en  feu.  Ce  feu,  qu’il  avait  allumé, 
était  celui  de  la  science  autant  que  de  la  foi.  Disci- 
ple de  l’abbaye  de  Marmouliers  au  commencement 
du  cinquième  siècle,  quand  les  monastères  de  la 
Gaule  nourrissaient  tant  d’hommes  savants,  Patrice 
n’avait  pas  oublié  de  si  grands  exemples.  En  même 
temps  qu’il  fondait  des  églises , il  en  assurait  la 
perpétuité  en  ouvrant  des  écoles  : il  avait  ^confié 
celle  de  Sletty  à un  barde  converti , appelé  Fiech  ; 
celle  d’Armagh,  à son  disciple  Benignus,  probable- 
ment Gaulois  comme  lui.  Son  esprit  devait  lui  sur- 
vivre dans  les  grandes  colonies  monastiques  de 
Clonard,  de  Lismore,  de  Bangor.  Quelque  part  que 
la  religion  érigeât  ses  autels,  les  lettres  dressèrent 
leur  chaire  à côté.  Cette  hardiesse  chrétienne  des 
Irlandais,  qui  n’eut  jamais  peur  de  trop  savoir,  se 
montre  bien  dans  l’histoire  de  saint  Luan , le  fon- 
dateur de  Clonfert.  Le  jeune  Luan  gardait  ses  trou- 
peaux , quand  saint  Comgall,  le  demandant  à son 
père,  l’emmena  au  cloître  de  Bangor,  lui  fit  tracer 
un  alphabet  sur  l’ardoise,  et  commença  à l’instruire. 
‘Or,  il  arriva  qu’un  jour  Comgall  vit  son  disciple 
aux  pieds  d’un  ange  qui  lui  enseignait  les  lettres  et 
l’encourageait  à l’étude.  Et  ayant  attendu  que  l’ange 
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l’eût  quitté,  il  le  prit  à part,  et  lui  dit  : « Mon  fils, 
« tu  as  demandé  au  Seigneur  une  grâce  périlleuse. 
« Car  beaucoup  ont  été  trompés  par  leur  science  et 
« par  leur  passion  pour  les  arts  libéraux,  qui  ont  fait 
« leur  perte.  » Luan  répondit  : « Si  j’avais  la  science 
« de  Dieu,  je  n’offenserais  jamais  Dieu  : car  ceux-là 
« lui  désobéissent  qui  ne  le  connaissent  pas.  » Alors 
Comgall,  rassuré,  le  quitta  en  disant  : « Mon  fils,  tu 
« es  ferme  dans  la  foi , et  la  science  véritable  te 
« mettra  dans  le  droit  chemin  du  ciel  (1).  » 

L’histoire  de  saint  Luan  est  celle  de  toute  l’Ir- 
lande. Ce  peuple  de  pâtres,  resté  pendant  tant  de 
siècles  hors  du  commerce  intellectuel  du  monde, 
veut  savoir  tout  ce  qu’il  a ignoré.  Il  se  jette  avec 
emportement  dans  toutes  les  études,  qui  commencent 
à devenir  trop  vastes  pour  les  sociétés  dégénérées 
du  continent.  Les  livres  se  multiplient  : comme  les 
rois  ont  leurs  bardes  et  leurs  généalogistes,  chaque 
monastère  a ses  scribes,  qui  propagent  les  textes 
sacrés  et  profanes.  Si  quelque  dispute  religieuse 
s’élève,  on  y produit  non-seulement  les  traités  des 
Pères  latins,  de  saint Cyprien,  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Augustin,  de  saint  Grégoire,  mais  aussi  les 
écrits  des  Pères  grecs,  et,  par  exemple,  les  lettres  de 

(1)  Pour  la  vision  de  S.  Patrice,  Vila  S.  P a trie  ii  (auctorc  Josceliuo)  , 
cap.  17.  En  ce  qui  touche  les  premières  écoles , Moore,  1 lis  tory  of  Ire- 
lundi,  cliap.  Il,  12.  VitaS.  Moluae  sive  Luani,  apud  Fleming , Collec- 
tanea  sacra.  Je  remarque  aussi  ces  derniers  avis  de  S-  Luan  à ses  disci- 
ples : « Cltarissimi  fratres,  houe  colite  terrain  et  bene  laborate,  ut  liabeatis 
sufficientiam  cibi  et  potus  et  vestitus.  Ubi  enim  suffleientia  erit  apud  scr- 
vos  Domini,  ibi  stahilitas  erit  ; et  ubi  stahilitas,  ibi  religio.  » Cf.  Vila  S.  Mo - 
choemogi,  apud  Fleming,  ibid.  : " lta  in  moribus  houestis  scientiaque 
litlerarum  nutrivit  eum.  » Vita  S.  Comgalli,  ibid.:  « Et  litteras  apud 
quemdam  clericum  qui  habitabat  in  villa,  in  rure  didicit.  » 
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saint  Cyrille.  Deux  récits  légendaires  font  voir  quel 
respect  religieux  s’attachait  à l’humble  travail  des 
copistes.  On  montrait  à Kildare  un  livre  enrichi  de 
peintures,  et  la  tradition  voulait  qu’un  ange  fût  venu 
chaque  nuit  conduire  la  main  de  l’écrivain  qui  les 
avait  tracées.  On  racontait  aussi  de  saint  Colomban, 
qu’averli  de  sa  mort  la  veille  du  jour  où  Dieu  le  rap-  ' 
pela,  il  avait  passé  plusieurs  heures  à copier  un  psau- 
tier, jusqu’à  ce  qu’arrivé  à la  fin  d’une  page  où  le 
trente-troisième  psaume  s’achevait,  il  s’arrêta,  et  lé- 
gua à l’un  de  ses  disciples  le  soin  d’écrire  le  reste  (1). 

Si  c’était  une  œuvre  méritoire  et  qui  ouvrait  le 
ciel,  de  transcrire  les  livres  d’autrui,  c’était  une  mis- 
sion toute  divine,  d’enseigner,  d’ouvrir  les  âmes  à 
la  vérité;  et  le  même  zèle  qui  enrichissait  les  biblio- 
thèques des  cloîtres  irlandais  faisait  la  prospérité  de 
leurs  écoles.  On  y professait  la  théologie  tout  en- 
tière , telle  quelle  était  sortie  des  grandes  contro- 
verses de  l’arianisme  et  du  pélagianisme  ; et  les  no- 
vices du  septième  siècle  étudiaient  l’Écriture  sainte 
comme  Pierre  Lombard  et  saint  Thomas  devaient  l’in- 
terpréter, en  y distinguant  les  quatre  sens,  littéral,  al- 
légorique, moral,  et  anagogique.  On  peut  même  dire 
qu’ils  devancèrent  la  scholastique,  en  appliquant  la 
subtilité  de  la  logique  grecque  à la  discussion  des 

(I)  O’Connor,  Rerumliibernic. script.,  Epislnla  nuncupatoha,p.  xil. 
On  peut  juger  des  bibliothèques  d’Irlande  par  le  nombre  des  textes  que 
cite  Cummian  dans  une  lettre  écrite  vers  650,  apud  Uslier,  Vetcrum  épis- 
tolarum  hibernicarum  syllojc , p.  17.  Sur  le  livre  de  Kildare,  ciraldus 
Cambrensis,  Typographia  Hiberniæ,  dist.  Il , 48, 49. 

Vita  S.  Calumbx  (auclore  Adamnano),  apud  Basnagc,  Thésaurus  mo- 
numentorum  Canisii,  1. 1,  p.  668  et  suiv. 
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dogmes  chrétiens.  C’est  le  témoignage  de  saint  Benoit 
d’Aniane,  qui  cite  le  dilemme  favori  des  théologiens 
d’Irlande  sur  le  mystère  de  la  Trinité  : Ou  l’interlocu- 
teur admettait  trois  substances  divines,  et  il  était  con- 
vaincu d’adorer  trois  dieux;  ou  il  les  niait,  et  on  pré- 
tendait lui  prou  verqu’il  supprimait  les  trois  personnes. 
Cette  passion  des  disputes  religieuses  n’arrachait  pas 
lesespritsaux  sciences  profanes.  Les  sept  artslibéraux, 

I 'Encyclopédie  de  MartianusCapella  formaientle  cours' 
de  l’enseignement.  Nulle  part  les  noces  de  Mercure  et  \ ! 
de  /„  Philologie  ne  furent  célébrées  avec  plus  d’en-  ' 
thousiasme  que  sur  les  bords  glacés  de  cette  Ile,  où 
jamais  les  muses  païennes  n’avaient  posé  les  pieds. 

II  n y a pas  d’anachorète  si  austère  qui  ne  soit  loué 
dans  sa  légende  d’avoir  aimé  les  lettres.  Saint  Colom- 
ban  avait  pAli  dans  l’étude  de  la  grammaire,  delà 
rhétorique,  de  la  géométrie;  saint  Fintan  excellait 
dans  la  dialectique.  Enfin,  l’honneur  national  était 
intéressé  à pousser  à la  dernière  perfection  les  deux 
arts  qui  couronnaient  tous  les  autres,  la  musique  et 
1 astronomie.  D’un  côté,  les  Irlandais  se  trouvaient 
engagés  avec  les  Bretons  dans  la  question  du  com- 
put  pascal,  et  cette  discussion  épineuse  supposait  la 
connaissance  des  principaux  cycles  astronomiques. 
Saint  Cummian  n’en  cite  pas  moins  de  dix  dans  la 
lettre  où,  justifiant  l’usage  de  Rome,  il  porte  la  lu- 
mière d’une  saine  critique  à travers  le  labyrinthe 
des  calendriers  anciens.  D'un  autre  côté,  rien  n éga- 
lait la  renommée  des  bardes  d’Erin,  et  l’habileté  de 
ses  joueurs  de  harpe.  Quand  les  Anglais  descendi- 
rent pour  la  première  fois,  au  onzième  siècle,  sur  cette 
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terre  où  ils  devaient  porter  l’esclavage,  leurs  archers 
s’arrêtaient  ravis  aux  accords  que  les  chanteurs  du 
pays  tiraient  de  leurs  instruments.  On  admirait  les 
combinaisons  savantes  de  leur  jeu,  et  la  rapidité 
avec  laquelle  leur  main  promenée  sur  les  cordes  en 
faisait  jaillir  des  torrents  d’harmonie.  L’Eglise  no 
devait  pas  leur  ôter  des  joies  si  pures;  elle  les  sanc- 
tifiait au  contraire  en  mettant  la  harpe  de  David 
dans  le  sanctuaire , et  les  psaumes  sur  les  lèvres  des 
prêtres,  qui  ne  se  taisaient  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Les 
Irlandais  excellèrent  dans  le  chant  ecclésiastique  ; et 
c’était  parmi  eux  que  les  princesses  des  Francs  fai- 
saient chercher  des  maîtres,  pour  exercer  les  vier- 
ges de  leurs  monastères  à chanter  dignement  les 
louanges  de  Dieu  (1). 

Des  études  déjà  si  étendues  pour  des  barbares  ne 
suffisaient  pourtant  pas  à l’essor  de  leurs  imagina- 
tions. La  littérature  latine  leur  laissait  apercevoir 
derrière  elle  l’antiquité  grecque,  comme  une  région 
plus  vaste  et  plus  merveilleuse,  où  ils  brûlaient  de 
s’aventurer.  Non  qu’il  faille  répéter  que  la  science 

(1)  Sur  l'enseignement  «le  la  théologie  en  Irlande  , Epist.  Aldhalmi  ad 
Ead/ridum,  apnd  L'slier,  Syllogt,  |>.  27  : « Quin  imo  allegoricjc  potiora  at- 
qtie  tropologicæ  disputationis  bipertita  bis  oracula.  - Cl.  S.  Thomas,  Sum- 
ma  theologix,  p.  1 , q .'  1 Benedict.  Anianensis  Epist.  : « Aptid  modemos 
scholaslicos , maxime  apud  Scolos,  est  syllogismus  delusionis , nt  dicunt , 
Trinitatem,  sicul  personarum,  ita  esse  sulistaiitiarum.  » — Sur  la  culture 
des  sept  arts  littéraux  dans  les  monastères  irlandais , O'Connor,  Renan 
hibernic ■ script-,  p.  198. — Vila  S.  Columbani  (auctore  Jona  Bobbiensi). 
- Desndaverat  in  grammatica,  rbelorica.  geometrica,  vcl  divinaram  Scrip- 
tnrarum  sérié.  » — Vila  S.  Colmnb.r  : * Fintanus  stndiis  dialecticalis  so- 
phias  dedilus.  ..  — Epistola  Aldhelmi  : « Arles  graminaticas  atque  geo- 
metricas  bis  trrnas,  omissa  physiese  artis  machina...  siliculose  sumentes 
carpuiit.  » — Epistola  S.  Cummiani,  passim.  Sur  les  joueurs  de  harpe  ir- 
landais, Ciraldus  Cainbrensis,  Typoyrapliia,  diss.  III,  cap.  2. 
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et  la  foi  leur  vinrent  de  l’Orient  : trop  de  témoignages 
s’accordent  à leur  faire  tirer  de  Rome  toutes  leurs 
lumières.  Mais  quand  les  longues  navigations  ef- 
frayaient si  peu;  quand  l’ Athénien  Égidius  venait 
chercher  la  solitude  dans  les  Gaules,  et  le  Syrien 
Eusèbe  acheter  l’évêché  de  Paris;  lorsqu’enfin  il  y 
avait  à Orléans  assez  de  marchands  orientaux  pour 
figurer  en  corps  à l’entrée  solennelle  du  roi  Gontran , 
on  n’est  point  surpris  de  trouver  des  Grecs  en  Ir- 
lande, et  à Trim,  au  comté  de  Meath,  une  église  con- 
nue sous  le  nom  d’église  des  Grecs.  D’ailleurs , les 
traditions  des  Irlandais  les  montrent  dans  des  rap- 
ports étroits  avec  l’Espagne,  par  conséquent  avec  la 
Gaule  méridionale , dont  plusieurs  villes  gardèrent 
longtemps  l’idiome  et  les  mœurs  de  la  Grèce.  C’était 
plus  qu’il  ne  fallait  pour  populariser  la  langue  grec- 
que, ses  philosophes  et  ses  poètes,  chez  les  disciples 
de  saint  Patrice  et  de  saint  Comgall.  De  là  les  hellé- 
nismes dont  ils  sèment  leurs  écrits;  de  là  cette  pas- 
sion qui  poussera  plus  tard  Scot  Érigène,  à la  suite 
des  métaphysiciens  alexandrins,  jusqu’aux  limites  du 
panthéisme  ; de  là  enfin  ces  réminiscences  d’Homère, 
qui  se  confondent  avec  les  traditions  nationalès. 
C’est  ainsi  que  le  comté  d’Ulsler  se  nomme  de  la 
sorte,  parce  qu’Ulysse  en  toucha  les  rivages  {U lys- 
sis  terra).  Ainsi  encore  quand  saint  Brendan  s’en- 
fonce, sur  les  mers  de  l’ouest,  à la  découverte  de  la 
terre  promise  des  saints,  dans  cette  fabuleuse  navi- 
gation de  sept  ans , il  rencontre  plus  d’une  aventure 
qui  rappelle  les  épisodes  de  l’Odyssée.  Comment  ou- 
blier, en  effet,  l’iledes  Cyclopes,  Polyphème,  et  la 
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pierre  lancée  sur  le  vaisseau  d'Ulysse?  comment  ne 
pas  reconnaître  tous  les  traits  de  la  fable  grecque 
dans  cette  peinture  de  l’ile  des  Forgerons,  que  Bren- 
dan  et  ses  compagnons  découvrent  sur  la  route? 
a Ils  virent  une  île  vilaine  et  très-périlleuse,  sans 
« arbres  et  sans  herbe , couverte  d'écume  de  fer,  et 
« pleine  d’oflicines  de  forges.  Ils  ouïrent  le  son  des 
. « soufflets  soufflants,  ainsi  que  des  tenailles  et  des 

« maillets  contre  le  fer  et  les  enclumes.  El  de  l'ile 
« sortit  un  habitant,  comme  pour  parfaire  quelque 
« œuvre.  Il  était  hérissé  et  tout  brûlé,  de  couleur 
« noire.  Comme  il  vit  les  serviteurs  de  Dieu  passer 
« près  du  bord,  il  retourna  en  son  officine.  L’homme 
« de  Dieu  cependant  disait  à ses  frères  : « Mes  fils , 

« tendez  plus  haut  vos  voiles,  naviguez  tôt,  et  fuyons 
« cette  île.  » Quand  il  eut  ainsi  dit,  revint  l’homme 
« d auparavant  au  rivage  devers  eux;  il  portait  une 
« tenaille  dans  ses  mains,  et  une  masse  toute  ver- 
a meille  d’écume  de  fer,  d'extrême  grosseur;  laquelle 
« il  jeta  hâtivement  sur  le9  serviteurs  de  Dieu , et  elle 
« ne  leur  nuisit  point.  Car  elle  les  trépassa  comme 
«de  l’espace  d'un  stade,  où  elle  plongea  dans  la 
« mer;  et  la  fumée  de  la  mer  monta  comme  la  fumée 
« d'un  fourneau  (1).  » 

l«  C’est  le  mérite  des  Irlandais  d’avoir  su  populari- 
et  “sTaTdtt.  ser  l'antiquité,  d’avoir,  pour  ainsi  dire,  entrelacé  le 

rameau  d'or  d Homère  dans  la  couronne  légendaire 

J * 

t 

(1)  Uslier  ( Veterum  epistolarum  hibernicai'um  sylloge , uote  xtt)  at- 
teste l'existence  de  l’église  de  Trim,  « quæ  graecæ  ecclcsiæ  nomen  adliuc 
relinet.  » — La  légende  latine  de  S.  Brandaine,  publiée  par  Achille  Ju- 
binal.  Cf.  Odyssée,  IX,  v.  539. 
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de  leurs  saints.  Leur  poésie  religieuse  s’inspire  de 
tous  les  souvenirs,  et  leurs  moines,  si  passionnés  pour 
les  lettres  classiques,  ne  peuvent  se  détacher  des 
chants  de  leurs  bardes.  Et  pourquoi  s’en  détache- 
raient-ils, puisque  saint  Patrice  trouva  parmi  les 
bardes  ses  deux  plus  fidèles  disciples,  puisque  Os- 
sian  même  ne  résista  pas  à la  prédication  du  saint,  et 
finit  par  se  convertir  ? Ainsi  l’assurait  un  vieux  récit, 
selon  lequel  Ossian,  chargé  d'années,  fatigué  de  voir 
Patrice  parcourir  la  contrée  avec  son  cortège  psal- 
modiant, l’aborde  un  jour,  et  lui  propose  de  lui  con- 
ter les  actions  des  anciens  rois.  Patrice  rappelle  d’a- 
bord le  vieillard  à de  plus  sérieuses  pensées.  Mais 
enfin  , touché  de  ses  larmes,  il  se  rend,  et  se  laisse 
répéter  jusqu’au  bout  l’histoirede  Finnet  d’Osgur  (1). 
Les  moines  faisaient  de  même  : eux  aussi  se  laissaient 
, redire  les  fables  de  leurs  aïeux  ; ils  en  portaient 
quelquefois  les  traits  dans  ces  légendes  comme  celles 
de  saint  Brendan  et  de  saint  Patrice,  que  l’Église  n’a 
pas  adoptées,  mais  qui  devaient  faire  le  tour  de 
l’Europe. 

Mais  en  même  temps  que  l'école  irlandaise  a toute 
une  poésie  populaire  dans  ses  légendes,  elle  cher- 
che à se  créer  une  littérature  savante,  réservée  au 
petit  nombre  des  initiés,  imitée  de  ces  écoles  d’A- 
quitaine , dont  tout  l’effort  était  de  cacher  la  science 
pour  la  sauver.  En  effet,  quand  on  suit  les  pèlerins 
d’Irlande  sur  le  continent,  on  ne  peut  méconnaître 
les  préférences  qui  les  rapprochent  des  Aquitains, 

• t 

• % 

(1)  Brooke,  Reliques  qf  Irish  poetry,  p.  73.  Voyez  le  poëme  intitule 
la  Chasse  merveilleuse  ; Ossian  y porte  son  nom  irlandais  d’Oisin. 
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soit  qu’ils  trouvent  parmi  eux  leurs  plus  zélés  dis- 
ciples et  les  compagnons  de  leurs  travaux,  soit 
qu’ils  aillent,  comme  saint  Fridolin,  visiter  les  sanc- 
tuaires de  cette  province,  aussi  féconde  en  saints 
qu’en  grammairiens  et  en  rhéteurs.  C’est  ainsi  que 
la  langue  mystérieuse  du  docteur  de  Toulouse  put 
traverser  la  mer  et  pénétrer  dans  le  cloître  de  Bangor. 
Parmi  les  chants  composés  pour  ce  monastère,  plu- 
sieurs hymnes  présentent  déjà  les  caractères  d’un  art 
savant  qui  cherche  les  difficultés  et  les  ténèbres.  Les 
mots  grecs  s’y  mêlent  aux  latins,  et  le  poëme  en 
F honneur  de  saint  Comgall  pousse  le  goût  de  l’alli- 
tération jusqu’à  ce  point  que  les  dix  vers  de  la  pre- 
mière strophe  commencent  par  un  A,  et  les  dix  vers 
de  la  quatrième  par  un  D.  Vers  le  même  temps , 
l’ Anglo-Saxon  Aldhelm  félicite  un  ami  revenu  des 
écoles  d’Irlande,  et  lui  écrit  dans  le  langage  des 
adeptes.  Enfin,  les  douze  latinités  de  Virgile  l’Asia- 
tique  reparaissent  chez  l’auteur  inconnu,  mais  assu- 
rément Irlandais,  d’un  écrit  intitulé  « Paroles  de 
l’Occident  » ( Hisperica  J aminci).  On  y prend  sur  le 
fait  l’écolier  barbare  qui  se  proposa  de  produire  un 
modèle  achevé  du  genre,  et  qui  crut  se  montrer 
grand  comme  les  dieux  des  anciens,  en  marchant 
comme  eux  entouré  de  nuages.  Il  commence  par  un 
hommage  à ses  maîtres  : « Le  vin  nouveau  de  la 
a science,  s’écrie— t— il , réveille  mon  cœur  dans  la 
« caverne  qu’il  habite.  Mes  poumons  secouent  leur 
« tristesse  ; mais  je  contiens  dans  les  artères  de  ma 
« poitrine  la  tempête  de  ma  joie,  quand  je  vois  les 
« insignes  gardiens  de  la  philosophie  qui  offrent  aux 
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« gosiers  altérés  l’onde  pure  d’un  langage  élégant , 

« et  qui  manient  sans  crainte  les  vipères  du  svllo- 
« gisme.  » Après  ce  beau  début,  il  invite  au  com- 
bat les  athlètes  de  la  palestre  littéraire  : déjà  trois 
lutteurs  sont  tombés  sous  ses  coups,  et  il  n’a  peur 
de  personne,  car  il  connaît,  dit-il,  les  douze  idiomes 
qui  divisent  la  langue  d’Ausonie.  C’est  l’exorde 
d’une  sorte  de  poème  eu  prose,  où  l’auteur  décrit  le 
cours  ordinaire  du  jour,  les  spectacles  de  la  mer 
et  du  ciel,  enfin  les  scènes  principales  de  la  vie 
humaine.  Au  milieu  de  ce  labyrinthe  de  périphrases, 
de  métaphores,  d’obscurités  volontaires,  l’homme 

du  Nord  se* trîihit  cependant  plus  d’une  fois  par  la 
nouveauté  des  images  et  par  la  sauvage  vérité  des 
mœurs.  On  surprend  bien  la  barbarie  toute  nue  dans 
le  récit  de  ces  chasses  qui  forcent  le  sanglier  au  fond 
de  son  repaire,  de  ces  festins  gigantesques  qui  font 
plier  les  tables  sous  le  poids  des  viandqs  arrosées 
d huile  (I  Irlande,  pendant  que  les  convives  s’abreu- 
vent, à larges  coujh?s,  de  bierre  et  tic  lait.  On  re- 
connaît aussi  I habitant  des  derniers  rivages  du 
monde , accoutumé  à contempler  des  mers  sans  * 
lin,  quand  il  représente  les  grandes  lames  de  l’O- 
céan, la  marée  expirant  sur  les  écueils,  les  monstres 
des  eaux  qui  se  poursuivent  et  s’entre-dévorent 
dans  1 abîme,  et  quand,  pour  exprimer  tout  ce  qu’il  v 
a d’attrayant  et  de  terrible  dans  cette  vue  de  l’im- 
mensité : « si  tous  les  habitants  de  l’univers,  dit-il, 

" pouvaient  venir  au  bord  de  la  mer  en  considérer 
« les  profondeurs , un  v ertige  soudain  les  précipite- 
« rail  dans  ce  cloître  Je  la  mort.  » Mais  toutes  les 
11.  3,  * 
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habitudes  do  la  vie  savante  reparaissent,  et  tous 
les  raffinements  de  la  grammaire  et  de  la  rhéto- 
rique sont  mis  en  œuvre , quand  il  faut  peindre  l’é- 
cole, le  réveil  du  maître,  et  la  foule  des  disciples 
qui  l’entourent  : « Considérez  la  colonie  philosophi- 
« que , voyez  de  près  les  princes  des  lettres.  Les  uns 
« félicitent  le  maître  qui  a goûté  un  salutaire  som- 
« ineil  dans  le  cloître  de  sa  poitrine,  et  qui  le  goû- 
« terait  encore,  si  l’ardeur  du  rouge  Pliébus  ne  fût 
« venue  arracher  ses  paupières  aies,  charmes  du  re- 
« pos.  — Pourquoi,  lui  crient  les  ecoliers,  viens-tu 
«nous  assourdir  du  tonnerre  de  ta  parole,  et  trou- 
« hier  do  tes  discours  les  cavernes  de  nos  oreilles? 
« Nous  avons  passé  dans  la  veille  et  dans  l’étude 
« tout  le  temps  que  la  nuit  a sillonné  de  sa  charrue 
<f  les  plaines  du  ciel.  Cependant  , tu  livrais  tes  mem- 
« bres  aux  douceurs  du  sommeil  : voilà  pourquoi 
« maintenant  les  leçons  nous  trouvent  endormis.  » 
Il  faut  mettre  un  terme  à ces  citations,  qui  ne  peu- 
vent rendre  le  texte  intelligible  qu’à  condition  d'en 
retrancher  la  moitié  ; on  ne  supporterait  pas  long- 
temps une  telle  lecture , si  l’on  n’était  soutenu  par 
un  intérêt  historique , par  le  contraste  de  tant  do 
recherche  avec  tant  de  grossièreté , et  par  la  sur- 
prise de  retrouver  tous  ces  artifices  de  langage  dont 
le  Virgile  du  septième  siècle  nous  avait  livré  le  se- 
cret. Rien  n’y  manque,  ni  les  constructions  renver- 
sées , ni  les  racines  grecques  défigurées  par  une  dé- 
sinence latine,  ni  les  termes  forgés  de  toute  pièce, 
ni  aucun  des  procédés  qu’imaginèrent  lesgrammai- 
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riens  effrayés,  pour  dérober,  comme  ils  disaient, 
les  perles  aux  pourceaux  (1).  ^ ^ ( 

Mais  ces  pourceaux,  ces  bétes  farouches , ces 
barbares  , qu’on  traitait  avec  tant  de  mépris , ne  se 
laissaient  pas  dérober  la  perle  de  la  science  ; les 
écoles  d’Irlande  étaient  à peine  ouvertes,  qu’ott  y 
vit  accourir  tout  l’Occident.  En  536,  cinquante  moi- 
nes du  continent  débarquaient  à Cork.  Au  septième 


Les 

Irlandais 

hors 

de  chez  eus. 

École 

de 

SainUGall. 


(I)  Antiphomiium  Bcnchorcnse , apud  Muratori  t Anecdola  latinn , 
t.  IV.  Cet  anliphonaire,  trouvé  au  monastère  de  Bobhio,  peut  remonter  au 
septième  siècle.  S.  Colomban,  fondateur  de  Bobbio,  avait  fait  profession  à 
Bangor.  Hymn.  S.  Comgnlli  : 

Audite  pâtîtes  ta  ergn , 

Allati  ad  angelica, 

Athletæ  Dci  ahdita, 

A juventutc  florida,  etc. 

* t 

Dans  l’hymne  des  apôtres,  je  remarque  ce  vers  : 
llle  qui  proto  vires  adimens  chao. 

L’hymne  des  matines  a de  beaux  passages;  mais  j’y  trouve  encore  un 
liclléuisnie  : 

Dignes  nos  lac,  rex  Agie. 

Hisperica Jamina  edidit  Aug.  Mai,  Classici  auc tores , l.  V,  p.  479.  Le 
savant  éditeur,  page  xi.yiii  de  son  introduction,  prouve  qu’il  !ùut  y recon- 
naître l'ouvrage  d’un  Irlandais  : 

« Ampla  pectoralem  suscitât  vernia  cavernam  : Mwstum  extrico  pul- 
mone  tonstrum  , sed  gaudifluam  pectoreis  arto  proceitam  arteriis , cum 
insignes  sophiæ  speculator  arcalores  , qui  egregiam  urhaui  tenons  propi»  * 
liant  faucibus  lympham,  vipereosque  litteratune  plasmaut  syllogismos... 

5.  Bis  senos  exploro  vechros  qui  ausonicam  lacérant  palatham...  ? : Pontes 
solitum  élaborant  agrestes  oiyinm. 

8.  « Sophicam  stemtcate  ooloniam,  ac  littérales  speculamini  apiccs.jNou- 
nulli  cerimonicant  arcatori  trophea,  si  salubrem  pectoreo  carpserit  soporem 
claustro,ni  rutilante  Pbcebei  orientis  ardorc  somniosnm  e voiler it  palpebris 
oblectamentum,  tritamque  aptaverit  lumbis  stragulam,  lectoralem  cudere 
industriam.  Ut  quid  nos  tonitruoso  sermonum  obruis  clangore,  et  internas  . , 
loqucloso  tinnore  perturbas  aurium  cavernas?  Totmn  nainque  nocturni 
ligonis  lectriceis  censuimus  stadium  excubiis  ; vos  soporea  oblectastis  per- 
uas  tabe  : ob  hoc  mine  somnolentus  nos  sligat  tactus.  » 
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siècle , c’était  une  coutume  reçue  chez  les  Francs , 
après  avoir  épuisé  l’enseignement  ordinaire  des 
églises  et  îles  monastères,  de  passer  en  Irlande: 
saint  Vandrille  avait  résolu  de  visiter  ce  savant 
pays,  et,  un  peu  plus  tard,  l'évêque  Angilbert  y 
séjourna  plusieurs  années  pour  étudier  les  Écri- 
tures (1).  A leur  tour,  les  Irlandais,  poussés  par 
la  vocation  toute-puissante  qui  les  arrachait  de 
leurs  cellules  pour  les  jeter  sur  les  côtes  de  Flandre, 
dans  les  déserts  du  Jura  , et  jusqu’au  'delà  des  Al- 
pes, y portèrent  les  lettres  avec  l’Évangile.  Saint 
Colomban,  ce  prêtre  si  austère,  retrouvait  la  grâce, 
l’enjouement,  et  toute  la  mythologie  des  poètes 
profanes , pour  adresser  de  petits  vers  à un  ami.  Les 
trois  grandes  abbayes  qui  marquèrent  le  chemin  de 
son  apostolat,  Luxeuil , Bobbio  et  Saint-Gall , don- 
nèrent à la  science  irlandaise  autant  de  chaires  d’où 
elle  se  répandit  chez  les  peuples  voisins.  Nous  sa- 
vons déjà  comment  le  cloître  de  Luxeuil  fut  une 
pépinière  de  grands  évêques;  les  leçons  qu’ils  reçu- 
rent nous  sont  connues  par  la  biographie  de  saint 
Agile,  qui,  formé  aux  arts  libéraux  dans  ce  monas- 
tère , y enseigna  l’éloquence  et  la  théologie.  Bobbio 
devint  le  flambeau  de  l’Italie  septentrionale,  Le 
moine  Jonas,  qui  en  fut  l'historiographe  vers  045, 
écrivait  les  vies  de  saint  Colomban  et  de  ses  pre- 
miers disciples  dans  une  langue  élégante , poétique, 
et  ne  faisait  pas  difficulté  d’entremêler  aux  citations 
des  livres  saints  les  réminiscences  de  Tite-Live  et 

(I  ) Mabillun , Annales  SS.  O.  S.  II.  — Vitu  S.  Wandragesili , up.  Ma 
billon,  A.  SS.  O.  S.  Il sec.  Il,  ô2G  Béde,  Ilist.  ecclcs.,  lib.  III,  cap.  7. 
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de  Virgile.  Mais  rien  ne  devait  égaler  la  gloire  litté- 
raire de  Saint-Gall.  Les  Irlandais,  comme  parle  un 
contemporain,  ne  cessèrent  de  peupler  ce  nid  d’aigles 
(pic  leur  intrépide  compatriote  leur  avait  fait  dans  la 
montagne.  Des  moines  de  la  mémo  nation  secondent 
les  efforts  d’Othmar,  qui,  au  temps  de  Charles  Mar- 
tel , relève  l’abbaye  de  sa  passagère  décadence.  La 
bibliothèque  conserva  longtemps  les  livres  copiés 
de  leurs  mains  : on  y remarquait  Virgile  et  son 
commentaire,  les  poésies  sacrées  de  Juvencus  et  do 
Sedulius,  la  métrique  de  Bède  et  l’arithmétique  de 
Boëce.  Plus  tard , un  évêque  d’Irlande , appelé  Marx, 
et  son  neveu  Moengall,  revenant  de  visiter  les  saints 
lieux  de  Borne,  s’arrêtent  aux  portes  de  Saint-Gall, 
congédient  leurs  serviteurs  avec  leurs  chevaux , et, 
ne  gardant  que  lés  vases  sacrés  et  les  livres,  font 
vœu  d’achever  leurs  jours  dans  la  solitude.  Moen- 
gall , chargé  de  l’école  du  cloître , y porte  les  ha- 
bitudes savantes  de  sa  patrie;  la  langue  grecque 
s’introduit  dans  l'enseignement;  les  hymnes  de  Saint- 
Gall  , comme  celles  de  Bangor , se  hérissent  d’hellé- 
nismes; les  discussions  grammaticales  sont  poussées 
à un  degré  de  subtilité  que  les  docteurs  aquitains 
ne  désavoueraient  pas.  Mais  en  même  temps  la 
passion  des  éludes  saines,  et  l’inspiration  véritable, 
se  font  jour  chez  les  disciples  de  Moengall.  C’est 
Kalpert  le  poète,  si  fidèle  à ses  livres,  qu’il  n’u- 
sait qu’une  paire  de  chaussures  chaque  année,  et 
si  épris  des  anciens , qu’il  opinait  au  chapitre  en  vers 
de  Virgile.  C’est  le  théologien  Notkor,  auteur  d’un 
traité  sur  les  commentateurs  de  la  Bible,  qui  atteste 
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une  lecture  immense , et  rival  d’Horace  au  jugement 
des  contemporains,  pour  la  beauté  de  ses  chants  po- 
pulaires et  de  ses  séquences.  C’est  Totilo,  musicien, 
peintre,  ciseleur,  qui  ravissait  tous  les  cœurs  quand 
il  exécutait  sur  la  harpe  des  chants  de  sa  composi- 
tion. Toutes  les  églises  de  la  France  orientale  se  dis- 
putaient ses  ouvrages.  Tandis  qu’il  ciselait  une  Vierge 
pour  la  cathédrale  de  Metz,  on  raconte  que  deux 
pèlerins  lui  demandèrent  l’aumône;  et,  l’ayant  re- 
çue, ils  s’adressèrent  à un  clerc  qui  les  avait  intro- 
duits : «Est-ce  donc  sa  sœur,  lui  dirent-ils,  celle 
« noble  et  belle  dame  qui  se  tient  à ses  côtés,  lui  pré- 
« sentant  le  compas,  et  lui  montrant  ce  qu’il  doit 
« faire  ?»  Or,  c’était  la  mère  de  Dieu  qui  venait  aider 
son  ouvrier.  A cetle  gracieuse  légende,' je  reconnais 
bien  l’imagination  des  Irlandais,  comme  je  trouve 
la  trace  de  leur  passage  dans  ce  culte  de  la  musi- 
que, dont  Saint-Gall  conserva  la  tradition.  L’Irlandc 
avait  porté  là  sa  harpe , emblème  de  son  génie,  que 
cetle  nation  opprimée  garde  encore  dans  l’écusson 
de  ses  armes;  symbole  de  la  parole  chrétienne,  qui 
doit  finir  par  vaincre  les  barbares  de  tous  les  siè- 
cles, mais  en  les  charmant  (1). 

Toutefois,  saint  Colomban  et  ses  compatriotes 

(I)  Weidmann,  Ges chichte  der  Stlft-Blbliothek  von  S.  Galien.  On 
avait  fait  ces  vers  sur  l'affluence  des  Irlandais  à Saint-Gall  : 

Scottigenæ  pro  se  (?)  nidiücant  velut  ipso. 

Tanquam  Germani  vivunt  ibi  compalriani. 

Sur  les  livres  irlandais  de  la  bibliothèque  de  S.-Gall , vovex  les  anciens 
catalogues  publiés  par  Weidmann.  Metzler,  de  l’iris  illuslribus  monnsle- 
rii  S.  Galli.  Eckehard,  Cosus  S.  Galli,  ap.  Perla,  t.  U.  Et  plusieurs  poème* 
des  moines  de  S.-Gall,  apud  Basnagej  Thésaurus,  t.  Il,  pars  3,  p.  190  et 
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n’avaienl  pas  reçu  la  mission  d’achever  seuls  l'édu- 
cation des  barbares  : nous  connaissons  déjà  le  peu- 
ple qui  leur  donna  d’abord  des  disciples,  et  plus  tard 
des  rivaux. 

Les  Anglo-Saxons  s’étaient  instruits  à trois  écoles  : j'ttra 

l’Italie,  la  Gaule  et  l’Irlande.  Vers  630,  le  roi  Sige-  i«  Aogio- 
bert  d’Estanglie  revenait  des  Gaules,  où  il  avait  ’ Jü“‘ 
cherché  un  asile  contre  la  haine  de  son  frère  Red-  Éa"le 
wald.  Rentré  en  possession  du  royaume  paternel,  o,nt0'll,:rv' 
il  y voulut  introduire,  premièrement  le  christia- 
nisme, et,  en  second  lieu,  des  écoles  à l’exemple  de 
celles  qu’il  avait  admirées  chez  les  Francs.  L’arche- 
vêque de  Cantorbéry,  Félix,  Je  soutint  dans  ce  pieux 
dessein,  et  lui  donna  des  maîtres  selon  l’usage  en 
vigueur  au  pays  de  Kent.  Ainsi,  le  pays  de  Kent, 
évangélisé  par  des  Romains,  avait  déjà  reçu  d’eux 
le  bienfait  de  l’enseignement  public,  qu’un  autre  . -, 
envoyé  de  Rome  devait  étendre  à toute  l’Angle- 
terre. En  668,  un  Grec  de  Tarse  en  Gilicie,  nommé  *' 
Théodore,  versé  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes, 
venait  d’être  élevé  par  le  pape  Vitalien  au  siège  de 
Cantorbéry.  Il  arriva  d’Italie,  accompagné  du  mbine 
Adrien , dont  on  vantait  le  savoir.  Il  parcourut  les 

sniv.  Je  remarque  surtout  l’ode  d'Hartmann  à Hotker,  pour  l’encourager  il 
écrire  la  vie  de  S.  Gall  : > 

Ultima  secli  generale  meta , 

Vinci»  antiques  lyricos  poetas 
Pindarum , Flaccum , reliquosque  ceulum, 

Carminé  major. 

Quid  prudeat  temet  studiis  lihrorum 
Tarn  brevis  vitæ  morulas  dicasse, 

Corpus  ac  fractum  macérasse  tantum, 

Si  niliil  audes? 
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sept  royaumes  anglo-saxons,  faisant  reconnaître 
son  autorité  métropolitaine,  rétablissant  la  disci- 
pline, et  gagnant  tous  les  esprits  par  l'éloquence  de 
ses  discours.  Puis,  avant  rassemblé  dans  sa  ville 
archiépiscopale  un  grand  nombre  de  jeunes  clercs, 
lui-même  leur  enseignait  la  métrique,  l’astronomie, 
l'arithmétique,  la  musique  et  l’Écriture  sainte,  avec 
un  tel  succès,  que,  trente  ans  après,  plusieurs  de  scs 
disciples  parlaient  encore  le  grec  et  le  latin  aussi 
facilement  que  leur  langue  maternelle.  Cependant 
l’enseignement  de  Théodore  et  d’Adrien  ne  suf- 
fisait pas  à l’ardeur  de  la  jeunesse  anglo-saxonne; 
il  fallait  des  flottes  entières  pour  conduire  en  Ir- 
lande la  multitude  de  ceux  qui  allaient  y chercher 
des  maîtres,  bravant  les  ennuis  et  les  dangers  de 
l’exil.  L’hospitalité  des  monastères  leur  donnait  du 
pain,  des  livres,  des  leçons;  mais  les  épidémies  les 
enlevaient  par  centaines,  sans  décourager  leurs  com- 
pagnons et  leurs  successeurs.  On  raconte  que  le 
jeune  Egbert,  voyant  mourir  ses  condisciples,  se 
prit  à pleurer,  pria  Dieu  de  lui  laisser  le  temps  d’ex- 
pier ses  péchés  dans  ce  monde,  et  fit  vœu,  s’il 
échappait  au  péril,  de  passer  le  reste  de  sa  vie  sur 
la  terre  étrangère , pour  s’instruire  et  pour  ensei- 
gner (1).-' 

(I)  t u ce  qui  touche  l'épiscopat  de  Théodore  de  Canlorhéry,  je  repro- 
duis littéralement  le  recil  de  Béde,  llisl.  ecclrs.,  IV,  l et  î.  Il  finit  ainsi  : 
■■  Congregata  disripiihmim  calcrva,  scientiæ  snhitaris  quolidic  Humilia  in 
rigandis  connu  cordilius  emauabant.  lia  ut  cliain  inetricar  arlis , astro- 
nomicat,  et  arittunclica' eeclcsiastica' disciplinant  inter  aacroruni  npicuin 
«nlunnna  suis  auditurihiis  coutrailerenl.  Indirio  est  quod  liucusque  su- 
peisunt  de  eoruin  discipulis  qui  lalinam  gnecaniquc  luiguam  <Tque , ut 
propriaip  in  qua  natisuut,  norunt.  » 
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Une  nalion  bien  douée,  toute  pénétrée  du  souflle 
poétique  qui  lui  inspirait  des  chants  capables  de  ri- 
valiser avec  les  plus  beaux  fragments  del'Edda, 
no  pouvait  subir  inutilement  une  culture  si  opiniâtre 
et  si  profonde.  Le  septième  siècle  n’est  pas  lini , et 
déjà , parmi  les  disciples  d’Adrien , parait  Aldhelm , 
(jui  égale  ses  maîtres  en  savoir,  et  les  dépasse 
en  hardiesse.  Aldhelm  a encore  tous  les  traits  du 
génie  anglo-saxon.  Issu  de  la  maison  royale  de 
Wessex,  il  conserve  la  fougue  du  sang  barbare, 
l’amour  de  son  pays,  le  culte  des  traditions  natio- 
nales. Dans  sa  jeunesse,  il  excellait  à composer  des 
hymnes  en  langue  vulgaire,  à la  manière  des  chan- 
teurs ambulants;  et,  se  tenant  sur  la  porte  au  sortir 
de  l’église,  il  attroupait  la  multitude  pour  l’instruire. 
Mais  il  a aussi  la  docilité  de  sa  nation.  Devenu  suc- 
cessivement maître  de  l’école  monastique  de  Malms- 
bury,  abbé , évéque  de  Sherburn , il  né  devait  point 
mourir  sans  avoir  visité  Rome  ; et , séduit  par  les 
muses  latines,  il  nourrissait  l’ambition  de  les  intro- 
duire et  de  les  fixer  dans  sa  froide  patrie.  C’est  l’objet 
de  son  traitéde  versification,  l’un  des  plus  complets  qui 
nous  soient  parvenus,  où  il  recueille  jusqu’aux  plus 
minutieux  détails  de  la  prosodie  classique.  En  même 
temps  que  le  précepte,  il  donne  l’exemple  dans  son 
poème  de  la  Virginité.  Les  beaux  vers  n’v  manquent 
point,  et  la  muse  chrétienne  y trouve  des  cris  élo- 
quents lorsqu’il  s’agit  de  célébrer  la  chute  du  paga- 

Il  faut  rapprocher  do  ces  paroles  le  .texte  que  je  citerai  plus  bas  tics 
lettres  d'Aldhelm.  Sur  l'affluence  des  Anglo-Saxons  en  Irlande , voyez  la 
môme  lettre  d'Aldhelm  ci-dessous,  et  Bette,  Hist.  ecclcs III,  27. 


Aldlidm. 

latinité 

|>liiloan|i|ii- 

«jue. 
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îiismc  et  les  dieux  impuissants  à sauver  leurs  autels. 
Mais  toutes  les  habitudes  de  la  poésie  du  Nord  s'y 
font  jour,  l’ail  itération,  la  témérité  des  métaphores,  le 
luxe  des  périphrases.  Aldhelm  excelle  aux  jeux  d’es- 
prit, les  acrostiches  font  son  triomphe,  et  l'obscurité 
de  ses  énigmes  peut  défier  tous  les  OEdipes  du  Nord. 
Cependant,  au  moment  où  l’on  croit  avoir  affaire  à 
la  barbarie  toute  seule,  ce  sont  les  raffinements  delà 
décadence  qu’on  retrouve , et  les  mots  grecs  dont  le 
poète  charge  ses  vers  montrent  déjà  le  disciple  de  ces 
écoles  où  l’on  faisait  profession  d’écrire  pour  le  petit 
nombre  des  initiés  (1).  Il  achève  de  se  découvrir 
dans  une  lettre  adressée  à son  ami  Eadfrid,  qui 
vient  d’étudier  en  Irlande,  et  qu’il  félicite  de  ma- 
nière à faire  voir  que  l’Angleterre  n’a  rien  à envier 
aux  savants  maîtres  de  l’île  voisine.  L’épître,  écrite 
en  style  philosophique,  comme  on  disait,  semée 
d’hellénismes,  débute  par  une  phrase  dont  le  mérite 
échappe  à la  traduction  : les  quinze  premiers  mots 
commencent  par  un  P.  « Avant  tout,  et  selon  l’hon- 


(I)  Th.  Wright,  Biographia  Britannicù,  Anglo-Saxon,  period.,  p.  209, 
et  las  deux  Viesd’Aldhelm,  l’une  par  Guillaume  deMalmsburv,  l’autre  parlé 
moine  Faricius,  du  douzième  siècle.  Ces  deux  témoignages  s’accordent  à 
lui  faire  étudier  la  langue  grecque.  — W.  Malinsb.  : « Pusio  grœcls  et  latinis 
erudilus  litteris-  « Faricips  : « Miro  denique  modo  gratin*  facundiae  omnia 
idiomata  sciehat,  et  quasi  Gra*cus  nafione  scriptiset  verbis  pronu  ntiabat.» 

Aldbelmi  De  septenario  et  de  re  grammalica  et  metrica  ad  Acircium 
regem , apud  Mai,  Auctores  classici , t.  V,  p.  501.  Aldhelm  (ifrirf.,  p.  597) 
s’applique  ces  vers  de  Virgile  : 

Primusego  in  patriam  roecum,  modo  vita  supersit, 

Aonio  rediens  deducam  vertice  musas. 

Aldbelmi  De  lande  Virginum  liber  mclricus,  Ænigmata,e te.  Parmi  les 
mots  grecs  dont  son  style  est  hérissé,  je  remarque  ceux-ci  : salpix , stro- 
phosus,  o raina,  cephale. 
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« neur  qui  est  du  aux  princes  et  à ceux  qui  gou- 
« vernent , Aldlielm  célèbre  d’abord  le  Créateur  de 
« l’univers,  lui  dédiant  ses  poèmes  et  ses  discours.» 
Il  lui  rend  grâces  d’avoir  ramené  Eadfrid  de  la  bru- 
meuse Irlande,  où  ce  savant  jeune  homme  passa  trois 
fois  deux  ans,  suspendu  aux  mamelles  de  la  Phi- 
losophie. « Car,  dit-ij,  telle  est  la  renommée  des 
« Irlandais;  et  l’opinion  qu’on  a de  leur  science  s’est 
« répandue  à ce  point,  qu’on  voit  passer  et  re- 
« passer  sans  cesse  ceux  qui  vont  visiter  ce  pays , 
« ou  en  reviennent.  Pareils  à des  essaims  d’abeilles 
« qui  composent  leur  nectar,  et  qui , au  moment  où 
« l’ombre  de  la  nuit  se  reljre,  vont  se  poser  sur  les 
« fleurs  des  tilleuls,  pour  revenir  à la  ruche  chargées 
« de  leur  fardeau  jaunissant;  ainsi  la  foule  des  lec- 
« tours  avides  va  recueillir,  non-seulement  les  six 
« arts  de  la  grammaire  et  de  la  géométrie,  sans 
« compter  la  science  physique,  mais  aussi  les  quatre 
«sens  de  l’Écriture,  avec  l’interprétation  allégo- 
« rique  et  tropologique  de  ses  oracles.  » Il  s’étonne 
do  ce  concours  d’écoliers  qui  mettent  en  mer  des 
flottes  entières  : « comme  si,  sur  cette  terre  verte 
« et  féconde  d’Angleterre , les  maîtres  grecs  et  ror 
« mains  nous  manquaient  pour  expliquer,  à ceux 
u qui  veulent  savoir,  les  obscures  questions  de  l’É- 
« criture  divine.  Car,  bien  que  le  ciel  d’Irlande  ait 
«de  brillantes  étoiles,  la  Bretagne,  aux  extrémi- 
« tés  de  l’Occident,  a son  soleil  aussi  en  la  per- 
« sonne  de  Théodore,  honoré  des  bandelettes  de 
« l’épiscopat,  nourri  dès  l’enfance  do  la  fleur  de  la 
« philosophie  ; et  sa  lune  bienfaisante , en  la  per- 
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« sonne  d’Adrien,  doué  de  Ions  les  agréments  d’une 
« urbanité  inexprimable...  Il  faut  voir  comment 
« le  bienheureux  pontife  Théodore,  entouré  d’une 
« troupe  de  disciples  irlandais,  tel  qu’un  sanglier 
« furieux  enveloppé  d’une  meute  de  chiens  qui  mon- 
« trent  les  dents,  les  repousse  comme  à coups  de 
« boutoir,  par  son  habileté  dans  la  grammaire  et 
« par  la  pluie  serrée  de  ses  syllogismes  (1).  » Il  finit 

(l)  Je  donnerai,  de  cette  lettre  d'Aldiielm  et  de  plusieurs  autres,  des 
fragments  «le  quelque  étendue,  afin  que,  les  comparant  aux  passages  cités 
du  Virgile  de  Toulouse,  des  Hisperica  famina  d’Alton  de  Veruil,on 
s’assure  qu’il  ne  s'agit  |K>int  d’un  accident  littéraire,  mais  d’une  école  et 
d’une  tradition. 

Uslier , Velerum  epistolarum  hibernic.  sylloge , p.  26. 

Aldlielinus  Kadfrido  : « Primitus  (pantorum  proceruin  prætorumque  pio 
polissimum,  pateruoqiie,  præserlim  privilegio)  pancgyricuiu  poeiuataque, 
passim  prosatori  sub  polo  promulgantes  ; stridula  verum  symplHinia  ac 
inelodia,  canlileocqae  carminé  modulatori  hymnizemus... 

« lilud  æque  almitati  Beatiludinis  vestræ,  ex  penetralibus  præcordii  ne- 
quaipiam  promeus,  dissimula  propalare  (ad  augmentiim,  myshsqiie  lit 
reor  tripudium  imo  ad  doxan  onomatis  Cyrii)  magnoperc  inolevisse , 
quod  pra*conio  citiamodum  runioris  Scottico  in  solo  degentium  ceu  toui- 
truali  quodaii)  buatu  fragure  uimboso  emergenti , auditus  nostri  qua- 
tiuritur... 

« Cm,  iuqiiam,  Hibernia  quo  catervatim  isUnc  lectures  classibusadvecti 
coiilliinnt , ineffabili  quodam  privilegio  efferatur  : ae.  si  islic  facundo  Bri- 
lanniæ  in  cespitc  didaseali  Argivi  Komanive  Quiriles  reperiri  minime 
queant,  qui  cœiestis  tetrica  enodaules  bibliotliecæ  pioblcmala  sciolis  re- 
servare  se  sciscitantibus  valeant?  Quamvis  enim  prædictum  Hiberniæ  rus 
discentium  opulaus  vernansque,  ut  ita  dixerim,  pascuosa  numerositate 
lerloimn , quemadmodum  poli  cardiues  astriferis  niicaiitium  ornentur  vi- 
braininibiis  siderum  : nst  tamen  cliinatis  Britannia  occidui  in  evtremo 
ferme  orbis  margine  siia , verbi  gratia , ceu  solis  ilaminigeri  èt  luculenio 
lima*  specimine  potiatur,  i«l  est,  Theodoro  infula  )Kuitilicalus  fungente,  ab 
ipso  tyrociuio  nidimentoruiu  in  flore  philosophie;!  • artis  adulto  ; nec  non  et 
ejusdem  sotialitalis  cliente  Adriaooduntaxalurbanilateenucleataineffahi- 
Hier  piædilo... 

« ...  Si  vrro  quippiatn,  inscitia  soppeditanle , garrula  frontose  convin- 
ritur  pagina  prompsisse,  ut  versidicus  ait  : 

I ligua  fiat  faute  (dengio  gui  go  fngax  fainbulo. 
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en  priant  son  ami  de  ne  pas  croire  que,  pour  louer 
ses  compatriotes , il  ait  voulu  dénigrer  les  savants 
irlandais.  Mais  il  lui  jette  un  dernier  déli  dans  tftie 
phrasevAnintelligible , et  ces  mots  obscurs  répan- 
dent précisément  une  lumière  inattendue  sur  l’his- 
toire littéraire  des  Anglo-Saxons.  J’y  reconnais  une 
citation  deGlengus,  contemporain  du  faux  Virgile, 
de  même  que,  parmi  les  écrivains  nommés  dans  la 
métrique  d’Aldhelm,  je  retrouve  quelques-uns  des 
maîtres  qui  faisaient  autorité  chez  les  grammairiens 
aquitains.  Ainsi  la  doctrine  secrète, des  écoles  de 
Toulouse  avait  passé  deux  fois  la  mer.  Les  Irlandais 
la  communiquaient  aux  Anglo-Saxons , elle  plaisait 
à ces  esprits  mal  dégagés  des  brouillards  du  Nord. 
Édelwald,  disciple  favori  d’Aldhelm,  ne  croit  pou- 
voir mieux  témoigner  de  sa  docilité  qu’en  remer- 
ciant, dans  cette  langue  des  initiés,  le  maître  qui  lui 
ouvrit  les  plus  secrètes  profondeurs  de  l’étude,  et  lui 
dévoila  des  mystères  réservés  au  petit  nombre.  Saint 
Bonifaceméme  ne  se  défait  pas  de  cette  faiblesse;  et 
lorsque  dans  les  premières  années  de  son  apostolat 
il  écrit  à ses  amis  d’Angleterre,  l'ancien  maître  de 
grammaire  se  fait  reconnaître  aux  hellénismes  dont 

■H  ■ <. 

Mai,  Auct.  classici,  I.  V,  p.  22  : • In  illud  Glcn- 
conlHctum  fugienli  ■lierre  fidenler  ausns  est  : 
lo  dignes  est.  » Aldhelm  cite  deux  fois  ( De.  orle 
te  Virgile  auteur  d'un  poème  en  vers  intitulé  Pic- 
, l’orateur  Andréas,  cité  par  Virgilius  Maro,  p.  *12  , et 
dans  le  Corpus  poetarum  de  Pesaro.’t.  VI, 
m nomme  Paul  le  Persan,  qui  nie  parait  de  la 
is,  les  Egyptiens  et  les  Cappadocieus  du  taux 
regalia  <puc  a J'aulo  l'ersa  , Sjrorimi  scliolis 
. scribens.  - 


«« 

Gurgo,  in  (J 

melrica,  p.  A' 
dagogus  : p 
dont  on  a un 
p.  27®.  Enfin, 
même  famille 
Virgile  : « Jnnil 
uaviter  iustr ucta 


CHAPITRE  IX. 


Uli 

Il  croit  enrichir  son  style.  Des  exemples  si  beaux  ne 
laisseront  pas  dormir  en  repos  les  générations  sui- 
vantes, et,  les  élèves  surpassant  leurs  maîtres,  nous 
trouverons  des  poèmes  écrits  en  trois  langues  en- 
tremêlées : grec,  latin  et  anglo-saxon  (I). 


(I)  Voici  la  Mire  d’ivdelwald,  disciple  favori  d'Aldhelm,  et  qn’on  a tout 
lieu  de  prendre  pour  un  laïque , si  l'on  en  juge  par  les  conseils  qtf  Aldhelm 
lui  adresse,  de  ne  point  s'abandonner  sans  reserve  aux  joies  des  fêtes  et  des 
banquets.  Apud  Boni/acii  epistolas , édition  de  Wiirdtwein , epist.  149. 

« ...  4*11  fi  igitur 'temporis  ctifàri',  quo  immensis  feralium  passim  con* 
gressiouum  cxpeditionibu*  hæc  misera  patria  lugobriter  invidia  vastalrice 
deiaualur,  tecnm  legendi studio  conversatusdemorabar.Tum  milri,  licet  in* 
digno,tuæBcatitudims sacrosancla  sagacitas... arcana  liberal inm  litteraruin 
stiulia;  opaeiâduntaxat  mysteriorum  secretis,  igna  risque  mcnlibusobtnisa, 
abrepto  propere  spissæ  intelligentiæ,  faucibus  avide  absumptis,  meam  ad 
me  patientent  bebetiidinis  maciem  largissima'  blandæ  sponsionis  epime • 
nia  aflliienter  refocillabat ....  Trina  cantati  modnlaminia  carmiua  binis  ge- 
lie  ri  bu  s digesta  subdidimus , quorum  primus  dactylico  heroici  poetuatis 
hexamctro,  ac  pedestri , ut  autumo,  regtda  enticleat,  ut  in  i.xx  coæquan- 
tin m vereuum  formulas...  divisum  tertium  quoque  non  pedum  menstira 
eiiicubratiim , sed  octonis  syllabis  in  unoquoque  versu  composais  una 
eademque  littera  comparibus  linearuni  tramitibus  aptata  , cursim  calamo 
perarante  charaxalum  medium...  siutillimis  ibidem  versuum  et  syllaba- 
rum  lineis  confectum.  «*  „ 

Ou  voit  qn'Edelwald  avait  médité  la  poétique  de  son  maître,  et  lui  en- 
voyait deux  sortes  de  vers,  les  uns  métriques,  les  autres  syllabiques,  for- 
mant des  acrostiches  compliqués , et  tous  les  autres  jeux  d'esprit  qui  plai- 
saient aux  Anglo-Saxons. 

La  lettre  suivante  se  trouve  dans  la  correspondance  de  S.  boni  lace 
(Oilcs,  1. 1,  epist.  133).  Elle  est  d’un  auteur  inconnu,  mais  d’un  Anglo- 
Saxon.  On  y voit  ce  qu’embrassait  le  cours  des  éludes  dans  les  écoles 
d’Angleterre  : le  droit  romain,  la  métrique  avec  ses  rafTiuemenU,  le  calcul 
et  l'astronomie.  % 

« Neque  enim  parva  illorum  tempornm  intervalle  in  hoc  studio  proie- 
landa  sont  ei  diinlaxaf,  qui  solerti  sagacitâte  legendi  succensiis , legum 
Romanarum  jura  medtillitus  rimabitur,et  cuncta  jurisconsultorum  décréta 
ex  iutimis  pnveordiis  scrutabitar,  et  (quod  bis  multo  arctius  et  perplexius 
est)  centena  scilicet  melrorum  généra  pedestri  régula  discerneret,  et  ad- 
misse rantilenæ  modulamina  recto  syllabarum  tramite  lustrai  et . De  ralioue 
vero  calculât ionis  quid  commemorandurn?  Cum  tanta  supputation»  im- 
minens  dispu talio  colla  mentis  compressent,  ut  omnem  præteritum  lectio* 
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Mais,  sous  ccs  misérables  enveloppes  dont  on  avait 
couvert  la  science  comme  une  momie  au  tombeau, 
la  chaleur  êe  ranime , et  les  premiers  signes  d’une 
nouvelle  vie  se  font  reconnaître  au  moment  où  pa- 
rait le  vénérable  Bède.  Lorsque  Aldhelm  mourut  en 
709,  Bède  était  en  âge  de  lui  succéder.  Consacré  à 
Dieu  dès  l’enfance , il  avait  grandi  dans  le  cloître 
de  Jarrow,  succursale  de  l’abbaye  de  Wearmouth, 
sous  la  conduite  de  Benoit  Biscop,  de  ce  voya- 
geur infatigable  qui  fit  cinq  fois  le  pèlerinage  de 
Rome,  et  en  revint  avec  un  nombre  infini  de  livres, 
des  images  pour  décorer  les  églises  de  son  pays,  et 
des  chantres  pour  y introduire  la  liturgie  de  saint 

•v 

nis  laborem  parvipendercm , cujus  me  pridern  secrela  cubicula  nosse  cre- 
dideram,  et  ut  sententiam  bcati  Hieronymi  depromain , qui  roilii  vidcbar 
sciolus , rursus  ctrpi  esse  disciptilns.  Porro  de  zodiac* i XII  signorum  cir- 
culo , quai  vertigine  cœli  volvautur,  i«!eo  tacefidiun  arbitror , rie  res  opaca 
et  profnmla  , si  vili  explanalionis  textn  promulgata  Cucrit , iiifaïuetur  et 
vilescat,  præsertim  cum  aslrologiæ  artis  peritia  et  difücillima  horoscopii 
computatios  eluciibrata  doctoris  indagatione , egeat.  » 

Comparez  à ces  lettres  celle  de  Boniface  à ISidhard,  sou  ami  (Giles,  Bo- 
ni/acii  cpist.  IV).  il  parle  de  la  vanité  des  biens  terrestres. 

« Et  bac  de  re  aurilegi  Ambrones  npo  ton  grammaton  a y iis  (Vustratis 
alllirti  inservire  excubiis  et  Iragilia  arauearuin  incassura  cui  flatum  te- 
ntiem,  sive  pulverem  captant!  a tetendisse  relia  dignoscuntur  : quia  cala 
psalmistam,  thésaurisant  et  ignorant  cui  rongregent  ilia  : et  dum  exactrix 
invisi  Plutnnis,  Mors  videlicet,  cruentatis  crudeliler  Irendens  dentibus  in 
limina  latrat...  teterrima  subeunt  claustra  erebia',  æterna  luituri  suppli- 
cia. » 

Voici  quelques  vers  d'un  poeme  anglo-saxon  polyglotte  : 

A c he  ealue  sceal 
Rocthia  biddan  georne, 

Thurli  bis  modes  gemind 
Micro  in  cosmo 
Tbæt  liini  Drihten  gyfe 
Dinamis  en  earthan 
Fort  is  factor 
Tbæt  lie  forth  simle. 


CHAPITRE  IX. 


m 


Grégoire.  Toute  l'antiquité  ecclésiastique  respirait 
dans  cette  savante  abbaye,  dans  cette  église  revêtue 
de  peintures  symboliques,  à la  manière  des  basili- 
ques romaines.  C'est  là  que  Bède  ensevelit  sa  vie, 
« trouvant,  dit-il,  une  grande  douceur  à ne  jamais 
cesser  d’apprendre,  d'enseigner  et  d écrire.  » Sans 
sortir  de  sa  cellule,  il  avait  parcouru  le  cercle  entier 
des  connaissances  de  son  temps  : comment  aurait- 
il  ignoré  les  travaux  des  grammairiens  aquitains?  Il 
cite  en  effet  le  faux  Horace , et  emprunte  un  passage 
au  faux  Virgile.  Mais  avec  la  supériorité  du  bon  sens, 
qui  est  le  maître  des  éludes  comme  des  affaires,  il 
avait  dédaigné  les  subtiles  distinctions  des  douze 
latinités,  et,  écartant  la  foule  de  ces  modernes  pa- 
rés de  noms  classiques,  c’était  aux  anciens  qu’il 
avait  demandé  des  leçons.  Il  avait  appris  des  Pères 
de  l'Église  à porter  la  lumière  dans  les  obscurités 
de  la  Bible,  dont  il  composa  un  commentaire  com- 
plet. Kn  même  temps  il  ne  se  contentait  pas  d’écrire 
des  traités  d’Orthographe,  de  Métrique,  de  Com- 
put,  où  il  faisait  preuve  d'une  lecture  immense  et 
d'une  excellente  critique;  il  sortait  des  limites  ordi- 
naires de  l'enseignement,  il  dépassait  les  anciens, 
et  portait  dans  la  science  une  nouveauté  de  vues 
qui  est  déjà  d’un  moderne.  C'est  ainsi  que  son  traité 
de  la  Nature  des  choses , en  résumant  la  cosmogra- 
phie de  Pline  et  de  Ptolémée,  écarte  les  rêveries  des 
astrologues,  et  que  ses  conjectures  sur  la  cause  des 
marées  semblent  devancer  Newton.  C’est  ainsi  que, 


dans  ses  deux  livres  des  Figures  et  des  Tropes  de 
r Ecriture  sainte. , il  trace  l'ébauche  d une  rhétorique 
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sacrée,  et  retrouve  chez  les  prophètes  tous  ces  or- 
nements du  langage,  dont  les  Grecs  s ciaient  dits  les 
inventeurs.  Mais  c’est  surtout  le  caractère  de  son 
Histoire  ecclésiastique  de  la  nation  anglaise.  En  ne 
promettant  que  l’histoire  de  l'Église,  il'  fait  celle  «les 
rois  et  des  peuples.  Au  scrupule  qu’il  porte  dans 
le  choix  des  témoignages  et  des  documents,  il  ne 
•semble  chercher  que  la  vérité  ; et  cependant  il  trouve 
la  poésie  dans  ces  récits  naïfs , où  respire  tout  le 
génie  d’une  nation  jeune,  guerrière  et  chrétienne. 
Get  écrivain  fécond  était  aussi  un  maître  infatiga- 
ble. Au  fond  de  sa  solitude  de  Jarrow,  on  le  voit 
entouré  de  disciples  ; il  les  instruisait  avec  tant  de 
persévérance,  que  les  douleurs  de  sa  dernière 
maladie  n’interrompirent  pas  ses  leçons  de  chaque 
jour.  Je  ne  sais  rien  de  plus  attachant,  ni  qui  fasse 
mieux  revivre  les  mœurs  littéraires  des  cloîtres  an- 
glo-saxons, que  les  derniers  moments  de  Bède  ra- 
contas par  son  élève  Cuthbert  : 

« Dans  ces  jours-là , Bède  commença  deux  ouvra- 
ges : une  traduction  de  l’Évangile  selon  saint  Jean 
dans  notre  langue,  pour  l’utilité  de  l’Église  de  Dieu,  et 

quelques  ex  traita  d’Isidore,  évêque  de  Séville;  « car, 

« disait-il,  je  ne  veux  pas  que  mes  enfants  lisent  des 
« erreurs , ni  qu’après  ma  mort  ils  se  livrent  à des 
« travaux  sans  fruits.  » Le  troisième  jour  avant  l’As- 
cension, il  se  trouva  beaucoup  plus  mal.  Il  continua 
neanmoins  de  dicter  gaiement,  et  quelquefois  il  ajou- 
tait: « llàtez-vous  d’apprendre,  car  je  ne  sais  com- 
« bien  de  temps  je  resterai  avec  vous,  ni  si  mon 
« Créateur  ne  m'appellera  pas  bientôt.  » Le  jour  de 
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la  fête,  aux  premières  lueurs  du  matin,  il  ordonna 
qu’on  se  hâtât  d’écrire  ce  qu’on  avait  commencé, 
et  nous  travaillâmes  jusqu’à  l’heure  de  tierces. 
Depuis  tierces , nous  fûmes  avec  les  autres  reli- 
gieux, comme  l’exigeait  la  solennité.  Mais  un  d’en- 
tre nous  resta  auprès  de  lui,  et  lui  dit  alors  : « Il 
« manque  un  chapitre  au  livre  que  vous  avez  dicté; 

« et  il  me  semble  difficile  de  vous  faire  parler  da- 
« vantage.  » Bède  répondit  : « Je  le  puis  encore  ; 

« prends  ta  plume,  taille-la,  et  écris  promptement.  » 
Et  l’antre  obéit.  A l’heurede  noues,  il  envoya  chercher 
les  prêtres  du  monastère,  et  leur  distribua  quelques 
objets  de  prix,  de  l'encens,  des  épices,  qu’il  avait 
dans  sa  cassette,  et  il  leur  fit  ses  adieux,  suppliant 
chacun  d’eux  de  prier  pour  lui.  Il  passa  ainsi  le  der- 
nier jour  jusqu’au  soir.  Et  le  disciple  dont  j’ai  parlé 
lui  dit  encore  : « Mon  maître  bien -aimé,  il  reste 
« un  verset  qui  n’est  point  écrit.  — Écris-le  donc 
« promptement,  » répondit-il.  Et  le  jeune  litmine 
ayant  fini  en  quelques  minutes , s’écria  : « Tout  est 
« consommé.  » Et  lui,  « Tu  l’asdit,  répliqua-t-il , tout 
« est  consommé.  Prends  ma  tète  dans  tes  mains,  et 
« tourne-moi  ; car  j’ai  beaucoup  de  consolation  à me 
« tourner  vers  le  lieu  saint  où  je  priais  ! » Et,  ainsi 
posé  sur  le  pavé  de  sa  cellule , il  se  mit  à dire  Gloria 
Pairi , avec  ce  qui  suit;  et  comme  il  achevait,  il  ren- 
dit le  dernier  soupir  (1).  » 

(l)  Sur  Benoit  Biscop,  ses  voyages  et  ses  fondations,  V.  Bède,  Yita 
abbatum  Wiremuthensium.  Idem , Homilia  in  natal.  Henedicti , 
Wright,  Hiog  raphia,  Anglo-saxon,  period.,  p.  185. 

On  ne  sait  de  Bède  que  le  peu  qu’il  apprend  de  lui  dans  scs  écrits,  sur- 
tout dans  l'épilogue  de  son  Histoire  ecclésiastique , et  ce  que  son  disciple 
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L’enseignement  de  Bède  ne  mourut  pas  avec  lui.  L’eweignc- 
Ce  maître  judicieux  convenait  à un  peuple  doué  sur-  desTîgio. 
tout  du  sens  pratique.  Il  fut  pour  l'Angleterre  ce 
qu’avaient  été  pour  l’Italie  et  l’Espagne  Cassiodore  et  dech««“*- 
Isidore  de  Séville;  il  recueillit  avec  discernement  F°idc. 
l’héritage  de  la  science,  et  le  transmit  avec  autorité. 

Ses  leçons  devaient  exercer  un  prosélytisme  facile 
non-seulement  dans  l'Église,  qui  le  rangea  parmi  ses 
docteurs,  mais  dans  la  société  laïque,  lorsque  les  fils 
des  nobles  partageaient  les  études  des  clercs,  lors- 
que les  rois  n’arrivaient  au  trône  qu’a  près  avoir  sué 

■ 

sang  et  eau,  comme  les  moines,  dans  les  arides  che- 
mins du  Trivium  et  du  Quadrivium.  Aldhelm  avait 
dédié  sa  métrique  au  roi  de  Northumberland.  En  lui 
rappelant  les  longues  années  où  tous  deux  étudiaient 
ensemble  sous  la  conduite  du  même  évéque , il  lui 
taisait  un  devoir  de  lire  d'un  bout  à l'autre  ce  vo- 
lumineux traité  de  versification  latine,  déclarant 


Cnthberta  rapporté  de  sa  mort;  mais  la  croyance  populaire  y a beaucoop 
ajouté.  Parmi  les  traditions  qui  se  rattachaient  au  grand  nom  de  Bède, 
je  remarque  la  suivante,  où  l'on  voit  que  la  Scmderatio  p/ionorum 
n'était  pas  moins  en  faveur  dans  les  écoles  d’Angleterre  que  dans  celle 
de  Toulouse.  On  disait  que  Bède  avait  visité  Rome,  et  que  sur  une 
porte  il  avait  lu  l’inscription  suivante  : Pl*P.  SSS.  RItR.  FFF.  ; et  un  Ro- 
main lui  ayant  demandé,  « Que  regardes-tu  là',  boeuf  d’Angleterre?  — Je 
lis,  répondit-il,  ce  qui  suit  : « Pater  patria:  perditus.  Sapieulia  secum  su-  \ . 
blata.  Ruet  reguum  Ruina1.  Ferro  , flamma , famé.  » Cf.  Wright,  Jiiogra-  . 
phia,  p.  270. 

Nous  avons  cité  plus  haut  les  textes  de  Bède  qui  font  allusion  au  faux 
Horace  et  au  faux  Virgile.  Tous  ses  écrits  grammaticaux  prouvent  qu’il 
étudia  le  grec.  M.  Renan,  dans  un  mémoire  encore  inédit,  mais  cou- 
ronné par  l’Académie  des  inscriptions,  a parfaitement  prouvé  que  l’é- 
lude du  grec  se  perpétua  chez  les  Anglo-Saxons  longtemps  après  Théodore 
et  Adrien. 

I.a  lettre  de  Cuthbcrt  sur  la  mort  de  Bède  est  imprimée  à la  suite  des 
oîuvres  de  ce  dernier. 
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qu’ayant  pris  la  peine  de  pétrir  le  pain,  il  trouve- 
rait mauvais  que  son  ancien  condisciple  refusât 
de  le  manger.  Bède  adressait  son  Histoire  ecclé- 
siastique des  Anglais  au  roi  Ceolwulf,  pour  la  lire, 
la  méditer,  et  la  répandre  parmi  les  peuples  de  son 
obéissance.  Mais  ses  écrits  allèrent  plus  loin  ; ils 
passèrent  sur  le  continent,  et  les  missionnaires  an- 
glo-saxons, exilés  dans  les  forêts  de  la  Hesse  et  de 
la  Thuringe,  se  faisaient  envoyer  les  livres  de  Bède 
• pour  la  consolation  de  leur  pèlerinage.  En  effet , ces 
pieux  étrangers,  qui  avaient  renoncé  à la  paix  de 
leurs  couvents,  qui  avaient  brisé  toutes  les  attaches 
de  la  nature  pour  aller  vivre  parmi  les  barbares,  ne 
s’étaient  jamais  détachés  des  plaisirs  de  l’esprit. 
Saint  Bonifaçe,  au  milieu  de  ses  fatigues,  trouvait 
le  temps  de  corriger  les  vers  de  ses  disciples,  et  de 
composer  son  poème  des  Vertus.  En  fondant  l’ab- 
baye de  Fulde  au  cœur  de  la  Germanie,  il  voulait 
que  la  science  y eût  place  au  foyer  ; et  dans  la  lettre  ou, 
pressentant  sa  ûn  prochaine,  il  demandait  la  protec- 
tion de  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denys,  pour  ses  mis- 
sionnaires perdus  sur  la  frontière  des  païens,  il  lui  re- 
commandait aussi  ses  moines,  voués  à l’étude  dès  l’en- 
fance. Les  colonies  anglo-saxonnes  se  multiplièrent; 
elles  poursuivirent  au  huitième  siècle  la  mission  com- 
mencée au  septième  par  les  pèlerins  irlandais;  elles 
continuèrent  la  tradition  des  lettres  et  l’éducation  des 
Francs.  Au  bout  de  cent  ans,  Fulde  était  l’école,  non 
de  la  Germanie  seulement,  mais  de  tout  l’empire  carlo- 
vingien.  On  y professait,  comme  à Saint-Gall,  toutes 
les  sciences,  tous  les  arts,  toutes  les  industries  qui 
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font  Porneraent  de  la  civilisation.  Pendant  que  les 
défrichements,  poussés  avec  vigueur,  éclaircissaient 
la  forêt  vierge,  et  que  les  belles  fermes  de  l’abbaye 
réduisaient  en  pratique  les  règles  de  l’agriculture 
romaine,  il  y avait  des  fonds  affectés  à tous  les  ou- 
vrages de  pierre,  de  bois  et  de  métal  ; et  le  trésorier 
veillait  à ce  que  les  ateliers  de  sculpture,  de  ciselure, 
d’orfèvrerie,  ne  fussent  jamais  vides.  Une  inscription 
en  vers,  tracée  sur  la  porte  de  la  salle  où  travail- 
laient les  copistes,  les  exhortait  à multiplier  les  li- 
vres, en  prenant  garde  de  s’attacher  à des  textes 
corrects , et  de  ne  pas  les  altérer  par  des  interpola- 
tions frivoles.  L’enseignement  littéraire  avait  pris 
cet  essor  vigoureux , cette  subtilité  philosophique , 
cette  passion  de  la  controverse,  qu’on  n’attend  guère 
qu’au  douzième  siècle.  Le  moine  Probus  profes- 
sait pour  Virgile  et  Cicéron  un  culte  si  religieux, 
qu’on  l’accusait,  en  riant,  de  les  ranger  au  nombre 
des  saints.  On  étudiait  l’Introduction  de  Porphyre 
aux  catégories  d’Aristote  avec  tant  d’acharnement, 
qu’on  disputait  si  les  genres  et  les  espèces  dont 
traitait  le  philosophe  étaient  des  noms  ou  des  choses  ; 
et  les  controverses  de  Fulde  remuaient  déjà  le  pro- 
blème qui  devait  mettre  aux  prises,  pendant  trois 
cents  ans,  les  réalistes  et  les  nominaux.  Sans  doute 
l’école  anglo-saxonne  ne  se  défit  pas  tout  d’un  coup 
des  habitudes  qu’AIdhelm  et  ses  contemporains 
avaient  héritées  des  rhéteurs  d’Aquitaine.  Ainsi  les 
religieux  de  Fulde  échangèrent  leurs  noms  germa- 
niques contre  des  noms  latins  plus  doux  à leurs 
oreilles;  et  comme  Willibrords’étaitappeléClémens, 
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el  Winfried  Boniface,  trois  moines  du  neuvième  sicv- 
cle,  liatto,  Hrunn  et  Heclii,  se  font  nommer  Bo- 
nosus,  Candidus  et  Modestus.  Ainsi  encore  Bhaba- 
nus  Maurus  pousse  aux  derniers  raffinements  l’art 
des  acrostiches  dans  son  livre  des  Louanges  de  la 
Croix.  Cependant  cet  écrivain  laborieux,  qui  traita 
de  toutes  choses,  peut  être  considéré  comme  le  maî- 
tre de  l'Allemagne.  En  même  temps  que  lui,  Fulde 
nourrissait  Loup  de  Ferrières,  qui  appartient  à la 
France,  dont  la  vie  se  passe  à débattre  des  questions 
de  grammaire  et  de  prosodie,  à faire  venir  des  livres 
d’Angleterre  et  d’Italie,  et  qu’on  prendrait  à la  lecture 
de  ses  écrits  pour  un  bel  esprit  de  la  renaissance, 
venu  six  siècles  trop  tùt,  si  nous  ne  commencions  à 
soupçonner  qu’il  n’y  eut  jamais  de  renaissance  pour 
les  lettres,  qui  ne  moururent  jamais  (4). 

Toutefois,  en  nous  engageant  dans  des  recherches 
dont  la  nouveauté  nous  attirait,  mais  dont  nous 
connaissions  le  péril,  nous  n’avons  jamais  voulu 
nier  la  barbarie  du  sixième,  du  septième,  du  hui- 
tième siècle.  Tout  ce  que  les  historiens  rapportent 
de  cet  ège  violent,  des  crimes  qui  l’ensanglantèrent, 
desdésordresqui  menacèrent  le  monded’une  nuitéter- 
nelle,  il  faut  le  croire  : bien  plus,  il  y faut  ajouter. 
Jamais  leurs  récits  ne  purent  atteindre  tout  ce  qu’il 
y eut  de  tyrannies  ignorées,  de  spoliations  impu- 
nies, de  ruines  sans  vengeurs,  d’un  bout  à l’autre 

(I)  Brower , Antujuitatum  Fuldensium  libri  IV.  l'ïrrti»  Alcuini  pro 
scriptorio  Fnldrnsi.  I.iipus  Ferrariensis,  epist.  6.  Vitu  S.  F.tjih  Rliaha- 
nus  Maurus,  de  Laudibus  sanct.v  Crtiris.  Cousin,  Ouvrages  inédits  d'A- 
belurd,  introduction.  Kunstmaun,  Rhabanut  Maurus. 
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de  ces  riches  provinces  de  l’empire,  livrées  à des  peu- 
ples qui  niellaient  le  droit  dans  la  force.  Mais  si  l’on 
doit  croire  les  historiens  quand  ils  affirment,  parce 
qu’on  trouve  en  eux  des  témoins  graves  et  compé- 
tents, il  est  permis  de  douter  quand  ils  nient,  et 
quand  ils  déclarent  que  les  lettres  ne  sont  plus.  Il 
est  permis  de  douter,  parce  qu’un  témoignage  né- 
gatif ne  prouve  point;  parce  que  ces  hommes  sin- 
cères, mais  mal  servis,  purent  beaucoup  ignorer; 
parce  qu’enfin  il  y a des  juges  sévères,  qu’il  ne  faut 
jamais  prendre  au  mot  lorsqu’ils  parlent  d’eux- 
mémes  et  de  leur  temps.  En  présence  de  tant  de 
déchirements  et  de  tant  de  crimes,  Grégoire  de 
Tours,  Frédégaire  et  ses  continuateurs,  avaient  au- 
tre chose  à faire  que  d’étudier  une  à une  les  humbles 
écoles  de  la  Gaule,  de  l’Irlande  et  de  l’Angleterre; 
excusons-les,  lorsque  les  nuages  étaient  si  sombres, 
d’avoir  désespéré  de  la  lumière,  et  d'avoir  pris  la 
tempête  pour  la  nuit. 
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Il  est  temps  de  voir  comment  les  traditions  litté- 
raires perpétuées  en  Italie  et  en  Espagne,  en  Irlande 
et  en  Angleterre , se  rapprochèrent  sur  cette  terre 
des  Francs  qu’elles  n’avaient  jamais  entièrement 
abandonnée,  et  comment  toutes  les  provinces  de 
l’Occident  concoururent  au  grand  ouvrage  des  écoles 
carlovingiennes* 

L’Italie  y travailla  la  première.  En  effet,  si  les  Pères 
du  concile  de  Rome  en  680  s’excusent  de  ne  pouvoir 
exceller  dans  l’éloquence  profane,  « menant  une  vie 
« pleine  de  douleurs  et  de  sollicitudes  au  milieu  des 
« barbares , » ne  nous  hâtons  pas  de  conclure  que  la 
conquête  lombarde  eût  effacé  les  dernières  traces  de 
culture  intellectuelle.  Ce  concile  même  témoigne  que 
plusieurs  évêques  poussaient  le  goût  des  plaisirs  d’es- 
prit jusqu’à  entretenir  des  joueurs  de  harpe,  et  jus- 
qu’à se  donner  des  spectacles  de  mimes , derniers 
restes  du  théâtre  ancien.  En  même  temps  la  vigueur 
que  porta  l’Église  d’Italie  dans  les  deux  grandes  con- 
troverses du  monothélisme  et  du  culte  des  images,  la 
délicatesse  des  questions  métaphysiques  qui  s’agitè- 
rent, les  témoignages  des  Pères  qu’on  fit  intervenir, 
attestent  assez  que  la  science  théologique  n’était  pas 
éteinte.  L’antiquité  sacrée  n’a  peut-être  rien  de  plus 
éloquent  que  les  deux  lettres  de  Grégoire  II  à Léon 
l’Isatirien;  et  les  inscriptions  en  vers  gravées  sur  les 
tombeaux  des  paj>es  du  septième  siècle,  dans  les 
grottes  du  Vatican,  prouvent  que  les  successeurs  de 
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saint  Grégoire  n’avaient  pas  banni  la  poésie  du  sanc- 
tuaire. La  persécution  des  iconoclastes  avait  peuplé 
Rome  de  moines  grecs  : ils  venaient  y abriter  leurs 
images,  leurs  livres,  et  tout  ce  que  le  fanatisme  des 
empereurs  vouait  à la  destruction.  L’hospitalité  des  • 
papes  leur  livra  les  églises  de  Sainte-Marie  in  Cos- 
medin,  de  Saint-George  au  Yélabre,  de  Saint-Saba, 
de  Saint-Apollinaire , des  saints  Étienne  et  Silvestre, 
Etienne  et  Cassien.  La  langue  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  propagée  par  tant  de  colonies,  conservait  ses 
droits  en  présence  de  la  liturgie  latine.  Le  jour  de 
Pâques,  après  l’office  du  soir,  quand  le  souverain 
pontife  , sortant  de  Saint-Jean  de  Latran  , venait  se 
placer  sous  le  portique  de  Saint-Venance,  où  les 
échansons  lui  versaient  le  vin  d’honneur  ainsi  qu’à 
son  clergé,  pendant  que  la  coupe  passait  de  mains 
en  mains , les  chantres  entonnaient  un  chant  grec. 
Les  bibliothèques  romaines  étaient  si  peu  épuisées,^ 
qu’elles  enrichirent  de  leurs  présents  les  monastères 
francs  et  anglo-saxons;  et  on  a lieu  de  croire  que 
l’Église  de  Rome  observait  la  discipline  adoptée  à 
Toulouse  en  ce  qui  concernait  les  écrits  des  philosophes 
païens,  puisque  Paul  I tirait  de  ses  archives,  pour  le 
roi  Pépin  le  Bref,  un  volume  d’Aristote.  Et,  pour  finir 
par  les  écoles,  outre  la  jeunesse  d’élite  qu’on  formait 
aux  arts  libéraux  et  au  chant  ecclésiastique  dans  le 
palais  de  Latran , la  foule  des  écoliers  qui  étudiaient 
les  lettres  était  assez  nombreuse  pour  figurer  avec 
honneur  au  cortège  de  Charlemagne,  lorsque,  le  jeudi 
saint  de  l’an  774,  il  fit  sa  première  entrée  dans  la 
ville  éternelle  (1). 

(1)  Tirabosclii,  Storia  délia  letteraf.ura , t.  V,  lib.  II , cap.  1.  Ce  cri- 
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Co  qui  lioaore  Charlemagne,  c’eslque  ce  jeune,  roi 
du  Nord,  dans  lout  l'orgueil  de  l’Age  et  de  la  vic- 
toire, ne  méprisa  pas  le  cortège  d’étudiants  que  la 
vieille  Rome  lui  envoyait,  et  que,  fils  d’une  race  qui 
n’avait  connu  que  l’orgueil  des  armes,  il  comprit, 
il  souhaita  la  gloire  pacifique  des  lettres.  En  retour 
de  la  charte  mémorable  qu’il  déposait  sur  l’autel  de 
Saint-Pierre,  il  reçut  avec  joie  les  maîtres  que  le  pape 
Adrien  lui  donna.  Il  revint  en  Italie  en  780  et  en 
787  : toujours  il  en  ramena  des  hommes  capables 
d’enseigner.  La  dernière  fois,  comme  il  célébrait  à 
Rome  les  fûtes  de  PAques,  une  querelle  s’éleva  entre 
les  clercs  de  sa  chapelle  et  les  chantres  de  la  chapelle 
pontificale,  qui  leur  reprochaient  d’avoir  corrompu 
les  traditions  de  saint  Grégoire.  Et  le  roi  ayant 
donné  tort  à ses  clercs,  «car,  disait-il,  l’eau  est 
« moins  pure  au  bas  du  ruisseau  qu’à  la  source,  » 
il  obtint  du  pape  Adrien  les  deux  chantres  Pelrus 
et  Romanus , consommés  non-seulement  dans  la 
science  de  la  musique,  mais  dans  les  sept  arts  libé- 
raux : il  emmena  aussi  des  maîtres  de  grammaire 

tique  judicieux  a cependant  trop  obscurci  le  tableau  qn'il  fait  du  septième 
siècle.  Voyez  les  épitaphes  des  papes  restituées  dans  l'excellent  travail 
de  Sarti,  qui  a corrigé  plusieurs  erreurs  de  i.ruter,  de  Baronius  et  de  Pagi  : 
Appendix  ad  Ph.  Dionysii  opus,  de  Cryplis  Vaticanis.  Voyez  aussi  les 
indications  données  par  cresciiuheni  ( Storia  di  S.  Maria  tn  Cosmedin) 
sur  les  établissements  religieux  des  Crées.  En  ce  qui  touche  les  bibliothè- 
ques, Rasponi,  de  Biblioth.  Lateranensi.  Le  même  auteur  donne  l'an- 
tienne grecque  qu'on  chantait,  le  jour  de  Pâques,  sous  le  portique  de  Saint- 
Venauce.  Le  canon  du  concile  de  680  est  une  de  ces  traces  précieuses  de  la 
perpétuité  des  jeux  scéniques,  si  savamment  relevées  par  M.  Magnin.  J’en 
trouve  trois  autres  indices  dans  les  lettres  d’Alcuin,  tpisl.  Ît3,  141  et 
130 , édition  de  Frol>en. 
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cl  de  calcul,  qu’il  chargea  de  restaurer  l'enseigne- 
ment dans  ses  Etals  (1).  Tous  n’étaient  pas  au-des- 
sous d’une  si  grande  lâche. 

En  effet,  sans  nous  arrêter  à ceux  qui  s’illustrè- 
rent surtout  dans  l’Église  et  dans  l’État,  commeThéo- 
dulfe  et  Paulin  , nous  voyons  deux  Italiens,  Pierre 
do  Pise  et  Paul  Diacre , commencer  la  réforme  de 
l’école.  Charlemagne  les  trouva  pour  ainsi  dire  dans 
le  butin  de  Pavie  à la  prise  de  cette  ville , où  Pierre 
s’était  illustré  par  ses  disputes  publiques  contre  l’Is- 
raélite Jules , où  Paul  avait  étudié  à la  cour  même 
des  rois  lombards.  Tous  deux,  otages  volontaires  ou 
forcés,  se  laissèrent  enchaîner  par  la  reconnaissance 
auprès  du  conquérant  devenu  leur  disciple.  Pierre, 
déjà  vieux,  acheva  sa  vie  dans  les  honneurs  du  pa- 
lais; il  professa  la  grammaire,  en  comprenant  sous 
ce  nom  l'étude  des  poètes.  Paul  enseigna  le  grec  à la 
princesse  Rotrude,  fiancée  au  jeune  empereur  Cons- 
tantin. C’est  alors  que  Pierre  de  Pise  lui  écrivait  ces 
vers  au  nom  du  prince  : « Nous  louons  le  Christ, 
« fils  unique  du  Père,  qui  vous  amène,  Paul,  le  plus 
« savant  des  poètes,  dans  nos  terres  stériles,  pour  y 
« jeter  de  fécondes  semences.  En  langue  grecque  vous 
« nous  montrez  un  autre  Homère , en  latin  un  Vir- 
« gilc;  en  hébreu  vous  égalez  le  savant  Philon.  Vous 
« savez  que,  par  la  volonté  du  Christ,  notre  fille, 

(I  ) Anastase , in  Hadriano.  Chronicon  Engoliitnense  , ad  ann.  787  : 

« Et  riominus  rex  Carolus  itenim  a Roma  arlis  grammatica-  et  compiitato- 
riæ  magistros  sérum  adduxit  in  Franciam  ; et  ubiqne  studinm  litterarum 
expandere  juaait.  » Cf.  Eckehardus,  de  Caribus  S.  Galli  : « Mittiintur  se- 
cundum  regis  pétitionna  Petrus  et  Romanus,  et  cantuuni  et  liiieralium  ar- 
tium  paginés  adtuodum  imbuti.  » 


Pierre 
de  Pise 
et 

Paul  Diacre. 
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« sous  la  conduite  de  Michel,  va  traverser  les  mers 
« pour  prendre  le  sceptre  d'un  grand  empire  : voilà 
« pourquoi  vous  enseignez  les  lettres  grecques  à 
« nos  clercs,  afin  que,  restant  à son  service,  ils  se 
« montrent  savants  devant  les  princes  de  Byzance.  » 
Paul  Diacre  répond  avec  grâce  à tant  d’hyperboles  ; 
il  ne  se  laisse  point  écraser  sous  les  fleurs,  et  déclare 
qu’il  n’a  rien  de  commun  avec  Homère  et  Virgile, 
et  qu’il  serait  bien  fâché  d’être  dans  la  mauvaise 
compagnie  de  ces  païens.  « Je  ne  parle  point  le  grec, 
« dit-il  en  finissant;  je  ne  sais  pas  plus  d’hébreu  : trois 
« ou  quatre  syllabes  apprises  dans  l’école  forment 
« toute  la  gerbe  que  je  puis  porter  à vos  greniers.  » 
La  correspondance  de  ces  deux  émigrés  éclaire  les 
commencements  du  siècle  littéraire  de  Charlemagne; 
elle  précède  la  fin  de  l’année  787,  qui  vit  rompre 
l’union  projetée  du  jeune  Constantin  et  de  Rotrude. 
Cependant  on  y trouve  la  langue  grecque  enseignée, 
la  poésie  latine  cultivée,  les  placets  rédigés  en  vers, 
pour  toucher  plus  sûrement  le  cœur  des  princes; 
les  épitres  qui  portent  une  énigme  à résoudre  ; enfin 
tous  les  passe-temps  d’une  cour  savante.  Tel  était 


l. 


déjà  le  pouvoir  de  l’Italie,  de  cette  dangereuse  et .’ 
belle  contrée  où  nos  pères  laissèrent  leurs  ossements 
sur  tant  de  champs  de  bataille , mais  où  le  génie  I 
français  devait  à chaque  fois  renouveler  ses  forces, 
et  qui  mêla  son  inspiration  à tous  les  grands  siècles 
de  notre  littérature  (1). 

(I)  Sur  Pierre  de  Pise,  Kginliard  : « In  discenda  grammatica,  Petrum  Pi- 
sanum  diaronmn  senem  audivit.  » 

Alcuin  (Epiai.  15)  raconte  que  dans  un  premier  voyage  en  Italie  il  con- 
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Quelle  fut  la  part  de  l’Espagne,  et  que  pouvait  L’E.P.gne. 
pour  l’instruction  de  la  chrétienté  un  pays  livré  à adoPtUniSi«. 
l’épée  des  musulmans? 

La  conquête  musulmane  ébranla  moins  qu'on  ne 
pense  la  constitution  de  l’Église  espagnole,  à qui  les 
conciles  de  Tolède  avaient  donné  des  fondements  si 
solides.  Les  écoles  épiscopales  organisées  par  le  con- 
cile de  624  se  soutinrent  avec  tant  de  persévérance, 
qu’à  la  fin  du  dixième  siècle  Gerbert  s’instruisit, 
non , comme  on  l’a  cru,  chez  les  Arabes  de  Cordoue, 
mais  auprès  de  l’évêque  de  Vieil  en  Catalogne.  Il  y 
lit  dans  toutes  les  sciences  humaines  ces  progrès 
merveilleux  qui  ravirent  l’admiration  des  contempo- 
rains (1).  Ainsi  les  générations  savantes  formées  par 
les  disciples  d’Isidore  de  Séville  n'avaient  pas  disparu 

nnt  Pierre  de  Pise,  au  moment  où  celui-ci  venait  de  s'illustrer  par  sa  dispute 
contre  le  juif  Jules.  — Sur  la  vie  de  Paul  Diacre  et  l’époque  précise  de  son 
séjour  en  Frauce,  Tirabosciii,  Storia , t.  V,  lib.  III,  cap.  3.  La  correspon- 
dance poétique  de  Pierre  de  Pise  et  de  Paul  Diacre  est  donnée  par  l'abbé 
Lebon) f,  Dissertations  sur  l’histoire  ecclésiastique,  1. 1,  p.  370  et  suiv. 

Giæca  cerneris  Homerus, 

, Latiua  Virgilius, 

In  liebræa  quoque  Philo... 

Paul  répond  : 

Græcam  nescio  loquelatn  ; jfl 
Ignoro  hcbraicam. 

Il  entend  déclarer,  non  pas  qu'il  ignore  la  langue,  mais  qu’il  ne  la  parle 
point. 

(t)  Concil.  Tolct.,  021  : « Quicumque  in  clero  pubères  aut  adolescentes 
existent , omnes  in  uno  conclavi  atrii  commorentnr,  ut  lubricæ  ætatis 
annos,  non  in  luxuria,  sed  in  discipliné  ecclesiasticis  agant,  deputati  proba- 
tissimo  seniori , quem  et  magistrum  doctrinam  et  testem  vite  babeant.  » 
nicher,  Hist.,  lib.  III , cap.  43  : - Gerbertum  assumptum  duxit  (Borellus), 
atque  Hattoui  episcopo  instruendiim  commisit.  Apud  quem  cliam  in  Ma- 
thesi  plurimum  et  eflicaciter  stnduit.  - Il  faut  voir  d’un  bout  à l’autre  ce 
chapitre , qui  n’a  été  publié  que  récemment , et  qui  jette  une  lumière  si 
nouvelle  sur  les  commencements  de  Gerbert. 
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tout  d’un  coup;  et,  malgré  les  persécutions  des  mu- 
sulmans, dont  on  a trop  vanté  la  tolérance,  l'Eglise 
d’Espagne  se  trouva  assez  forte,  non-seulement  pour 
se  conserver,  mais  pour  se  diviser  en  présence  de 
ses  oppresseurs.  11  se  peut  que  la  doctrine  de  Ma- 
homet, qui  n'est  qu’un  arianisme  plus  hardi,  ait  ré- 
veillé les  cendres  mal  éteintes  de  l'hérésie  chez  les 
descendants  des  Visigoths  : du  moins  la  pensée  d’A- 
rius  et  de  Nestorius  faisait  le  fond  de  l’erreur  nou- 
velle professée  par  Élipand  de  Tolède  et  Félix  d’L’r- 
gel,  qui  niaient  la  divinité  du  Christ,  en  le  déclarant 
fils  de  Dieu  par  adoption , non  par  nature.  Les  or- 
thodoxes eurent  horreur  de  ces  nouveautés,  ils  en 
condamnèrent  les  auteurs  sous  le  nom  d’adoptia- 
nisles  ; une  dispute  ardente  s’engagea , et  le  feu 
dont  elle  embrasa  l’Espagne  passa  bientôt  les  Pyré- 
nées. 

Un  jour  que  Charlemagne  était  assis  au  milieu 
des  évêques  dans  une  salle  du  palais,  il  fit  lire  les 
lettres  qu’Élipand  de  Tolède  venait  d’adresser  au 
roi  et  au  clergé  des  Francs,  pour  les  gagner  à sa  doc- 
trine; puis,  se  levant  de  son  siège,  il  parla  longue- 
ment, et  conclut  en  demandant  aux  évêques  et  aux 
théologiens  leur  opinion  par  écrit.  Paulin  d’Aquilée, 
Alcuin,  plusieurs  autres  dont  les  noms  ne  sont  pas 
arrivés  jusqu’à  nous,  écrivirent  contre  l’erreur  des 
adoptianistes  ; et  en  794  le  concile  de  Francfort  la  con- 
damna au  nom  de  tout  l’Occident.  Cette  assemblée, 
présidée  par  dèux  légats  du  pape , où  parurent  les 
évêques  de  Gaule,  de  Germanie  et  d’Aquitaine,  les 
députés  du  clergé  dllalie  et  d’Angleterre , rappela 
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les  controverses  de  Nicée  et  d’Ephèse.  L’Eglise  des 
Francs  retrouvait  une  de  ces  questions  de  méta- 
physique religieuse  que  depuis  trois  siècles  elle  n’en- 
tendait plus  agiter,  et  qui  devaient  désormais  tenir 
l’esprit  humain  en  haleine.  La  théologie  avait  repris 
les  armes  : elle  ne  les  quitta  plus.  Les  disputes  de 
l’Espagne  rendaient  aux  écoles  carlovingiennes  le 
service  le  plus  grand  qu’on  puisse  rendre  aux  puis- 
sauces  naissantes,  de  les  contredire,  de  les  provo- 
quer, et  de  les  forcer  à vaincre  (1). 

Quand  le  Midi  tout  entier  travaillait  de  gré  ou  de  l’  Irlande, 
force  à Fœuvre  de  Charlemagne,  il  fallait  bien  que  ' nungai 

les  savantes  nations  du  Nord  v missent  la  main.  On  cicmens. 

^ ™ *“  ^ * * ■ 

raconte,  en  effet,  que  deux  moines  d’Irlande  des- 
cendirent un  jour  sur  la  côte  de  France  avec  des 
marchands  étrangers  ; et  la  foule  se  pressant  autour 
d’eux  : « Si  quelqu’un,  criaient-ils,  veut  acheter  la 
sagesse , nous  la  vendons.  » Or,  comme  ils  faisaient 
l’étonnement  de  tous,  on  les  conduisit  au  roi,  qui 
les  interrogea,  et  les  trouva  très-savants  dans  , lès 
lettres  sacrées  et  profanes,  et  les  retint  pour  instruire 
son  peuple.  Le  premier,  appelé  Clémens,  fut  établi 
dans  la  Gaule  : le  roi  lui  confia  un  grand  nombre 
d’enfants  de  la  plus  haute  noblesse,  des  moindres 
familles  et  des  plus  humbles.  Le  second  fut  envoyé 

t 

(1)  Àlchaini,  advenus  Felicem  Urgellilanum , lib.  VII.  Id.,  epistola 
ad  Elipandum.  Conciliant  Franco/orlense.  Fleury  a clairement  fait  voir 
par  quelle  méprise  le  concile  de  Francfort  se  prononça  contre  le  deuxième 
de  Nicée,  eu  ce  qui  touche  le  culte  des  images.  Les  Pères  de  Francfort  con- 
damnèrent une  proposition  de  Constantin  de  Chypre,  tout  à fait  différente 
delà  décision  du  concile. 
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à Pavie  pour  enseigner  au  monastère  de  Saint-Au- 
gustin, et  réunir  autour  de  lui  tous  ceax  qui  vou- 
draient étudier.  C'est  le  récit  du  moine  de'Saint-Gall, 
où  plusieurs  critiques  n’ont  va  qu’une  fable,  ne  re- 
trouvant aucune  trace  de  ces  deux  vendeurs  de  sa- 
gesse portés,  par  la  faveur  du  prince,  aux  premiers 
honneurs  de  l’école.  Mais,  d’une  part,  un  édit  de 
Lolhaire  rendu  en  823,  pour  le  rétablissement  des 
écoles  d’Italie,  commence  par  celle  de  Pavie,  où 
professe  le  grammairien  Dungal;  et  tout  s’accorde 
à faire  reconnaître  sous  ce  nom  le  savant  Irlandais 
qui  réfuta  les  erreurs  théologiques  de  Claude  de  Tu- 
rin. S’il  enseignait  en  823,  il  put  occuper  une  chaire 
avant  81T,  c’est-à-dire  avant  la  mort  de  Charlema- 
gne; et  nous  retrouvons  celui  des  deux  étrangers 
qui  fut  chargé  d’instruire  la  jeunesse  italienne.  L’au- 
tre reparaît  en  la  personne  de  l’Irlandais  Clémens, 
auteur  d’un  traité  des  Parties  du  discours  qui  nous 
est  parvenu,  et  qui  nous  fait  pénétrer  dans  le  secret 
de  son  enseignement.  Il  y recueille,  en  effet,  les  tra- 
ditions de  cette  latinité  philosophique  dont  l’Irlande 
s’était  éprise.  11  en  emprunte  les  règles  au  faux  Vir- 
gile; il  cite  tous  les  maîtres  préférés  des  docteurs 
d’Aquitaine,  Glengusj  Galbungus,  Énée,  Virgile  l’A- 
siatique. Si,  comme  on  a lieu  de  le  croire,  Clémens 
succéda  quelque  temps  au  sage  Alcuin  dans  la  di- 
rection de  l’école  du  palais , on  comprend  la  mau- 
vaise humeur  de  celui-ci,  lorsqu’à  son  retour  il  se 
plaignait  îles  étrangers  qui  avaient  porté  le  désordre 

dans  l'enseignement,  et  qu'il  disait  : « J’avais  laissé 

• „ JEw 
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des  Latins  à la  cour,  jo  ne  sais  qui  l’a  peuplée  d’É- 

gv  plions  (1).  » 

La  cour  murmurait  souvent  contre  ces  pèlerins  du  Un  poêle 
Nord;  mais  l’hospitalité  de  Charlemagne  ne  se  lassait  % * 

pas.  11  trouvait  parmi  eux  des  maîtres  plus  judicieux  u,drlc,nasnc- 
que  (Siemens,  des  astronomes  qui  lui  expliquaient 
les  éclipses,  des  poètes  dont  les  compositions  le  ra- 
vissaient. Au  jour  solennel  où  le  roi  recevait  les 

(1)  Monaclms  Sangalleusis , 1. i,  c.  1,  2,  3.  Le  récit  du  moine  de  S.-Gall 
est  rejeté  comme  une  fable  par  Tiraboschi  ( Storia  délia  lettera/ura 
ilaliana , l.  V,  lib.  III , cap.  l)  et  par  Launoi , de  Scfwlis  celebrioribus , . . 

cap.  2.  — Voici  mes  autorités  contre  deux  critiques  si  considérables.  Edic- 
tum  Lotharii , apud  Mnratori , Script,  ver.  Italie. , t.  I,  p.  2,  p.  151  : 

« Primum  in  Papia  convenant  ad  Dungalumde  Mediolano,  de  Brixia,  de 
Lande,  etc...  >»  Tiraboschi  (ihid.)  cite  l’épigraphe  suivante,  d’un  manuscrit 
offert  au  monastère  de  Bobbio  : 

Sancte  Colomba,  libi  Scotto  tuus  incola  Dungal  ' 

Tradidit  hune  librum , quo  fratrum  corda  secutus. 

et , dans  un  catalogue  de  Bobbio  : « Item  de  libris  quos  Dnngalus  prnecipuus  , 

Scottorum  obtulil  beatissimo  Columbano.  » 

II  faut  remarquer  enfin  que  le  moine  de  S.-Call  semble  placer  l’arri- 
vée des  deux  Irlandais  apres  le  couronnement  de  Charlemagne  comme 
empereur,  c’est-à-dire  après  l’an  800;  et  qu’aiusi  on  est  moins  surpris  de 
trouver  encore  Dungal  à Pavie  en  823.  Tiraboschi,  en  attribuant  au  pro- 
fesseur de  Pavie  le  livre  contre  Claude  de  Turin , penche  à reconnaître  un 
autre  Dungal  en  là  personne  du  reclus  de  ce  nom  qui,  en  811  , adressa 
une  lettre  à Charlemagne  sur  deux  éclipses  de  l’année  précédente  (d’A- 
chery,  Spicileg.t.  III,  p.  324). 

Sinner , Catalogus  codicnm  mss.  bibliothecæ  flcrncnsis,  n°  123.  Cod. 
membran.  olim  S.  Benedicti  Floriacensis.  démentis  Scoti  liber  de  Par  lib  us 
nrationis.  Voici  un  passage  de  Clemens  qui  se  retrouve  textuellement 
dans  Virgile,  p.  14  :«  Est  etiam  sensus  hujus  adverbii  esto,  hoc  est  rccte, 
secundum  illud  Galbungi  : « Esto , inquit,  quærunt,  etc.  » Et  plus  loin  i 
« Virgilius  : mnlti  adverbia  de  conjunctivis  faciunt  ut  ergo  pro  sœpe  po- 
nant, etc.  » Cf.  Virgile,  p.  146.  m ’ 

Alchuini,  Epist.  IX  ad  Carolum:  « Ego  imperitus,  ego  ignarus  nesciens 
ægy ptiacam  scbolam  in  palatio  Davidicæ  versari  gloriai.  Ego  abiens  Lalinos, 
ibi  dimisi.  Nescio  quis  subintroduxit  Egyptios.  >.  La  qualification  d’É- 
gyptiens  rappelait  aux  Irlandais  qu’ils  avaient  longtemps  prétendu  soutenir  . ‘ 

le  cycle  pascal  d’Alexandrie,  contre  l’usage  de  Rome  et  de  tout  l’occident. 
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hommages  des  grands,  quand  la  foule  des  seigneurs  se 
pressait  autour  du  trône  pour  y déposer  les  présents 
de  la  nouvelle  année,  les  uns  pliant  sous  le  poids 
de  l’or  et  de  l’argent,  les  autres  portant  des  tissus  de 
pourpre  ou  des  monceaux  de  pierreries  dans  des 
bassins  de  précieux  métal,  d’autres  conduisant  des 
chevaux  superbes  qui  blanchissaient  d’écume  leurs 
freins  dorés,  un  moine  irlandais  fendait  la  presse, 
déroulait  un  parchemin  aux  lettres  enluminées , et 
voulait  aussi,  disait-il,  présenter  son  offraude.  Sur 
un  signe  du  prince,  le  silence  se  faisait  ; l’étranger 
invoquait  sa  muse , « celle  qui  seule  entre  toutes  se 
« laissa  captiver  par  la  douceur  des  chants,  et  qui 
« préféra  le  charme  des  vers  aux  richesses  du  monde.  » 
C’était  d’elle  qu’il  attendait  des  accents  dignes  d’un 
si  grand  roi , et  il  entreprenait  de  chanter  la  pre- 
mière discorde  qui  troubla  la  paix  des  princes  : Tas- 
sillon  , duc  des  Bavarois,  prêtant  l’oreille  au  même 
tentateur  qui  trompa  les  premiers  époux  ; Charles, 
couvrant  le  Rhin  de  ses  (lottes,  et  la  Germanie  ébran- 
lée sous  les  pas  de  ses  armées  ; enfin  le  rebelle 
dompté,  et  venant  embrasser  les  genoux  du  vain- 
queur. A la  coupe  de  ces  hexamètres,  à la  chute  des 
périodes  harmonieuses  qui  rappelaient  quelquefois 
la  manière  des  anciens,  les  grammairiens  du  palais 
devaient  se  reconnaître  surpassés.  Et  les  guerriers 
même  ne  pouvaient  se  défendre  d’applaudir,  s’ils 
comprenaient  ou  si  quelqu’un  leur  traduisait  le  pas- 
sage où  l’étranger  les  ap[>elait  « un  peuple  de  rois 
« sorti  des  murs  d’Ilion,  que  Dieu,  le  maître  du 
«monde,  choisit  pour  leur  livrer  les  terres,  les 
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« villes  et  les  nations  captives,  n Comment  Charle- 
magne aurait-il  résiste  à de  si  beaux  vers?  En  retour, 
il  donnait  aux  exilés  d'Irlande  ce  qu’ils  estimaient 
plus  que  l’or  et  l’argent,  ce  qu’ils  venaient  chercher 
de  si  loin:  un  lieu  paisible  pour  étudier,  et  des  disci- 
ples à instruire.  Un  exil  entouré  de  tant  d’honneurs  * 
linit  par  devenir  souhaitable;  et,  au  milieu  du  neu- 
vième siècle,  Héric d’Auxerre  représentait  « l’Hiber- 
n ie  entière  passant  les  mers  au  mépris  des  tempêtes, 
et  venant,  avec  ses  troupeaux  de  philosophes,  se  jeter 
sur  nos  rivages  (1).  » 

Mais  déjà  la  gloire  de  l’Irlande  avait  pâli  devant  L’Angictmc. 
les  clartés  naissantes  du  génie  anglo-saxon.  Pen- 
dant que  le  vénérable  Bède  recueille  dans  sa  cellule 
de  Jarrow  toutes  les  sciences  de  l’antiquité,  l’ar- 
chevêque Egbert,  son  ami,  les  introduit  dans  l’école 
épiscopale  d’York,  pour  leur  donner  tout  l’éclat  de 
l’enseignement  public.  U’école  d’York,  enrichie  des 


(I)  Versus  hibernici  cxulis,  apud  Mai,  Script.,  t.  V,  p.  405,  mai»  déjà 
publiés  par  Durand  et  Marlène,  Amplissima  collecliu,  t.  VI. 

Duiu  proceres  mundi  regem  venerare  videntur, 

Pnnderibus  vastis  ingentia  dona  ferenles, 

Immensum  argent!  pondus  fulgentis  et  am  i, 

Geinmarum  cumules  sacro  stipante  métallo... 

Spumantes  et  ccpios  ilavo  stringente  capistro... 

Die  niihi  quæ  pariter  rcddenius,  garrula  musa  P... 

O sola  ante  alias  cantus  dulcedine  capta, 

Divitiis  orbis  prævertens  carmina  musa!... 

« O gens  regalis,  profecta  a mænihus  altis 
Trojæ  ! nam  patres  nostros  bis  appuiit  oris, 

Tradidit  atque  illis  hos  agros , arbiter  orbis... 

Hos  fines  amples,  capiend&s  funditus  url»es...  » 

Hericus  monaclius,  Episl.  ad  Carolum  Cal  vu  m , apud  Bolland.,  A.  SS. 
Jul.,  t.  VII,  p.  222  : « Quid  Hiberniam  meinorem,  contempto  pelagi  di.scri- 
mine,  pene  totam  cuin  gre  ge  pbilosopliorum  ad  liltora  nostra  migranteni ? .. 
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dépouilles  de  Home,  rangeait  dans  sa  bibliothèque, 
non-seulement  les  écrits  des  Pères  et  des  docteurs  , 
mais  ceux  des  philosophes  et  des  poètes  païens  ; on 
y trouvait  Aristote , Cicéron  , Pline , Virgile , Slace 
et  Lucain;  les  manuscrits  grecs  et  hébreux  n’y  man- 
quaient pas.  Dans  cotte  ville  d’argile  et  de  bois,  per- 
due aux  dernières  extrémités  du  Nord,  on  retrouvait 
tout  l’enseignement  romain  avec  ses  trois  degrés,  la 
grammaire,  l’éloquence  et  le  droit.  Un  y ajoutait 
le  comput,  l’astronomie,  et  ce  que  les  anciens  avaient 
su  d’histoire  naturelle.  Au  terme  do  ces  longues  élu- 
des, s’ouvrait  le  sanctuaire  de  la  théologie,  et  les 
deux  Testaments  laissaient  pénétrer  le  sens  de  leurs 
oracles.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  aspiraient  à la 
perfection  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes  ac- 
couraient à York,  non-seulement  de  toute  l'Angle- 
terre, mais  des  côtes  de  Flandre  et  de  Frise;  et  c’est 
là  que  saint  Liudger,  dans  sa  jeunesse,  entendit 
les  leçons  d’Alcuin.  Mais  il  fallait  qu’un  enseigne- 
ment si  estimé  trouvât  une  chaire  plus  digne  de  lui, 
et  que  la  lumière  fût  mise  sur  le  chandelier  (1). 

En  781,  Alcuin,  qui  avait  une  première  fois  visité 

(I)  Vite  Alchuini , aurtore  anonvmo.  Dans  l’édition  d’Alcuin  par  Kro- 
lien,  Alchuini  Carmen  de  jmnlifieibus  ecelesi.r  Eboracensis,  il  représente 
ainsi  l'enseignement  il'Aelliert , successeur  d'Kgbert,  à l’école  «l’York  : 

His  dans  grammaticic  rationis  gnaviter  artes , 

Illis  rhetoricæ  infiindcns  refliiamina  giittæ, 

Islos  juridica  curavit  cote  polirc. . . 

Ast  alios  lecit  prædictus  nosse  magistrn 
Harmonium  ccrli,  solis  luuæque  laliorcs... 

Aerios  motus  pclagi,  tem-que  tremorem, 

Raturas  lioimimm,  prr.ndum,  voliu  runiqiie  feranim... 

Les  vers  suivants  cuulienucut  le  catalogue  de  la  bibliothèque. 
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Rome,  y retourna  pour  solliciter  le  pallium  en  fa- 
veur de  l’archevêque  Eanbald,  et  vit  Charlemagne  à 
Parme.  Charles,  avec  ce  regard  d’aigle  qui  savait 
juger  du  génie  des  hommes  comme  des  chances 
d’une  bataille,  comprit  que  l’instrument  principal 
de  ses  desseins  était  trouvé;  et  Alcuin  se  souvint 
peut-être  que  son  maître  Egbert  lui  avait  prédit 
une  glorieuse  destinée  au  pays  des  Francs.  Il  s’en- 
gagea donc  à passer  en  France  après  avoir  accompli 
sa  mission , et  il  y vint  en  782.  Huit  ans  plus  tard , 
il  retourna  dans  la  Grande-Bretagne,  chargé  d’un 
message  pour  le  roi  Offa,  et  revint  en  792,  tou- 
jours partagé  entre  l’honneur  de  servir  un  grand 
homme,  et  la  douceur  de  vieillir  dans  sa  cellule. 
Charlemagne  fut  le  plus  fort,  et,  pour  l’amour  de  lui, 
Alcuin  consentit  «à  mourir  sur  une  terre  étrangère, 
à condition  qu’il  lui  fût  permis  d’y  vivre  dans  la  so- 
litude, et  qu’on  lui  fit  venir  au  moins  « quelques-unes 
de  ses  fleurs  d’Angleterre  : » c'est  ainsi  qu’il  nommait 
ses  livres.  Le  roi  l’établit  donc  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tours  ; il  l’environna  de  tous  les  dehors 
d’une  opulence  que  son  caractère  de  simple  prêtre, 
non  de  moine,  ne  réprouvait  pas  : les  domaines  qu’il 
lui  donna  comptèrent  jusqu’à  vingt  mille  serfs.  Mais 
le  savant  vieillard , humilié  de  cette  abondance  ter- 
restre, n’avait  d’ardeur  que  pour  l’avancement  spi- 
rituel de  ses  disciples.  Ce  n’était  pas  assez  de  se 

Que  l’école  d’York  fût  à la  fois  laïque  et  ecclésiastique , c’est  ce  qui  ré- 
sulte du  passage  suivant  de  la  vie  d'Alcuin  : « Krat  quidam  ei  (Egberlo)  e\ 
nnbilinm  liliis  grex  scliolasticorum,  quorum  quidam  artis  grammalieæ  ru- 
dimentis , alii  disciplinis  erudiebantur  artium  jam  liberalium , nonnulli  di- 
vinanun  Scripturariim.  - 
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multiplier  lui-même,  et  de  leur  donner,  comme  il 
dit,  « le  miel  das  Écritures,  le  vin  de  la  science  an- 
tique, les  premiers  fruits  de  la  grammaire,  les  flam- 
beaux de  l 'astronomie  ; » il  avait  appelé  les  plus 
biles  de  ses  élèves  d’York  à partager  ses  fatigue 
Le  nombre  des  pèlerins  anglo-saxons  qui  venaient 
grossir  l’école  de  Tours , avait  fini  par  fatiguer  l’hos- 
pitalité des  Francs.  On  raconte  qu’un  jour,  quatre 
d’entre  eux  se  tenaient  sur  la  porte,  quand  le  prêtre 
Aigulf  entra  pour  visiter  Alcuin  ; et  l’un  d’eux  s’é- 
cria, dans  la  langue  maternelle  : « Grand  Dieu,  quand 
« délivrerez-vous  cc  logis  des  Bretons,  qui  viennent, 
« comme  autant  d’abeilles,  tourbillonner  autour  de 
« ce  vieux  Breton?  » Mais  le  voyageur  avait  tout  com- 
pris; et  un  moment  après,  Alcuin,  envoyant  cher- 
cher les  moqueurs,  exigea  pour  leur  châtiment 
qu’ils  bussent  à la  santé  des  Anglo-Saxons  une  coupe 
de  son  meilleur  vin(i). 

Les  Francs  devaient  cette  reconnaissance  à un 
peuple  qui  leur  donnait  le  plus  illustre  de  ses  maî- 
tres. Si  Alcuin  fut  inférieur  à Bède  comme  écrivain, 
s’il  eut  moins  de  nouveauté  et  moins  de  charme,  il  le 
surpassa  peut-être  comme  instituteur  des  barbares 
dans  l’exercice  de  cette  grande  fonction,  dont  nous 
ne  comprenons  assez  ni  les  difficultés  ni  les  servi- 
ces, fl  eut  les  deux  passions  que  voulait  une  tâche 


(I)  Vita  Alchuini  ; Wright,  Biographia  Anglosaxon  period;  Ringard, 
I/istory  and  antiquities  o/the  Anglosaxon  Church.,  t.  II , p.  203  ; Am- 
père, Il ist.  littéraire , i.  III,  chap.  4.  M.  Ampère,  a relevé  avec  beaucoup 
dé  force  et  de  justice  le  caractère  de  tolérance  qu’Alcuin  |K>rte  dans  sa 
controverse  avec  Eli|umd , et  dans  ses  belles  lettres  sur  les  conversions  for- 
cées des  Savons. 
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si  difficile  : la  passion  des  livres  et  celle  de  rensei- 
gnement. Il  honorait  l’antiquité  d’un  culte  patient 
et  scrupuleux , s’attachant  à la  correction  des  ma- 
nuscrits , ne  croyant  pas  son  temps  perdu  s’il  l’em- 
ployait à rétablir  l’orthographe  et  la  ponctuation 
d’un  texte  altéré.  Au  moment  où  il  apprenait  le  cou- 
ronnement de  Charlemagne  à Rome,  il  ne  trouvait 
* pas  de  présent  plus  digne  du  successeur  des  Césars, 
qu’une  Bible  exactement  corrigée  de  sa  main.  Ses 
avertissements  pressaient  l’ardeur  des  copistes,  pro- 
pageaient les  règles  de  la  saine  critique,  et  peu- 
plaient les  bibliothèques.  En  même  temps  cet  homme 
infatigable,  qui  professa  jusqu’au  dernier  soupir,  ne 
pouvait  contenir  son  ardeur  dans  les  murs  d’une 
école.  Il  se  proposait  de  les  éclairer  toutes , en  re- 
cueillant dans  un  court  traité,  à l’exemple  d’Isidore 
de  Séville,  non-seulement  les  éléments  des  sept  arts 
libéraux,  mais  les  pensées  capables  de  soutenir  l’es-  * 
prit  contre  les  premiers  dégoûts  de  l’étude.  C’est  le 
caractère  de  son  introduction  au  Livre  des  sept  arts. 
On  y trouve  toute  l’élévation  d’un  esprit  qui  voit 
dans  la  science  autre  chose  qu’une  joie  terrestre, 
qui  la  considère  comme  une  éducation  des  âmes, 
comme  un  noviciat  des  contemplations  éternelles.  Ce 
passage  a la  forme  d’un  dialogue  : les  disciples  in- 
terrogent, et  le  maître  répond.  . ^ 

Les  disciples  : « Souvent  nous  t’avons  entendu 
« répéter,  ô notre  savant  maître,  que  la  philosophie 
« était  la  science  qui  enseignait  toutes  les  vertus, 

« et  la  seule  des  richesses  d’ici-bas  qui  ne  laissât 
« jamais  dans  la  misère  celui  qui  la  possède.  Ces 
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« discours,  nous  l’avouons,  nous  ont  excites  à la  re- 
« cherche  d’nne  si  grande  félicité.  Nous  voulons  sa- 
« voir  où  aboutit  l'enseignement  de  la  philosophie, 
« et  par  quels  degrés  ou  y monte.  Mais  notre  Age 
« est  faible;  et  si  tu  ne  nous  donnes  la  main,  il  nous 
« sera  difficile  de  nous  lever  seuls.  » 

Le  maître  : « Il  est  facile  de  vous  montrer  le  che- 
« min  de  la  sagesse,  si  vous  la  cherchez  seulement 
« pour  Dieu,  pour  conserver  la  pureté  de  l’Ame,  pour 
« l’amour  de  la  vérité,  si  vous  l’aimez  pour  elle— 
« môme , et  si  vous  ne  poursuivez  ni  la  gloire  du 
« monde  ni  les  honneurs  du  siècle , encore  moins 
« la  richesse  et  le  plaisir...  » 

Les  disciples  : « Maître,  lève-nous  de  terre,  où 
« notre  ignorance  nous  retient  ; conduis-nous  sur  ces 
« hauteurs  où  la  science,  dit-on,  t’a  mené  dès  ton 
a premier  Age.  Car  s’il  est  permis  de  prêter  l’oreille 
« aux  fables  des  poètes,  il  nous  semble  qu’ilsontdroit 
« de  dire  que  les  sciences  sont  les  festins  des  dieux.  » 
Le  maître  : « Nous  lisons  de  la  Sagesse,  qui  a parlé 
« par  la  bouche  de  Salomon,  qu’elle  s’est  bAti  une 
« demeure,  et  qu’elle  s’est  taillé  sept  colonnes.  El, 
« bien  que  ces  colonnes  représentent  les  sept  dons 
« du  Saint-Esprit  et  les  sept  sacrements  de  l’Église, 
« on  y peut  reconnaître  aussi  les  sept  arts,  qui  sont 
« la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique,  fa- 
it rithmétique,  la  géométrie,  la  musique  et  l’astrono- 
« mie  : autant  de  degrés  sur  lesquels  les  philoso- 
ft plies  ont  usé  leurs  loisirs  et  leurs  travaux.  C’est 
« par  les  sept  arts  qu’ils  sont  devenus  plus  nobles 
« que  les  consuls,  plus  fameux  que  les  rois;  c’est  par 
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« là  qu’ils  onl  obtenu  l'honneur  d’un  souvenir  éter- 
« ih'I  : c’est  encore  par  là  que  les  saints  docteurs  et 
« défenseurs  de  notre  foi  ont  vaincu  tous  les  héré- 
« tiques  dans  les  disputes  publiques  (1).  » 

Il  y a ici  plus,  qu’une  misérable  répétition  des  an- 
ciens, il  y a l'enthousiasme  sérieux  d’un  maître  qui 
connaît  les  joies  austères  de  l’étude , qui  veut  les 
communiquer,  et  qui,  s’il  aime  les  livres,  aime  en- 
core plus  les  hommes.  N’attendons  pas  de  lui  la 
mauvaise  pensée  de  cacher  la  science,  d’en  faire 
une  doctrine  secrète,  réservée  au  petit  nombre.  Il 
prodiguera  non  pas  aux  clercs  seulement,  mais  aux 
laïques,  mais  aux  gens  de  cour  et  aux  femmes,  tout 
ce  qu’il  sait  des  lettres  divines  et  humaines.  Ses  écrits 
propagent  la  saine  tradition  des  anciens , non-seule- 
ment des  Latins,  mais  des  Grecs.  Cependant  n’atten- 
dons pas  non  plus  qu’il  dépouille  tout  d’un  coup  le 
génie,  le  goût,  les  habitudes  de  son  pays  et  de  son 
temps.  Il  faudra  lui  pardonner  ces  raffinements  qui 
tiennent  de  la  barbarie  comme  de  l’extrême  civili- 
sation. Les  rhéteurs  aquitains  lui  ont  appris  à cou- 
per en  deux  un  mot  trop  long  pour  la  mesure  de  ses 
vers.  Il  poussera  aussi  loin  que  ses  devanciers  l’art 
des  anagrammes  et  des  logogryphes.  Un  de  ses  amis 
lui  donne  un  peigne  d’ivoire  : il  est  bien  moins  ravi 
de  la  valeur  du  présent  que  d’un  si  beau  sujet  d’é- 
nigme : « de  cet  animal  à deux  têtes  armé  de  soixante 
« dents,  qui  tient  de  l’éléphant,  mais  n’en  a pas  la 

(I)  Alclmini  FpisloUc,  patsim.  Iili*ra,  de Seplem arlibus,  praefatio  Les 
écrits  d'Alcuin  attestent  qu'il  sut  le  grec  : niais  je  remarque  surtout  une 
lettre  à Angilliert,  où  il  lui  conseille  de  corriger  un  exemplaire  du  psautier 
sur  le  texte  des  Septante. 
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« taille.  » Il  y a autant  de  subtilité  avec  plus  de  gran- 
deur dans  un  dialogue  souvent  cité,  où  l'on  a re- 
connu la  trace  de  la  poésie  anglo-saxonne,  niais  où 
je  crois  trouver  aussi  le  souvenir  de  l’école  de  Tou- 
louse. Donatus  leTroyen,  Énée,  Galbungus,  avaient 
pratiqué  cette  méthode  de  provoquer  l’imagination 
de  leurs  disciples  par  des  questions,  par  des  allé- 
gories dont  il  fallait  soulever  les  voiles.  « Qu'est-ce, 
« disait  Énée,  que  le  cheval  qui,  après  avoir  fourni 
« sa  carrière,  rentre  à l’étable  pour  laisser  le  champ 
« libre  à la  jument  et  aux  poulains?  — C’est  le  soleil 
« qui  se  couche,  laissant  le  firmament  à la  lune  et  aux 
« étoiles.  » — « Qui  donc,  demandait  Galbungus,  par- 
« court  en  une  heure  toutes  les  sphères  du  ciel?  — 
« C’est  l'esprit  de  l'homme.  » Alcuin  ne  procède  pas 
autrement  lorsque,  se  mettant  lui-même  en  scène 
avec  Pépin,  fils  de  Charlemagne,  il  interroge  et  ré- 
pond tour  à tour. 

«Pépin.  Qu’est-ce  que  l’écriture?  — Alcuin.  La 
« gardienne  de  l’histoire.  — P.  Qu'est-ce  que  la  pâ- 
te rôle?  — A.  La  trahison  de  la  pensée.  — P.  Qui  en- 
« gendre  la  parole?  — A.  La  langue.  — P.  Qu’est-ce 
« que  la  langue?  — A.  Le  fléau  do  l’air.  — P.  Qu’est- 
« ce  que  l’air?  — A.  La  garde  de  la  vie.  — P. 
« Qu'est-ce  que  la  vie?  — A.  La  joie  des  heureux, 

« la  douleur  des  malheureux,  l’attente  de  la  mort.  — 

s 

« P.  Qu’est-ce  que  l’homme?  — A.  L'esclave  de  la 
« mort,  l’hôte  d’un  lieu,  un  voyageur  qui  passe.  » 

Les  questions  suivantes  sont  bien  d'un  fils  des  pi- 
rates qui  avaient  fait  la  terreur  du  Nord  : « Qu’est- 
« ce  que  la  mer  ? — Le  chemin  de  l’audace.  — 
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« Qu’est-ce  qu’un  navire?  — Une  maison  qui  mar- 
te che,  une  balte  où  Ton  veut  , un  voyageur  qui  ne 
« laisse  jamais  de  trace,  l’ami  du  sable.  — J’ai  vu 
« une  femme  qui  volait  avec  une  tète  de  fer,  un 
« corps  de  bois , une  queue  empennée , et  qui  por- 
te tait  la  mort.  — Cette  femme  est  la  flèche,  compa- 
« gne  du  soldat.  — Qu’est-ce  qui  ne  lasse  jamais 
« l’homme?  — C’est  le  gain.  » 

• D’autres  passages  rappellent  les  jeux  de  l’école  : 
« Qu’est-ce  que  l’année?  — Un  char  à quatre  che- 
« vaux.  — Quels  chevaux  le  mènent?  — La  nuit 
« et  le  jour,  le  chaud  et  le  froid.  — Quel  cocher  le 
« gouverne  ? — Le  soleil  et  la  lune.  • — Combien 
« a-t-il  de  palais?  — Douze.  — Quels  en  sont  les 
« gardiens?  - — Les  douze  signes  du  zodiaque.  — Un 
« inconnu  est  venu  me  parler  sans  langue.  Avant, 
« il  n’était  point;  après,  il  ne  sera  plus;  je  ne  l’en- 
« tendais  pas,  et  je  ne  le  connus  jamais.  — Maître, 
« un  songe  vous  a fatigué.  — Qu’est-ce  que  le  rêve 
« de  ceux  qui  veillent?  — L’espoir.  — Qu’est-ce  que 
« l’amitié?  — L’égalité  de  deux  âmes.  — Qu’est-ce 
« que  la  liberté  ? — C’est  l’innocence  (1).  » 

Assurément  tout  n’était  pas  méprisable  dans  une 
tradition  qui , sous  la  pompe  de  ses  formules  et  de 
ses  symboles,  cachait  de  telles  pensées.  Quand  le 

(l)Alchuini  Opp.  Dispulatio  regalis.  et  jwbilissimi.juvenis  Pippini 
cum  Albino  scholastico.  M.  Ampère,  Hist.  litt.,  1. 111,  chap.  4,  a remarqué 
ce  qu’il  y a de  vraiment  germanique  dans  quelques  traits  de  ce  petit  ou- 
vrage. — Cf.  Virgilius  Maro,  p.  94  et  123. 

Dans  uneépttre  à son  disciple,  Alcuin  hasarde  cette  coupe,  conforme 
aux  règles  de  la  Scinderalto  phonorum. 

Te  cupiens  appel—peregrinis — lare  camoenis. 
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monde  barbare  ne  connaissait  de  liberté  que  celle 
de  mépriser  toutes  les  lois,  il  était  beau  de  mettre 
la  liberté  dans  l’accomplissement  do  la  loi,  dans  le 
calme  d une  conscience  sans  reproche,  dans  l’essor 
de  l’àme,  (pie  rien  ne  sépare  de  Dieu.  Cette  liberté, 
entrevue  par  le  génie  chrétien  , ne  s’effaça  plus  de 
son  souvenir;  et  lorsque  au  moyen  âge  les  sculp- 
teurs de  la  cathédrale  de  Chartres  en  peuplèrent  les 
porches  de  cette  multitude  de  statues  qui  figuraient 
toute  l’encyclopédie  du  temps , ils  représentèrent  une 
jeune  fille  d’une  pureté  parfaite,  les  yeux  levés  au 
ciel , les  pieds  détachés  de  la  terre;  et  au-dessous  ils 
écrivirent  le  nom  qu’ils  lui  donnaient,  libertas. 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  ce  concours  de  toutes 
les  écoles  et  de  toutes  les  nations , pour  sauver  les 
lettres  chez  les  Francs.  En  effet , si  nous  ne  trouvons 
pas  au  septième  siècle  les  ténèbres  universelles  que 
les  historiens  ont  déplorées,  il  faut  avouer  que  le 
huitième  commence  par  des  années  bien  sombres. 
Quand  les  Sarrasins  brûlaient  les  villes  du  Midi , et 
que  les  Saxons  forçaient  la  frontière  du  Nord;  quand 
Charles  Martel,  entouré  de  prêtres  concubinaires  et 
simoniaques,  leur  abandonnait  les  dépouilles  de  l’É- 
glise; quand,  selon  l’expression  d’Hincmar,  le  chris- 
tianisme semblait  aboli , comment  tant  de  désordres 
n’auraient-ils  pas  troublé  le  recueillement  de  l'é- 
lude? En  même  temps  qu'un  soldat  tout  couvert 
de  sang  prenait  possession  du  siège  épiscopal  de 
Mayence , les  revenus  de  l’abbaye  de  Fonlenelle  ser- 
vaient à équiper  des  hommes  d’armes.  Ces  grands 
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monastères,  accoutumés  au  murmure  studieux 
des  écoliers  qui  se  pressaient  autrefois  sous  leurs 
cloîtres,  n’entendaient  plus  que  les  hennissements  t 
des  chevaux,  les  aboiements  des  meutes,  et  le  sifflet 
des  drSSêür^flè  faucons,  tin  plusieurs  lieux,  le  dé- 


clin de  l’enseignement  ecclésiastique  en  vint  à ce 
point,  que,  le  prêtre  ne  comprenant  plus  les  paroles 
sacramentelles,  on  doutait  de  la  validité  des  bap- 
têmes (1). 

Cependant  la  guerre  et  les  abus  n’avaient  pas  L,r;01' 

• KJ  1 sous  IVjii 

tellement  profané  tous  les  sanctuaires,  que  plusieurs 
ne  cachassent  encore  un  petit  nombre  d'hommes 
courageux,  poursuivant  dans  l’ombre  et  dans  le  pé- 
ril un  travail  sans  récompense  terrestre.  Cette  épo- 
que, où  il  semble  qu’on  n’écrive  plus , voit  s’ouvrir 
au  contraire  les  chroniques  de  Saint-Àmand,  de 
Lobes , de  Murbach , de  Saint-Emmeran.  Ce  ne  sont 
d’abord  que  les  notes  fugitives  dont  on  enrichit  le 
calendrier  du  monastère  ; mais  ces  notes,  multipliées, 
animées  bientôt  par  la  grandeur  des  événements, 


(1  ) ci*dessus,  cliap.  V,  et  Y Histoire  littéraire  des  Bénédictins,  t.  IV, 
p.  I et  suiv.  Je  regrette  d’avoir  coiiuu  trop  tard  le  savant  travail  où 
M.  Beugnot  réduit  de  beaucoup  les  accusations  dont  on  a charge  la  mé- 
moire de  Charles  Martel.  Cependant  la  correspondance  de  S.  Boni  face 
atteste  le  déplorable  état  de  l’Église  de  France  , et  surtout  1&  corruption 
du  clergé  dont  Charles  Martel  s’entourait.  Voyez  surtout  la  lettre  19. 
de  S.  Boniface  (édition  de  Giles).  Les  règlements  du  concile  de  Leptines 
semblent  prouver  aussi  que  le  pouvoir  temporel  avait  mis  la  main  sur  les 
biens  de  l’Eglise,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre:  «Statuinms  quoque, 
« cum  consilio  servorum  Dei  et  populi  Christian!  , propter  imminentia 
« bella  et  persecutiones  ceterarum  gentium  quæ  in  circuitu  nostro  sunt, 
« ut  sub  precario  et  censu  aliquam  partem  ecclesiasticæ pecuniæ  in  adjuto- 
« rium  excrcitus  nostri , cum  indulgentia  Dei , aliquanto  tempore  reti- 
« neamus.  •* 
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deviendront  des  pages  d’histoire.  Si  déchue  que  soit 
l’Église  des  Francs,  trois  noms  attestent  que  tout 
savoir  n’y  est  pas  étouffé  : Chrodegang , qui  com- 
posa la  règle  des  chanoines  ; Angelramn , auteur 
d’une  collection  de  décrétales  ; et  Ambroise  Autpert , 
qui  étudia  le  grec  pour  porter  une  main  plus  sûre 
dans  les  difficultés  de  l’Écriture  sainte.  Les  torts  de 
Charles  Martel,  exagérés  d’ailleurs  par  la  postérité, 
linirent  avec  lui.  Les  premières  'lueurs  d’un  temps 
plus  heureux  commencent  au  règne  de  Pépin  le  Bref, 
trop  effacé  par  l’astre  éclatant  de  Charlemagne.  Tandis 
que  Pépin  protégeait  les  colonies  savantes  que  saint 
Boniface  avait  tirées  des  cloîtres  anglo-saxons  pour 
la  réforme  du  clergé  et  pour  l’éducation  des  bar- 
bares , il  recevait  de  Rome  des  livres  de  grammaire, 
do  géométrie , de  liturgie.  Des  chantres,  envoyés 
par  le  pajie  Grégoire  111,  avaient  enseigné  aux 
Francs  les  éléments  do  la  musique  sacrée.  Par  les 
soins  de  Pépin,  des  moines  choisis  allèrent  étudier  le 
chant  ecclésiastique  à Saint-Jean  de  Latran.  L’école 
du  palais,  que  la  main  violente  de  Charles  Martel 
n’avait  pas  fermée,  retrouva  son  ancienne  pros- 
périté : les  familles  gallo-romaines  d’Aquitaine  bri- 
guaient la  faveur  d’y  faire  élever  leurs  fds  avec  ceux 
des  Auslrasiens.  Charlemagne  se  forma  au  ndlieu 
d’eux  ; et  ce  grand  homme , dont  on  a dit  qu’il  ne 
savait  pas  écrire , eut  toute  l'éducation  que  les  no- 
bles francs  recevaient  au  palais  des  rois  (1). 

(I)  Verlt,  Monument.  Germ.,  I.  I,  præfat.  U»  annales  «le  S.-Amnrol 
s'unvrent  en  CSG,  «elles  «le  l-obes  en  687,  celles  «le  Mm  hacli  en  70J,  Mlles 
de  S.-Kmincran  en  737. 
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Ainsi,  dans  l’école , comme  dans  les  affaires  de  cequiiu 
l'Etat  et  de  l’Église , nous  trouvons  Charlemagne  pré-  ,a  ï" 

» paré,  servi  par  les  événements;  mais  nous  ne  trou-  Charlcni,,s,,c«’ 
vons  pas  que  sa  gloire  en  souffre.  Nous  regrettons 
peu  pour  lui  cette  majesté  solitaire  qu'on  lui  prêtait 
en  le  représentant  comme  une  grande  figure  que  rien 
n’annonce  et  rien  ne  suit,  au  milieu  des  temps  bar- 
bares. Au  contraire,  il  n’y  a pas  de  destinée  plus 
glorieuse  que  d’être  le  dernier  effort  d'un  long  tra- 
vail de  la  Providence  et  de  l humanité,  que  d’ar- 
river prédit  et  attendu.  Dieu,  qui  ne  crée  rien  de 
solitaire  dans  la  nature , n’agit  pas  autrement 
dans  l'histoire  : comme  il  s’y  prend  deux  cents  ans 
d’avance,  et  qu’il  remue  toute  la  Grèce  pour  sus- 
citer Alexandre;  comme  il  fouille  jusqu’au  fond 
des  entrailles  de  Home,  par  les  discordes,  par  les 
guerres  civiles,  pour  en  faire  sortir  César;  de 
même  il  ne  juge  pas  que  ce  soit  trop  des  convul- 
sions de  la  barbarie,  des  résistances  désespérées 

• * 

Paul  Diacon,  de  Epücopis  Metensibus.  Histoire  littéraire , t.  IV. 

Epist.  XIU  Pauli  papæ  ad  Pippinum:  « Direximusetiam  excellentissimæ 
Præcellentiæ  veslræ  et  libros  quantos  reperire  potnimus,  id  est,‘autiplionæ 
et  res|>onsale,  insimul  artem  graininaticam  (sic)  Aristotolis,  Dionysii  Areo- 
pagitæ  libros , geometricam , orthographiait) , omîtes  graeco  eloquio  scrip- 
tores.  » 

F.ckchardus,  de  Casibus  S.  Galli  : - Carolus...  rogat  papam  tune  qui* 
dem  Adrianuni.quumdefuncti  essent  quos  antea Gregorins  miserai,  ut  ite- 
rum  initiât  Romanos  cantores.  » Epist.  XXX  Pauli  papæ  ad  Pippiuum  : 

« Qdod  præsentes...  ntouaeltos  Siraeoiti  scbolæ  cantorum  priori  contradere 
debereimis,  ad  instriiendiim  eos  in  psalmodia?  modulation**.  «Sur  l’école 
du  palais  au  temps  de  Pépin  , voyez,  ci-dessus  les  textes  cités  des  Vies  de 
S.  Benoît  d’Aniane  et  d'Adalhard.  Le  pape  Adrien  , dans  sa  réponse  aux  li- 
vres Carolius,  rappelle  qu’Angilbert  a été  nourri  dans  le  palais  dès  la  pre- 
mière jeunesse.  La  vie  de  Wala  atteste  que  Charlemagne. avait  les  mêmes 
maîtres  que  les  jeunes  nobles  : « Inter  palatii  tirocinia,  omui  nluudi  pru- 
dentia  eruditus , uuo  cum  terrarum  principe  magistris  adhibitus.  » 
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de  la  civilisation  pendant  trois  siècles , quand  il  s’a- 
git de  produire  Charlemagne.  C’est  l’honneur  de  ce 
grand  homme  que  tout  aboutisse  à lui  dans  ce  qui  le 
précède,  qu’on  ne  puisse  l’éviter,  et  qu’on  arrive  à 
lui  par  quelque  chemin  qu’on  marche,  par  les  lettres 
comme  par  la  religion  et  par  le  gouvernement.  Au 
lieu  d’une  colonne  isolée  dans  le  désert,  c’est  le  beffroi 
qui  couronne  une  ville , au  pied  duquel  on  arrive  de 

• f 

toutes  les  portes,  dont  l’inévitable  perspective  se 
représente  au  détour  de  chaque  rue , et  dont  la  clo- 
che règle  le  sommeil  et  le  réveil  d’un  peuple. 

Ne  croyons  pas  non  plus  qu’on  humilie  Charle- 
magne en  lui  donnant  des  maîtres,  en  le  montrant 
docile  aux  leçons  des  clercs  comme  aux  conseils  des 
papes.  Pour  un  Germain,  pour  un  descendant  de 
celte  race  indomptable , le  caractère  du  génie  n’était 
pas  l’indépendance,  mais  la  docilité  : c’était  de  croire, 
d’étudier,  d’obéir;  c’était  de  mettre  pendant  qua- 
rante-six ans  le  plus  grand  pouvoir  de  la  terre  aux 
ordres  de  la  foi,  de  la  justice,  de  la  science.  Dans 
ce  long  règne  de  Charlemagne,  il  faut  admirer  bien 
moins  la  force  de  son  épée  que  celle  de  ses  con- 
victions. De  même  que  les  scrupules  d’une  cons- 
cience chrétienne  l’avaient  jeté  dans  toutes  les 
difficultés  de  la  réforme  ecclésiastique , de  même 
qu’un  juste  sentiment  des  besoins  de  son  siècle  et  de 
son  pays  l’inspira  dans  la  grande  affaire  du  réta- 
blissement de  l’empire  ; ainsi  c’est  la  passion  de 
savoir  qui  le  pousse  à la  restauration  des  écoles. 
Ce  conquérant , ce  législateur,  ce  souverain  de  vingt 
peuples  mal  unis , est  possédé  de  la  curiosité  qui 
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trouble  le  sommeil  des  savants.  Au  moment  où  il 
émeut  tout  l'Occident  du  bruit  de  ses  premières  vic- 
toires , il  reprend  en  sous-œuvre  ses  études  incom- 
plètes; il  relit  avec  Pierre  de  Pise  les  textes  classi-  . 
ques  : sous  la  conduite  d’Alcuin,  il  achève  de  s’ins- 
truire dans  les  arts  libéraux.  Ses  lettres  ne  laissent 
pas  de  repos  à ce  docte  maître;  il  lui  propose  des 
difficultés  de  grammaire,  d’arithmétique,  d’astro- 
nomie. Il  parle  le  latin  aussi  éloquemment  que  sa 
langue  maternelle  -,  il  entend  assez  le  grec  pour  cor- 
riger la  version  latine  des  Evangiles  sur  l’original.  Il 
intervient  dans  la  controverse  de  l’adoptianisme,  et 
demande  à ses  évéques  des  traités  théologiques,  qu’il 
fait  recommencer  s’ils  ne  le  satisfont  pas.  Ce  sont  les 
occupations  , non  d’un  sophiste  couronné,  inaccessi- 
ble aux  affaires  comme  les  empereurs  de  Conslantino- 
ple,  mais  du  plus  actif  des  hommes,  qui  mit  à fin 
cinquante-trois  expéditions  militaires,  et  qui  chaque 
année  tenait  en  personne  ses  plaids  généraux.  Ne 
nous  étonnons  plus  s’il  dispute  les  heures  avec  opi- 
niâtreté, si,  pendant  le  repas,  il  se  fait  lire  l’histoire 
ancienne,  ou  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin; 
s’il  se  réveille  la  nuit  pour  s’exercer  à tracer  de 
beaux  caractères.  Et  cependant,  après  tant  d’ef- 
forts, au  milieu  des  Italiens,  des  Irlandais,  des  An- 
glo-Saxons dont  il  a rempli  son  palais,  l’idéal  d’une 
science  plus  parfaite  le  poursuit,  le  désole,  et  lui  ar- 
rache ce  cri  de  naïve  impatience  : « Plut  à Dieu  que 
« j’eusse  seulement  douze  clercs  comme  saint  Au- 
« gustin  et  saint  Jérôme  (1)  ! » 

U)  Eginhard,  24, 25  (Hist.  litt.,  t.  III,  chap.  2).  Monaclius  Sangallensis, 
lï.  34 
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Le  chroniqueur  ajoute  qu’Alcuin  répondit  tout 
indigné  : « Le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  n’en  a 
a eu  que  deux,  et  tu  en  veux  douze!  » Mais  si 
Charlemagne  n’obtint  pas  les  douze  docteurs  qu’il 
demandait,  il  avait  reçu  le  don  de  suppléer  à l'in- 
suffisance des  hommes  par  les  institutions.  Quand  ce 
grand  esprit , qui  n’embrassait  rien  a demi,  fut  épris 
des  lettres,  il  fallut  qu'il  les  propageât.  Il  se  mit  à 
l’œuvre,  non  pas  avec  le  caprice  et  la  violence  de 
Chilpéric  imposant  aux  écoles  son  alphabet  enrichi 
de  quatre  lettres;  mais  avec  le  bon  sens,  la  mesure, 
la  persévérance  qui  font  triompher  les  desseins  bien- 
faisants. Dès  son  premier  voyage  à Home,  il  en  avait 
ramené  des  maîtres.  En  même  temps  il  se  souvenait 
des  savants  disciples  que  saint  üoniface  avait  laissés, 
et  il  écrivait  à Lull,  archevêque  de  Mayence  : «Au 
« bienheureux  évêque  son  père,  Charles,  se  confiant 
« au  secours  du  Christ.  Tandis  que  vous  veillez  avec 
« l’aide  de  Dieu  à la  conquête  des  èmes , nous  trou- 
« vons  très-surprenant  que  vous  ne  montriez  aucun 
« zèle  à instruire  votre  clergé  dans  les  lettres.  Car 
« vous  voyez  de  toutes  parts  les  ténèbres  de  l’igno- 
« rance  se  répandre  parmi  vos  peuples  ; et  lorsque 
« vous  pourriez  les  éclairer  du  rayon  de  la  science , 
«vous  souffrez  qu’ils  languissent  dans  la  nuit.  Il  y 
« a cependant  deux  clercs,  l’un  attaché  à un  évêque, 
« l’autre  à un  abbé,  que  vous  avez  exercés  aux  arts 

I,  9.  M.  Ampère  a parfaitement  établi  qrtc  les  paroles  d’Eginhard , « Ten- 
lali.it  et  scribere , » signifient , non  que  Charles  ne  mit  point  écrire , mais 
qu'il  s’exerçait  à l’art  des  calligraplies,  alors  si  cultivé  dans  les  monastères. 
Mous  n’avons  pas  parle  dis  poésies  latines  de  Charlemagne,  parce  qu’elles 
peuvent  avoir  été  conqiosécs  en  son  nom  par  les  lettrés  de  sa  cour. 
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« libéraux , do  telle  sorte  qu’il  ne  leur  manque  pres- 
.«  que  rieu  pour  atteindre  le  comble  de  la  perfection. 

« Ayez  donc  soin  d’appliquer  les  vôtres  à l’étude 
« autant  qu’il  est  en  vous , les  pressant  tantôt  par 
« d’affectueux  conseils , tantôt  par  de  sévères  re- 
« proches;  et  s’il  en  est  de  pauvres  dans  le  nombre, 

« excitez-les  en  les  aidant  de  vos  secours.  Si  vous 
«no  pouvez  en  attirer  d’autres,  du  moins,  parmi 
« ceux  qui  sont  attachés  au  service  de  votre  église, 

« vous  pouvez  instruire  ceux  que  vous  jugerez  ca- 
« pables.  Et  qui  croira  en  effet  que , dans  une  si 
« grande  multitude  soumise  à votre  gouvernement , 

« on  ne  puisse  trouver  personne  à instruire?...  Tous 
« ceux  qui  vous  connaissent  pour  disciple  du  martyr 
« saint  Boniface  attendent  de  vos  efforts  le  plus 
« grand  fruit.  Préparez-vous  donc  désormais , ai- 
« niable  père , à redoubler  de  soin  pour  nourrir  vos 
« fils  dans  les  arts  libéraux , afin  de  satisfaire  ainsi 
« à notre  plus  ardent  désir,  et  de  mériter  la  récom- 
« pense  éternelle  (1).  » 

Il  ne  faut  pas  mépriser  ce  premier  acte  de  Charle- 
magne. On  y reconnaît  déjà  le  coup  d’œil  du  génie 
à qui  rien  n’échappe;  qui  sait  dans  quel  coin  du 
royaume  et  spus  quel  maître  deux  clercs  ont  étudié. 
On  aime  la  respectueuse  hardiesse  de  ce  jeune  roi, 
rappelant  au  vieil  évéqiie  une  partie  de  ses  devoirs. 
Ce  langage  n’est  pas  d’un  princo  qui  regarde  les. 


Circulaire 
pour  ta 
restauration 
tics  écoles 


(I)  Celle  lettre  de  Charlemagne , tirée  d’un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
S.-Martial , a été  publiée  par  l’ablté  Lebieuf  dans  le  supplément  à sa  Dis- 
sertation sur  l'état  des  sciences  sous  Charlemagne  , Dissertations  sur 
l'Iiist.  etclésiasl.,  p.  S70etsuiv. 

34. 
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lellres  comme  uue  vaine  décoration  de  son  règne; 
qui  entretient  des  savants  dans  le  palais,  comme  il  a 
des  bêtes  curieuses  dans  ses  jardins.  Le  rétablisse- 
ment de  l’étude  est , à ses  yeux,  plus  qu’un  bienfait 
politique;  il  en  fait  une  affaire  de  religion.  Cha- 
que fois  qu’il  visite  Rome,  il  en  rapporte,  avec  un 
zèle  plus  ardent  pour  le  christianisme,  je  ne  sais 
quel  impérieux  besoin  de  presser  le  réveil  des  es- 
prits. Sa  pensée  éclate  enfin  dans  la  mémorable 
lettre  qu’il  adresse  aux  évêques  et  aux  abbés  en 
787,  au  retour  de  son  troisième  pèlerinage.  On  y 
surprend  bien,  sous  l’embarras  du  discours,  l’effort 
d’un  grand  dessein  qui  se  débat  contre  un  reste  de 
barbarie,  et  qui  en  triomphera. 

« Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Francs  et 
« des  Lombards,  patriee  des  Romains,  au  nom  du 
«Dieu  tout-puissant,  salut.  Sache  votre  Dévotion 
« agréable  à Dieu,  qu’après  en  avoir  délibéré  avec 
« nos  fidèles,  nous  avons  estimé  que  les  évêchés  et 
« les  monastères  qui,  par  la  grâce  du  Christ,  ont  été 
« rangés  sous  notre  gouvernement,  outre  l’ordre 
« d’une  vie  régulière  et  la  pratique  do  la  sainte  reli- 
« gion , doivent  aussi  mettre  leur  zèle  à l’étude  des 
« lettres,  et  les  enseigner  à ceux  qui,  Dieu  aidant, 
« peuvent  apprendre,  chacun  selon  sa  capacité.  Ainsi, 
« pendant  que  la  règle  bien  observée  soutient  l’hon- 
« nêteté  des  mœurs,  le  soin  d’apprendre  et  d’ensei- 
« gner  mettra  l’ordre  dans  le  langage,  afin  que  ceux 
« qui  veulent  plaire  à Dieu  en  vivant  bien , ne  né- 
« gligent  pas  de  lui  plaire  en  parlant  bien.  Il  est  écrit: 
« Tu  seras  justifié  ou  condamné  par  tes  paroles. 
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« Quoique,  en  effet,  il  soit  mieux  de  bien  agir  que 
n de  savoir,  cependant  il  faut  savoir  avant  d’agir. 

« Chacun  donc  doit  apprendre  la  loi  qu’il  veut  ac- 
complir, de  façon  que  l’àme  comprenne  d’autant 
a plus  l’étendue  de  ses  devoirs,  que  la  langue  se  sera 
« acquittée  sans  erreur  des  louanges  de  Dieu.  Car  si 
<c  tous  les  hommes  doivent  éviter  l’erreur  volontaire, 

« combien  plus  doivent  s’en  garder,  selon  leur  pou- 
, « voir,  ceux  qui  ne  sont  appelés  qu’au  service  de  la 

« vérité  ! Or,  dans  ces  dernières  années,  comme  on 

■ * \ *■ 

a nous  écrivait  de  plusieurs  monastères,  nous  fai- 
« sant  savoir  que  les  frères  qui  les  habitent  multn 
« pliaient  à l’envi  leurs  saintes  prières  pour  nous,  dans 
« la  plupart  de  ces  écrits  nous  avons  reconnu  un 
« sens  droit  et  un  discours  inculte.  Ce  qu’une  sincère 
« dévotion  dictait  fidèlement  à la  pensée,  un  langage 
« inexpérimenté  ne  pouvait  l’exprimer  au  dehors, 

« à cause  de  la  négligence  qu’on  porte  aux  études. 

« C’est  pourquoi  nous  avons  commencé  à craindre  * 
« que  si  la  science  manquait  dans  la  manière  d’écrire, 

« de  même  il  y eût  beaucoup  moins  d’intelligence 
« qu’il  ne  faut  dans  l’interprétation  des  saintes  Écri- 
« tures.  Bien  que  les  erreurs  de  mots  soient  dange- 
« reuses  > nous  savons  tous  que  les  erreurs  de  sens 
« le  sont  beaucoup  plus.  C’est  pourquoi  nous  vous 
« exhortons,  non-seulement  à ne  pas  négliger  l’étude 
« des  lettres,  mais  encore,  avec  une  humble  intention 
« bénie  de  Dieu , à rivaliser  de  zèle  pour  apprendre , 

« afin  que  vous  puissiez  pénétrer  plus  facilement  et 
« plus  sûrement  les  mystères  des  saintes  Écritures. 

« Or,  comme  il  y a dans  les  livres  sacrés  des  figures, 
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« des  tropes  et  d’autres  ornements  semblables , il 
« n’est  douteux  pour  personne  que  chacun , en  les 
« lisant,  ne  saisisse  d’autant  plus  vite  le  sens  spiri- 
« tuel,  qu’il  s’y  trouve  mieux  préparé  par  l’enseigne- 
« ment  dos  lettres.  Il  faut  choisir  pour  ce  ministère 
« des  hommes  qui  aient  la  volonté,  le  pouvoir  d’ap- 
« prendre,  et  le  désir  d’instruire  les  autres  : et  que 
« cela  soit  fait  seulement  dans  l’intention  pieuse  qui 
« inspire  nos  ordres.  Car  nous  désirons  quo  vous 
« soyez,  comme  il  convient  à des  soldats  de  l’Église, 
« pieux  au  dedans,  doctes  au  dehors,  réunissant 
« la  chasteté  d’une  sainte  vie  et  la  science  d’un  bon 
« langage,  afin  que  tout  homme  qui  vous  visitera 
« pour  l’amour  de  Dieu  et  pour  voir  de  près  la  sain- 
te teté  de  vos  mœurs , en  môme  temps  qu’il  sera  édi- 
te fié  de  votre  esprit,  s’éclaire  de  votre  sagesse,  la 
« reconnaisse  soit  à vos  leçons , soit  à vos  chants 
« sacrés,  et  revienne  joyeux,  rendant  grâce  au  Sei- 
« gneur  tout-puissant.  Ne  négligez  point  d’envoyer 
« des  copies  de  cette  lettre  à tous  les  évêques  vos 
« suffragants,  et  dans  tous  les  monastères,  si  vous 
« voulez  jouir  de  nos  bonnes  grâces.  Au  lecteur 
a salut  (1).  » 

Cette  autorité  des  livres  saints  invoquée  pour  ani- 
mer le  prêtre  à l’étude , ces  considérations  théolo- 


(1)  Encyclica  de  litteris  colendis,  apud  Si rmond,  Concilia  Galliæ,  t. 
H,  p.  124.  Pertz,  1. 1 Legttm , p.  52  , traduite  pour  ia  première  fois  par 
M.  Ampère,  Histoire  littéraire,  t.  III,  p.  25.  Le  texte  latin  n’est  pas  élé- 
gant, mais  il  est  correct.  L’exemplaire  qui  nous  a été  conservé  s’adressait 
à Baugulf,  abbé  de  Fulde  : « Karolus,  gratia  Dei,  rex  Francorum  et  Longo* 
hardorum , ac  patricius  Romanorum,  Baugulio  abbati  et  omni  congrega- 
tioni , tibi  ctiam  commissis  fidelihus  oratoribus  nostris  , in  omnipotentis 
Dei  nominc,  amabilem  direximus  salutem.  » 
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giques  tirées  de  si  loin,  n’ont  rien  qui  nous  sur- 
prenne. Nous  retrouvons  la  tradition  familière  des 
écoles  ecclésiastiques , la  pensée  commune  de  Cas- 
siodore,  de  Bède,  d’Alcuin  : le  seul  motif  assez  fort 
pour  sauver  les  lettres  pendant  trois  cents  ans,  est 
encore  le  seul  qui  puisse  les  restaurer.  Un  capitu- 
laire de  l’an  789  ordonne  au  clergé  « de  former  des 
« écoles  d’enfants,  et  d’y  appeler,  non-seulement  les 
« fils  des  serfs,  mais  ceux  de?  hommes  libres.  Cha- 
« que  monastère,  chaque  évêché,  aura  des  psau- 
« tiers,  des  livres  de  chant,  de  comput,  de  gram- 
« maire,  et  des  exemplaires  corrects  do  l’Écriture 
« sainte;  car  souvent  les  hommes  voulant  bien  prier 
« Dieu  le  prient  mal , à cause  des  livres  incorrects 
« (ju’ils  ont  dans  les  mains.  Et  ne  laissez  point  vos 
« enfants  altérer  les  textes,  soit  en  lisant,  soit  en 
« écrivant.  Mais  s’il  est  nécessaire  de  faire  écrire  un 
« psautier  ou  un  missel,  qu’on  y emploie  des  hom- 
« mes  faits , et  qu’ils  y mettent  toute  leur  applica- 
« tion.  » L’Église  de  France  se  rend  enfin  à des  sol- 
licitations si  justes;  et  le  concile  de  Châlons  en  813, 
rappelant  les  ordres  du  seigneur  empereur,  décrète 
que  les  évêques  établiront  des  écoles,  où  l’enseigne- 
ment des  lettres  sera  donné  en  même  temps  que  l’in- 
terprétation de  l’Écriture  sainte.  Ces  règlements  sou- 
vent désobéis,  toujours  rappelés,  restaurèrent  les 
écoles  déchues,  en  suscitèrent  de  nouvelles,  et  en 
formèrent  comme  un  réseau  lumineux  qui , avant  la 
fin  du  neuvième  siècle,  couvrait  la  France,  la  Lom- 
bardie, la  Germanie,  jusqu’au  bord  du  Weser.  Pendant 
que  les  chaires  des  monastères  et  des  églises  épisco- 
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pales  réunissaient  la  jeunesse  lettrée,  et  l'initiaient 
aux  sept  arts,  les  canons  avaient  fondé  l’enseignement 
primaire;  ils  l’avaient  fondé  universel  et  gratuit,  en 
exigeant  tjue  le  prêtre  de  chaque  paroisse  apprit  à lire 
aux  petits  enfants  sans  distinction  de  naissance,  et 
sans  autre  rétribution  que  cette  promesse  des  livres 
saints  : « Ceux  qui  auront  instruit  leurs  frères  brii- 
« lcront  comme  des  étoiles  dans  l’éternité  (i).  » 
LYcoie  Ainsi  la  volonté  de  Charlemagne  forçait  toutes  les 
à\ru'r  résistances  : l’ignorance  et  le  dérèglement  ne  pou- 
Charlemagne.  vajent  rjen  contre  P op i n i A t reté  d’un  dessein  poursuivi 

pendant  quarante  ans  de  règne  par  un  homme  qui, 

• après  avoir  vaincu  la  barbarie  sur  les  champs  de  ba- 
taille, n’était  pas  d'humeur  à la  laisser  maîtresse  des 
. * cloîtres.  Avec  l'ordre  il  donnait  l’exemple,  et  com- 
mençait dans  le  palais  cette  réforme  de  l'école,  qu'il 

4 » % * •"  Y 

(I)  Pertz,  p.  65  : « Et  non  solum  servilis  conditions  infantes,  sed  etinm 
ingenuonim  filios  adgregent,  sibique  socient;  et  ut  scliolæ  legentium 
puerorum  fiant...  etc.  » Concilium  Cabilonensc , ann.  813  : « Episcopi 
scliolas  constituant,  in  quibus  et  litlerari«r  solertia  disciplina;,  et  sacræ 
Scripturæ  documenta  discantur.  » Cf.  Concilium  Parisiense , VI , ann. 
829;  Concilium  Acjuisgranense,  ann.  816;  Meldense,  815  ; Saponariense, 
859  : « Constituantur  (indique  scliola;  publicæ,  scilicet  ut  utriusque  cru- 
ditionis,  et  divinæ  scilicet  et  humanæ,  in  Ecclesia  Dei  fructus  valeatac- 
crescere.  » Tbeodulti  Aurelianensis  Capilul.  20  (ante  ann.  800)  : « Præs- 
byteri  per  villas  et  vicos  scholas  habeant;  et  si  quilibet  tidelium  suos 
parvulos  ad  discendas  lifteras  eis  commcndare  vult,  eas  suscipere  ac 
docere  non  renuant.  Attendente,  illud  quod  scriptum  est:  « Qui  ad  jus- 
« titiam  erudiunt  multos,  fulgehunt  quasi  stellæ  in  pcrpetuosæternitates.» 
Cum  ergo  eos  docent,  nihil  ab  eis  pretii  pro  bac  re  exigant.  » Launoy  ( de 
Scholis)  établit,  dès  le  neuvième  siècle,  l’existence  des  écoles  de  Paris, 
Orléans,  Fontenelle,  Auxerre,  Lyon,  Reims,  Mayence,  Liège,  Hirsclian, 
la  Piouvelle-Corbie.  L’édit  de  Lothaire,  en  date  de  833,  institue  neuf  écoles 
pour  l’Italie  : Pavie,  Ivrie,  Turin,  Crémone,  Florence,  Vérone,  Fermo, 
vicencc,  Cividal-del-Friuli. 


» 
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voulait  pousser  jusqu’aux  dernières  frontières  de 
l’empire. 

L’école  du  palais,  oubliée  sous  les  Mérovingiens, 
devait  occuper  les  historiens  de  Charlemagne  : plu- 
sieurs y reconnaissent  le  commencement  d’un  ensei- 
gnement public  d’où  sortira  toute  l’Université  ; les 
autres  n’y  aperçoivent  qu’une  réunion  fortuite  et  mo- 
bile d’hommes  lettrés,  et  beaucoup  moins  une  école 
qu'une  académie.  Cependant  les  témoignages  qui 
prouvent  la  perpétuité  de  l’école  palatine  d’un  bout 
à l’autre  de  la  première  race,  qui  la  montrent  floris- 
sante sous  Pépin  le  Bref,  ne  la  laissent  pas  périr  sous 
ses  successeurs.  Ansegise , abbé  de  Fontenelle , est 
recommandé  dès  l’enfance  au  glorieux  Charles,  con- 
duit à la  cour,  « et  instruit  de  toute  la  science  divine 
comme  de  toute  la  philosophie  humaine.  » Àldric, 
évêque  de  Sens,  avait  étudié  les  arts  libéraux  et 
la  doctrine  sainte  avec  tant  de  succès,  qu’ayant  un 
jour  défendu  la  foi  chrétienne  contre  quelques  in- 
crédules en  présence  de  Louis  le  Débonnaire , son 
éloquence  ravit  l’empereur,  qui  l’établit  précepteur 
du  palais.  Mais  pourquoi  relever  un  à un  ces  indices 
qui  prouvent  sans  éclairer,'  quand  nous  avons  l’i- 
mage toute  vivante  et  l’âme  même  de  l’école  dans 
les  récits  du  moine  de  Saint-Gall,  et  dans  la  cor- 
respondance d’Alcuin  ( I ) ? 


L’école 
du  palais. 


i 

« 


(I)  Duboulay  voit  dans  l’école  du  palais  le  commencement  de  l’üniver- 
sité.  Cette  opinion,  combattue  par  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire,  ne 
pouvait  se  soutenir.  Mais  les  auteurs  de  Y Histoire  littéraire  (t.  IV,  p.  10) 
reconnaissent  l’existence  de  l’école  palatine , et  les  textes  suivants  la 
prouvent  déjà. 

Vita  S.  Ansegisi  Fontanellensis , Mabillon,  A.  SS.  O.  S B.,  sec.  IV, 
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• On  a trop  dédaigné  le  moine  de  Saint-Gall.  Il  écrit 
à la  fin  du  neuvième  siècle,  au  moment  où  la  puis- 
sante abbaye,  bien  loin  d’être  plongée  dans  ces  té- 
nèbres où  les  traditions  historiques  ne  pénètrent  que 
sous  la  forme  de  fables  populaires,  brille  au  con- 
traire de  tout  l’éclat  des  études  renaissantes.  Assu- 
rément quand  le  chroniqueur,  du  fond  de  ses  mon- 
tagnes et  de  ses  neiges , raconte  les  conquêtes  de 
Charlemagne  sur  la  foi  des  vieux  guerriers  qni  le  sui- 
virent, on  peut  croire  que  l’imagination  prête  bien 
des  traits  au  tableau,  et  que  la  poésie  fait  irruption 
dans  l’histoire.  Mais  lorsqu'il  suit  le  grand  empereur 
dans  la  chapelle,  et  qu'il  rapporte  ses  entretiens  fa- 
miliers avec  les  clercs,  le  chroniqueur  est  pour  ainsi 
dire  sur  son  terrain  : il  reproduit  les  récits  qui  ont 
fait  le  tour  defe  monastères , et  qui , exagérés  sans 
doute,  mais  toujours  reconnaissables,  sont  arrivés  à 
Saint-Gall  avec  les  pèlerins,  avec  les  moines  voya- 
geurs, avec  les  laïques  dégoûtés  de  la  cour.  S’il  re- 
présente le  docte  Charles  au  milieu  des  chantres, 
marquant  la  mesure  avec  son  bâton,  gourmandant 
les  uns,  louant  les  autres,  on  reconnaît  la  passion 
favorite  des  rois  francs  pour  le  chant  ecclésiastique, 
et  cet  ordre  de  la  chapelle , qui  tient  de  si  près  à l’en- 

« 

p.  631  : « Non  mnlto  post  ad  palatium  eum  perducens,  in  roanus  gloriosis- 
simi  regis  Caroli  commendare  studuit.  » Il  y acquit  une  grande  instruc- 
tion : « Omni  scientia  divinæscilicetatque  humaine  philosopher  sufficicn- 
ter  instructus.  » 

Vita  S.  Aldrici  Senonensis,  ibid.,  p.  568  : « A parentibus  traditus  in 
liberalibus  studiis  erudiendus,  mirabiliter  cœpit  proticere...  imperalor  Au- 
gustus  eum  præceptorem  palatinum  iustituit.  » 
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seignement  de  l’école.  Aussi  le  moine  n’a-t-il  garde 
d’oublier  comment,  au  retour  de  ses  guerres,  Charles 
faisait  appeler  les  enfants  qui  étudiaient  au  palais , 
et  corrigeait  lui-même  leurs  compositions  en  prose 
et  en  vers.  « Or  il  arriva  qu’un  jour  les  enfants  des 
moindres  familles  lui  présentèrent  des  écrits  où  le 
savoir  passait  toute  espérance,  tandis  que  les  nobles  * 
n’offrirent  que  de  misérables  essais,  tout  pénétrés  de  | 
fatuité.  Alors  le  très-sage  Charles , imitant  la  justice 
du  Juge  éternel,  fit  passer  à sa  droite  ceux  qui 
avaient  bien  fait*  en  les  encourageant,  et  leur  pro- 
mettant , s’ils  persévéraient,  de  les  honorer,  de  leur 
réserver  les  évêchés  et  les  riches  abbayes.  Puis , m 
retournant  vers  les  autres  qu’il  avait  à sa  gauche, 
avec  un  regard  foudroyant  et  une  voix  de  tonnerre, 

« Par  le  Dieu  du  ciel,  s’écria-t-il , je  fais  peu  de  cas 
« de  votre  noblesse  et  de  votre  beauté , quoique 
« d’autres  vous  admirent.  Et  tenez  pour  certain  que 
« si  par  une  application  vigilante  vous  ne  réparez 
« promptement  votre  négligence  première , vous 
« n’obtiendrez  rien  de  moi  !»  On  a refusé  toute 
créance  à ces  récits , qui  font  de  Charlemagne 
un  pédagogue  et  un  chantre  au*1ü1trin.  On  ne  s’est 
pas  souvenu  que  rien  n’est  petit  dans  les  grands 
hommes;  le  génie  ne  fait  jamais  mieux  paraître  sa 
force  qu’en  embrassant  jusqu’au  dernier  de  ces  dé- 
tails , méprisés  des  esprits  médiocres.  Et  quand  il 
s’agissait  du  salut  des  lettres,  il  n’y  avait  pas  moins  . 

de  mérite  à s’assurer  par  soi-même  de  la  justesse 

• * . » , *■ 

d’une  note  et  de  la  correction  d’un  vers,  que,  la 
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veille  d’une  bataille,  à visiter  les  selles  des  chevaux, 
et  à goûter  la  soupe  des  soldats  (1). 

Mais  les  derniers  doutes  se  dissipent  si  l’on  parcourt 
la  correspondance  d’Alcuin  : c’est  là  qu’il  faut -se  don- 
ner le  spectacle  du  palais  de  Charlemagne , avec  ces 
trois  lumières  qui  l’éclairent  : l’académie,  ou  plutôt 
la  réunion  d’hommes  lettrés  que  le  prince  appelle 
à discuter  des  questions  de  tout  genre;  la  bibliothè- 
que, richement  pourvue  de  livres  sacrés  et  profanes; 
enfin  l’école,  où  les  jeunes  gens  sont  instruits.  C’est 
là  que  Pierre  de  Pise  enseigne,  et  qu’après  lui  s'intro- 
duisent ces  Irlandais  qu’on  insulte  du  nom  d’Égyp- 
tiens;  c’est  là  qu’espérant  tout  du  grand  roi  qu'il  sert, 
Alcuin  rêve  une  nouvelle  Athènes.  Un  ouvrage  si 
beau  veut  le  concours  d’une  main  toute-puissante.  11 
faut  que  Charles  veille  à l’éducation  de  la  jeunesse  du 
palais,  exhortant  les  disciples  au  culte  de  la  science, 
qui  fera  la  fortune  de  leur  âge  mur  et  l'honneur  de 
leurs  cheveux  blancs.  Ces  intelligences  grossières  et 
encore  rouillées  ont  besoin  d’ôtre  polies  : c’est  ce  que 
le  prince  obtiendra,  s’il  exige  qu'on  reproduise  avec 
élégance  les  pensées  éloquentes  qu’il  aura  dictées. 
Ces  textes  ne  souffrent  [pas  d’équivoque  : on  y voit 
tout  ce  qui  forme  une  école,  des  maîtres,  des  élèves, 
un  enseignement  soutenu.  Mais  la  scène  achève  de 
s’animer,  et  tout  l’intérieur  de  cette  cour  savante  se 
découvre  dans  une  épître en  vers  où  l’on  se  perdrait' 
aisément,  si  l’on  ne  savait  d’avance  que  sous  les  noms 

(l)  Monaclius  Sangallensis , de  Cura  ecclesiaslica  Caroli  Magni.  Le 
moine  de  S.-Gall  est  contemporain  de  l’Irlandais  Moengall  et  de  ses  plus 
illustres  élèves , iSolker,  Hartmann  et  Totilo. 
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de  David,  de  Flaccus,  d’Homère,  et  tant  d’autres  tirés 
de  l’Écriture  ou  de  l’antiquité , on  retrouve  Charle- 
magne, Alcuin  lui-méme,  Angilbert,  et  tous  ceux  qui 
faisaient  l’ornement  du  palais  (1). 

Le  poète  n’écrit  d’abord  que  pour  accuser  réception 
d’une  lettre.  Mais,  au  souvenir  du  prince  dont  elle  lui 
portait  les  amicales  paroles,  son  cœur  s’émeut  et  son 
style  s’élève  : «Vous  êtes  la  gloire  et  l'espérance  de  vos 
« peuples  ; vous  ôtes  la  joie  d’un  grand  empire;  vous 
« ôtes  l’honneur  de  l’Église , vous  en  avez  la  garde , 
« vous  en  avez  l’amour.  Vous  avez  rempli  de  dignes 
« ministres  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  qui  peuple 
« la  chapelle.  Un  prêtre  saint,  le  cœur  inspiré,  mar- 
« che  devant  les  prêtres,  qu’il  gouverne  de  la  voix 
« et  de  l’exemple.  L’ordre  des  diacres  vous  a pour 

(I)  Alchuiiti  Epistol.,  edit.  Ducliesnc;  epist.  25,  ad  Homerum  suum  : 
« Mirur  cur  Flaccinæ  pi^rilia?  socordiam  septiplicis  sapienlia'  decus , meus 
dulcissimus  David  interrogare  voluisset  de  quæstionibus  palalinis...  duni 
so-cularis  littérature  libri  et  ecclesiasticæ  soliditafis  sapientia,  sicut  justum 
est,  apud  vos  inveniuntur...  » 

Epiât.  10,  ad  Carolum  : « Idem  Petrus  fuit  qui  in  palatio  vestro  grain- 
maticam  docens , claruit.  » 

Epist.  9 : « Jicsciens  a-gyptiacam  scholam  in  palatio  Davidicae  versai  i 
gloriæ.  » 

Epist.  1 : « Ad  sapientian)  omni  studio  discendam  et  quolidiano  excr- 
citio  possidendam  exiiortare,  domine  rex,  juveues  quoscumque  in  palatio 
ex  cellentiæ  vestræ  quatenus  in  ea  proliciant  ajtate  florida,  ut  ad  lionorem 
canitiem  suam  perducere  digni  habeantur.  - 

Epist.  106  : • Et  juvemnn  mentes  quadani  inertiæ  rubigine  obduclas, 
ad  acumen  ingenii  per  vestram  sanrtissimam  solertiam  elimandas.  » 

Epist.  15  : « Vestra  ergo  auctoritas  palatinos  enidiat  pueras,  ut  cle- 
gantissiine  proférant  quidquid  vestri  sensus  lucidissima  dictaverit  clo- 
quentia.  » * 

l’écarte  tous  les  textes  dont  le  sens  pourrait  être  équivoque , et  où  le 
mot  schola  peu)  être  pris  dans  le  sens  de  corporation , de  règle , de  disci- 
pline , comme  dans  la  lettre  des  évêques  à Louis  le  Germanique  : « Domus 
regis  scliola  dicitur,  id  est  disciplina.  » 
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« guide,  ô Jessé  ! Votre  parole  retentit,  semblable  au 
« mugissement  du  taureau,  ainsi  qu’il  convient  au 
« ministre  qui  du  haut  de  l’ambon  lit  au  peuple  la 
« parole  sainte.  Ensuite  Sulpicius  conduit  la  blan- 
« che  troupo  des  lecteurs  : c’est  son  devoir  de  les 
« guider,  et  de  leur  apprendre  à ne  point  déplacer 
« les  accents.  Idilhun  forme  les  enfants  aux  chants 
« sacrés  ; et , pour  que  leur  voix  harmonieuse  fasse 
« entendre  de  doux  accords , ils  apprennent  com- 
« ment  la  musique  repose  sur  la  combinaison  des 
« pieds,  des  nombres  et  des  mesures.  Bientôt  les  rné- 
« decins  se  pressent  dans  l’atelier  d’Hippocrate  : l’un 
« fait  couler  le  sang , l’autre  remue  les  simples  dans 
« la  chaudière;  un  troisième  présente  le  breuvage 
« bienfaisant.  Et  toutefois,  ô médecins,  donnez  gra- 
« luitement,  pour  que  la  bénédiction  du  Christ  accom- 
« pagne  vos  mains  ! Cet  empressement  me  plaît , et 
« cet  ordre  est  louable.  Mais  quel  crime  a commis 
« l’harmonieux  Virgile? Ce  père  des  poètes  n’était-il 
« pas  digne  de  trouver  un  maître  qui  fit  admirer  sa 
« musc  charmante  aux  enfants  du  palais?  Que  fait 
« Beseleel  ( Eginhard  ) , savant  dans  l’art  des  vers  ? 
« Pourquoi  n’a-t-il  pas  pris  le  gouvernement  de  l’école 
« sous  les  auspices  du  vieux  Drancès,  tout  chargé, 
« tout  blanchi  d’années?  Zachée  le  petit  se  hausse  de 
« son  mieux  pour  considérer  la  troupe  des  scribes. Cha- 
« que  maître  est  à sa  place.  Que  ma  uoble  tille  (Gisla) 
« contemple  les  étoiles  du  ciel  dans  le  silence  (les  nuits, 
« et  qu  elle  apprenne  à louer  sans  cesse  le  Dieu  puis- 
er sant  qui  orna  le  firmament  do  constellations , la 
« terre  de  verdure!  Les  pipeaux  do  Flaccus  (Alcuin) 
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« auront  un  chant  pour  vous,  Homère  (Angilbert), 

« quand  vous  serez  revenu  au  sacré  palais.  Puissent 
« vivre  heureux  Tyrsis  et  Ménalcas!  Que  Ménalcas 
« continue  de  châtier  les  cuisiniers,  pour  que  le  poète 
« voie  fumer  devant  lui  les  plats  chauds;  que  l'é- 
« chanson  Néhémie  lui  verse  de  larges  coupes  de 
a vin  grec,  puisqu’il  a coutume  de  ne  point  marcher 
« sans  une  tonne  à sa  suite.  Salut  aux  fils  et  aux 
« tilles  de  la  royale  liguée!  Que  le  Christ  leur  donne 
« de  vivre  heureux  de  longues  années,  et  leur  ac- 
« corde  les  joies  du  royaume  éternel  ! O Christ,  sa- 
it lut  du  monde,  notre  gloire,  notre  vie  et  notro  ré- 
« dempteur,  en  tout  temps,  en  toute  année  , à toute 
»<  heure,  conservez  notre bien-aimé  David  (Charlema- 
« gne);  donnez-lui  la  joie  d’une  heureuse  vie  et  d’un 
« règne  béni  ; et  qu’à  celle  prière  le  peuple  entier, 
« d’une  seule  voix , réponde  : Amen  (1).  » 

Cette  épître  a bien  l'accent  d’admiration  passion- 
née, de  respect  et  aussi  d’aimable  enjouement  qui  con- 
venait aux  entretiens  familiers  d’un  homme  excellent 

(1)  Alcliuini  Versus , apud  Froben,t.  U,  p.  228  : 

Venerunt  apices  vestræ  Pielalis  ab  aula , 

O dilecte  Deo,  David  dulcissime  Flacco... 

Tu  dignos  equidem  misisti  sorte  ministres 
Ordinibus sacris  jam  per  loca  notacapellæ... 

Accurrunt  medici  mox  Hippocratica  tecta... 

Quid  Maro  versifiais  soins  peccavit  in  aula  ? 

Non  fuit  ille  pater  jam  dignns  habere  magistrum 
Qui  daret  egregias  pueris  per  tecta'comœnas? 

, Quid  faciet  Beleel  lliacis  (?)  doctus  in  odis?  . 

Cur,  rogo,  non  tenuit  scholam  sub  nomiue  patris? 

Je  me  suis  permis  de  rapprocher  les  vers  qui  traitent  de  la  chapelle,  et 
qui  dans  le  texte  forment  deux  fragments,  séparés  peut-être  par  une  erreur 
de  copistes. 
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comme  Alcuin,  avec  un  grand  homme  comme  Charle- 
magne. Toute  la  cour  y parait  : le  clergé  de  la  chapelle 
et  les  enfants  qu’on  exerce  au  chant  ecclésiastique , 
le  collège  des  médecins,  les  scribes  de  la  bibliothè- 
que, l’école  enfin  ; et  autour  du  prince  tout  un  cortège 
d’illustres  personnes,  vouées  au  culte  des  lettres.  Le 
poète  n’oublie  ni  les  absents,  ni  les  officiers  de  bou- 
che dont  il  ne  dédaigne  pas  les  services , ni  surtout 
les  nobles  princesses  qu’il  a droit  de  nommer  ses 
filles  depuis  qu’elles  ont  sollicité  ses  leçons,  lui 
rappelant  que  Jérôme,  ce  grand  docteur  de  l’Église, 
ne  dédaigna  pas  d’adresser  à des  femmes  ses  in- 
terprétations des  livres  saints.  Sans  doute  le  pédan- 
tisme mêle  ses  travers  au  premier  enthousiasme  des 
plaisirs  d’esprit.  Ces  Germains,  fouillant  toute  l’an- 
tiquité classique  et  toute  la  bible  pour  y dérober  des 
noms  moins  rudes  que  ceux  de  leurs  pères;  les  évê- 
ques et  les  guerriers  se  faisant  appeler  comme  les 
pasteurs  des  églogues;  l’opiniâtreté  des  discussions 
grammaticales;  le  goût  des  énigmes,  où  le  grand  roi 
lui-même  se  pique  d’exceller;  tous  ces  traits  rap- 
pellent le  faux  Virgile,  et  la  tradition  des  rhéteurs 
aquitains.  Longtemps  encore  elle  se  défendra  con- 
tre les  progrès  de  la  raison  publique.  Au  dixième 
siècle,  Alton  de  Verceil  écrira  la  satire  de  son  temps 
dans  une  langue  où  l’on  retrouver?  toutes  les  té- 
nèbres des  douzp  latinités;  et  le  géographe  ano- 
nyme de  Ravenne  rivalisera  de  hardiesse  avec  l’é- 
cole de  Toulouse,  quand  il  s’agira  de  citer  des  phi- 
losophes égyptiens,  goths,  africains,  que  lui  seul 
a connus.  Les  poètes  continueront  de  semer  dans 
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leurs  vers  les  acrostiches , les  hellénismes  ; et  l’on 
composera  en  l’honneur  de  Charles  le  Chauve  ce 
fameux  poëme  dont  chaque  mot  commence  par  un 
C.  Enfin,  les  lettrés  s’obstineront  à demander  aux 
Romains  et  aux  Grecs  un  baptême  qui  efface  leur 
origine  : à entendre  nommer  les  docteurs  de  la  ré- 
forme Mélanchthon,  Osiandre,  OEcolampade,  on 
croirait  avoir  affaire  à des  gens  fraîchement  débar- 
qués d’Athènes , si  bientôt  ils  ne  se  trahissaient  par 
la  violence  de  leurs  invectives;  et  les  académies  ita- 
liennes emprunteront  aux  bergers  d’Arcadie  leur 
houlette  avec  leurs  noms  (1). 

(1)  Alcuin  motive  à sa  manière i’usagedes  noms d’empnint.  Episl.  183: 

« Saepe  familiarités  nominis  immutationem  soiet  (acere,  sicut  ipsc  Continus 
Simoiiein  mutavit  in  Petrum,  et  fîlios  Zebedei  nominavit  tonilrui,  quod 
etiam  antiquis  Tel  liis  novellis  diebus  probare  poteris.  » 

Attonis  Polypticum,  apud  Mai,  Scriptor.  Vatican.,  t.  VI.  Atton  a laissé 
deux  rédactions  de  cette  pièce  : l'une  en  langage  énigmatique,  l’antre 
plus  intelligible,  et  qur  donne  la  clef  de  la  première.  L’obscurité  résulte  de 
l’emploi  des  mots  barbares , des  mots  tirés  du  grec , comme  exhippitarc 
pascemala,  logo  cyriou  ; enfin,  des  transpositions  qui  bon  le  versent  la  con- 
struction de  la  phrase.  Exemple  : » H, inc  unde  congruit  Augusti  caveat  qui 
potiri  censurant  ut  nomine  parat.  » Lisez  : « Unde  congruit  ut  qui  parat  po- 
tiri  nomine  Augusti  caveat  liane  censurant.  » 

En  ce  qui  touche  le  géographe  de  Ravenne,  voyez  Tiraboschi , t.  VI , et 
les  belles  recherches  de  M.  Letronne  sur  Dichuill.  l,e  géographe  anonyme 
cite  Marpesius,  le  roi  Ptolémée , Lolliauus,  Castorius  et  Arbilion , philo- 
sophes romains;  Aitanarid,  Eldebald,  Marcomir,  pliilosoplies  des  Gollis; 
Cincris  et  Blantasis,  Égyptiens;  et  les  Africains  Geon  et  Risis. 

Lebœuf , Dissert.,  t.  II,  État. des  sciences  depuis  Charlemagne  jusqu'au 
roi  Robert.  Abbott  de  S. -Germain , dans  son  poëme  du  siège  de  Paris,  pra- 
tique la  Scinderatio  phonorutn  : 

...  Burgun — adiere— diones. 

Il  aime  les  mots  grecs  : basileos,  cosmos,  polis,  archon.  Tout  son  troi- 
sième livre  est  dans  le  même  style.  Voyez  aussi  les  vers  de  Valafrid  Strabo, 
les  lettres  d’Hincmar  ( epist . 8) , les  écrits  de  Pascase  Ralbert  et  d’Héric 
d'Auxerre.  On  peut  suivre  longtemps  encore  la  trace  de  ce  style  au  moyen 
tige,  et,  par  exemple,  dans  les  églogues  latines  de  Dante  et  de  Giovanni  del 
Virgilio. 

II. 
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Mais  l’enseignement  des  écoles  de  la  décadence 
avait  achevé  sa  tâche,  en  communiquant  la  science 
aux  barbares  sous  des  formes  capables  de  les  atta- 
cher. Maintenant  la  barbarie  fuyait  : de  ces  mystères 
à l’ombre  desquels  les  lettres  s’étaient  réfugiées,  il 
ne  restait  plus  qu’un  appareil  inutile , des  souvenirs 
confus,  et  legoât  du  faux  savoir  et  des  faux  bril- 
lants, qui  durera  autant  que  l’esprit  humain.  Une 
école  nouvelle  s’élevait  où  le  bon  sens  devenait 
maître,  où  la  doctrine  des  anciens  se  dégageait  de 
toute  corruption , où  la  raison  moderne  grandissait 
dans  de  meilleurs  exercices.  Ne  nous  scandalisons  pas 
de  trouver  qu'un  temps  fut  où  l’on  n’expliquait  pas 
Virgile  aux  élèves  du  palais  : Alcuin  réclama  pour  le 
poète , et  tout  donne  lieu  de  croire  qu’on  lui  rendit 
justice.  Virgile  eut  le  privilège  de  diviser  les  hom- 
mes de  ce  temps,  de  faire  la  passion  des  uns,  le 
scandale  des  autres,  l’occupation  de  tous.  Kigbod , 
évêque  de  Trêves , savait  mieux  les  douze  livres  de 
l’Énéide  que  les  quatre  Évangiles.  Alcuin,  dans  son 
enfance,  avait  préféré  les  larmes  de  Didon  aux  hym- 
nes de  David.  Il  est  vrai  que  plus  tard  il  se  repro- 
che amèrement  ce  péché,  et  que,  devenu  vieux  , il 
ne  veut  plus  faire  admirer  à ses  écoliers  de  Tours  les 
dangereuses  beautés  du  poète  païen.  Mais  son  dis- 
ciple Sigulfe  leur  lira  Virgile  en  cachette  : peu  à peu 
le  doux  chantre  des  Géorgiques  se  fera  ouvrir  les 
portes  les  plus  sévères;  on  le  trouve  dans  les  cata- 
logues de  toutes  les  bibliothèques  ecclésiastiques  du  . - 
neuvième  et  du  dixième  siècle,  à Saint-Gall,  à 
Fulde,  à Metz,  à Reims,  ordinairement  en  cornpa- 
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gnie  d’Horace  et  de  Térenee.  On  le  donnera  même 
en  spectacle  au  peuple  dans  les  drames  religieux; 

Virgile  aura  la  parole  après  David  et  Isaïe  dans  le 
mystère  des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles,  et  on 
le  mettra  parmi  les  prophètes , plutôt  que  de  le  lais- 
ser avec  les  réprouvés  (4).  On  n’a  plus  d’inquiétude 
pour  les  anciens,  quand  l’éducation  de  Charles  le 
Chauve  est  confiée  à Loup  de  Ferrières,  le  plus  fervent  ' 
disciple  de  Cicéron  etdeQuintilien.  Un  peu  plus  tard, 

Scot  Érigène  introduit  la  philosophie  au  palais.  Der- 
nier héritier  des  spéculations  d’Alexandrie , il  les 
lègue  à l’ardente  curiosité  du  moyen  âge.  De  ces  har- 
diesses qui  le  conduiront  jusqu’aux  limites  du  pan- 
théisme, il  restera  deux  choses  : il  nous  laissera  toutes 
les  sources  du  mysticisme  dans  sa  traduction  de  De- 
nys  l Aréopagite,  où  iront  s’inspirer  Hugues , Ri- 
chard de  Saint- Victor , saint  Bonaventure  ; et  tout 
le  germe  de  la  scolastique  dans  sa  méthode,  qui  est 
déjà  l’effort  de  la  foi  pour  se  justifier  par  la  raison,  «. 
c’est-à-dire  la  pensée  môme  de  saint  Anselme  et  de 
saint  Thomas.  Cet  Irlandais,  ce  disputeur  téméraire 
est  venu  jeter  à Paris  un  brandon  qui  n’en  sortira 
plus,  qu’ Abélard  relèvera,  et  qui  deviendra  un 
flambeau. 


Nous  commençons  à prévoir  que  la  réforme  lit- 
téraire de  Charlemagne  ne  périra  pas  plus  après  lui 
que  ses  desseins  politiques  et  religieux,  et  nous  com- 
prenons pourquoi  la  tradition , qui  n’a  jamais  com- 
plètement tort,  a fait  de  Charlemagne  le  fonda- 
. leur  de  l’Université.  Non,  Charlemagne  ne  fonda 


Si 

Charlemagne 

fut 

le  fondatear 
de 

rCaiversité. 


* 


t 


(1)  Alchuini  Vita,  ap.  Froben.  Lebœuf , Dissertations,  t.  II , p.  17. 
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point  l’Université,  c’est-à-dire  cette  libre  associa- 
tion de  professeurs,  consacrée  au  treizième  siècle  par 
les  privilèges  des  papes  et  par  le  patronage  des  rois. 
Mais  on  peut  dire  que  Charlemagne  avait  donné 
d’avance  un  esprit  à ce  corps,  qu’il  avait  com- 
mencé la  popularité,  l’universalité  de  l’enseigne- 
ment , quand  il  appela  au  rendez-vous  de  l’étude  les 
hommes  savants  des  quatre  coins  de  la  chrétienté. 

On  peut  dire  qu’en  convoquant  autour  de  lui  tant 
d’Italiens,  d’Irlandais,  d' Anglo-Saxons,  il  accoutu- 
mait tout  ce  qu’il  y avait  de  docte  chez  les  peuples 
voisins  à prendre  le  chemin  de  la  France;  qu’elle 
lui  dut  de  voir  tous  les  grands  théologiens  du  trei- 
zième siècle  venir  d’Italie  et  d’Allemagne  briguer 
ses  chaires,  et  le  bruit  de  ses  disputes  retourner  aux 
extrémités  de  l’Europe  avec  les  quarante  mille  étu- 
diants qui  en  étaient  venus.  On  peut  dire  enfin  que 
Paris,  reçut  de  lui  ce  pouvoir  de  la  parole  publique, 
dont  nos  pères  comprenaient  déjà  toute  la  grandeur, 
lorsque,  cherchant  à se  rendre  compte  des  fonctions  * 
que  la  Providence  partageait  aux  peuples  chrétiens, 
ils  voulaient  qu’elle  eût  donné  «le  sacerdoce  aux  Ro- 
« mains,  comme  aux  aînés;  l'empire  aux  Germains, 

« comme  aux  plus  jeunes;  et  l’école  aux  Français, 

« comme  aux  plus  intelligents  (1).  » 

Nous  nous  arrêtons  au  moment  où  les  destinées 
de  l’esprit  humain  sont  assurées.  Des  travaux  moins 
ignorés  que  les  nôtres  ont  fait  voir  que  l’impulsion 
donnée  par  Charlemagne  se  prolongea  sans  inter- 

(l)  Jordani  Chronicon  a crealione  "lundi  ad  Henricum  VII. 
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ruption  jusqu’à  ces  beaux  siècles  du  moyen  âge,  dont 
on  ne  conteste  plus  ni  le  savoir  ni  le  génie  (1).  Ce 
qui  restait  à prouver,  c’était  la  perpétuité  des  tradi-  woycn  aBC’ 
tions  littéraires  aux  temps  barbares,  de  Clovis  à Char- 
lemagne. Cette  étude  nous  a jetés  dans  des  recher- 
ches périlleuses,  sur  des  chemins  arides,  à travers 
des  obscurités  que  nous  n’avons  pas  toujours  éclai- 
rées. Cependant  nous  no  regretterions  pas  nos  ef- 
forts, s’ils  avaient  réussi  à rétablir,  sur  le  seul  point 
ou  elle  paraissait  suspendue , cette  loi  divine  du  tra- 
vail , qui  est  celle  de  la  nature  comme  de  l'humanité  ; 
qui,  après  avoir  poussé  nos  pères  à toutes  les  études, 
nous  pousse  nous-mêmes  à les  recommencer  avec 
eux,  et,  quand  la  vie  est  si  courte,  le  présent  si 
orageux,  nous  fait  consacrer  les  jours  et  les  nuits  à 
rechercher  ce1  qu’apprirent,  ce  que  pensèrent,  ce 
que  voulurent  des  hommes  morts  depuis  douze 
cents  ans. 

i 

Lorsqu’on  s’enfonce  dans  les  vallées  des  Vosges 
et  du  Jura,  au  cœur  des  âpres  contrées  où  les  vieilles 
mœurs  germaniques  se  défendirent  si  longtemps, 
on  est  d’abord  frappé  de  la  sauvage  majesté  de  ces 
lieux.  Mais,  en  y regardant  de  plus  près,  on  trouve 
qu’une  puissance  plus  grande  que  la  nature,  je  veux  * 
dire  le  travail,  la  poursuit  jusque  dans  ce  sanc- 
tuaire, la  subjugue  et  la  met  à son  service,  sans  rien 
épargner  de  ce  qui  semblait  créé  pour  la  liberté  et 
pour  le  repos.  Quoi  de  plus  calme  que  ces  grands 
arbres  qu’on  croirait  nés  pour  ne  rien  faire,  comme  les 


(1)  Ampère,  Histoire  littéraire , t.  III.  Bæhr,  Geschichte  (1er  Romis- 
ciien  literatur  in  Karolingischen  zeitalter. 
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fils  des  anciens  rois?  Il  faudra  pourtant  qu’ils  descen- 
dent de  leurs  rochers,  pour  aller  servir  le  paysan  qui 
leur  fera  porter  le  toit  de  sa  maison,  ou  le  naviga- 
teur qui  en  formera  les  flancs  de  ses  vaisseaux.  Quoi 
de  plus  libre  que  le  torrent?  Et  cependant  on  est 
venu  le  chercher  dans  son  lit;  on  l’emprisonne , on 
l’attache  comme  un  esclave  à la  meule.  Ne  dites  pas 
que  ces  usines  déshonorent  la  sauvage  beauté  du  dé- 
sert : le  bruit  des  marteaux  et  la  fumée  des  forges 
vous  apprennent  que  la  création  obéit  à l’homme, 
et  l’homme  à Dieu. 

L’histoire  nous  a donné  un  spectacle  semblable.  . 
Nous  avons  vu  la  barbarie  dans  toute  la  grandeur 
que  lui  prêtent  les  récits  de  Tacite  et  les  chants  de 
l’Edda.  Nous  connaissons  ces  Germains  créés  pour 
la  ruine  de  l’empire  et  pour  la  conquête  de  l’Occident, 
capables  de  tout,  hormis  d’obéir  et  de  travailler. 
Après  la  guerre  et  la  chasse , ils  passent  les  longues 
journées  d’hiver  dans  l’inaction,  dans  le  sommeil  de  la 
pensée.  Lechristianisme  vient;  et  s’il  craignait,  comme 
on  l’assure,  le  réveil  de  la  raison  humaine,  il  n’au- 
rait qu’à  laisser  dormir  ces  peuples.  Il  trouve  en  eux 
des  hommes  qui  ne  lisent  point,  qui  n’écrivent  point, 
qui  l’aideront,  s’il  le  veut,  à brûler  ce  qui  reste  de  l’an- 
tiquité païenne.  Mais  il  en  use  bien  autrement  : avec 
l’Évangile  il  leur  donne  des  lois;  au  lieu  de  planter 
une  croix  dans  la  solitude,  et  d’être  satisfait  si  les  tri- 
bus converties  sont  venues  prier  autour,  il  leur  fait  bâ- 
tir des  villes,  il  entasse  dans  des  murailles,  dans  la 
gêne  d’une  vie  commune,  ces  barbares  qui  ne  souf- 
fraient point  de  voisins.  Il  les  pousse  enfin  dans  des 
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écoles,  pour  les  faire  pâlir  pendant  sept  ans  sur  les  • 
neuf  livres  de  Martianus  Capella  et  sur  les  dix  ca- 
tégories d’Aristote.  Sans  doute  on  peut  demander  si 
le  christianisme  employait  bien  le  temps  de  ses  dis- 
ciples. On  lui  a reproché  d’avoir  flétri  ces  générations 
neuves,  en  les  mettant  au  régime  d’une  civilisation 
vieillie;  on  a regretté  pour  les  Germains  la  liberté 
de  leurs  forêts,  où  les  chênes  auraient  fini  par  ren- 
dre des  oracles,  comme  à Dodone,  et  où  les  muses 
seraient  descendues  comme  sur  les  montagnes  de 
la  Grèce , si  elles  n’avaient  eu  peur  des  moines  et 
des  pédagogues.  Nous  estimons  au  contraire  que 
le  travail,  loin  de  gâter  les  peuples  modernes, 
leur  donna  ce  tempérament  robuste  qui  a résisté 
à tant  de  révolutions.  Nous  ne  nous  repentons  point 
de  cette  laborieuse  éducation  de  nos  aïeux , ni  des 
siècles  qu’ils  passèrent  à lire  en  latin,  à versifier 
« en  latin,  à parler  latin.  L’empreinte  latine  était  en- 
core le  sceau  de  l’empire  du  monde  ; et  les  nations 
qui  en  furent  marquées  plus  fortement,  la  France, 
l’Angleterre  et  l’Espagne,  étaient  seules  destinées 
à voir  leur  épée , leur  politique  et  leurs  langues  sor- 
tir de  l’Europe,  et  remuer  toute  la  terre. 

Le  travail  n’étouffe  donc  pas  l’inspiration , il  la 
féconde  et  nous  pouvons  dire  maintenant  qu’il  n’y 
a point  de  siècles  laborieux  sans  un  souffle  inspiré 
qui  les  soutienne.  S’il  nous  était  donné  de  revenir  un 
jour  sur  les  temps  obscurs  où  nous  n’avons  cherché 
que  la  trace  de  l’étude,  nous  y suivrions  sans  peine  le 
sillon  lumineux  de  la  poésie  et  de  l’éloquence.  Sans 
doute  nous  ne  trouverions  pas  la  poésie  dans  les  vers 


CHAPITRE  IX. 


Îi32 

de  Fortunat  et  d’Alcuin  ; mais  elle  est  déjà  tout  en- 
tière dans  cet  effort  des  âmes  pour  atteindre  un  idéal 
meilleur  que  les  tristes  réalités  de  la  vie.  D’un  côté, 
c’est  l’idée  de  l’empire , d’une  monarchie  qui  échappe 
aux  étroites  limites  des  royautés  barbares  , qui  se 
rattache  à tous  les  grands  souvenirs  de  l’antiquité  : 
voilà  le  rêve  de  la  société  laïque,  et  en  même  temps 
la  première  pensée  de  l’épopée  guerrière,  de  ces 
poèmes  d’Alexandre,  de  César,  de  Charlemagne, 
éternel  passe-temps  du  moyen  âge.  D’un  autre  côté, 
c’est  l’idée  de  Dieu  qui  conduit  les  anachorètes  au 
désert,  les  missionnaires  au  milieu  des  hasards  de 
l’apostolat,  les  pèlerins  aux  saints  lieux  de  Rome  et 
de  Jérusalem.  Mais  ni  le  désert,  ni  les  saints  lieux, 
ni  les  forêts  païennes  évangélisées,  ni  aucuno  des 
scènes  de  la  terre,  ne  suffit  à ce  besoin  de  l’infini, 
qui  fait  le  charme  et  le  désespoir  de  l’imagination 
humaine.  Lasse  des  beautés  qui  se  voient,  elle  veut 
qu’on  l’entretienne  de  l’invisible  ; et,  pour  la  satis- 
faire , il  faudra  que  saint  Fursy  visite  le  ciel  et  l’en- 
fer sous  la  conduite  des  anges,  que  saint  Patrice 
descende  au  purgatoire.  Ces  visions  rempliront  les 
légendes  des  saints,  elles  agrandiront  le  cycle  mo- 
bile de  l’épopée  religieuse,  jusqu’au  momeut  où  elle 
se  fixera  sous  les  traits  immortels  de  la  Divine  Co- 
médie. 

Les  temps  que  nous  avons  traversés  ne  nous  ren- 
draient pas  les  merveilles  de  l’éloquence  classique; 
nousne  retrouverionsnullcpart  les  tribunesd’Athènes 
et  de  Rome,  ni  même  la  parole  dorée  de  saint  Jean 
Chrysostome,ni  les  cris  pathétiques  desaint  Augustin. 
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Cependant  saint  Jean  Chrysostome  et  saint  Augustin, 
avec  toute  la  beauté  de  leur  génie,  ne  réussirent  qu’à 
consoler  les  derniers  moments  de  leurs  peuples  d’An- 
tioche et  d’Hippone;  ils  aidèrent  la  société  ancienne  à 
bien  mourir,  ils  honorèrent  ses  funérailles.  Les  prédi- 
cateurs des  temps  barbares  tirent  plus  : ils  créèrent  des 
peuples  nouveaux.  Les  discours  de  saint  Éloi,  de 
saint  Gall,  de  saint  Boniface,  commencèrent  la  tradi- 
tion de  cette  éloquence  simple,  populaire,  moins  cu- 
rieuse de  plaire  à l’oreille  que  de  convaincre  la  rai- 
son, et  dont  il  faudra  bien  avouer  la  puissance 
quand  elle  éclatera  sur  les  lèvres  de  saint  Bernard , 
et  qu’elle  fera  les  croisades.  Mais  saint  Bernard 
prêche  en  langue  vulgaire  : à cette  voix  qui  lève 
des  armées,  je  reconnais  la  parole  de  la  France, 
mise  au  service  de  la  civilisation  chrétienne;  et  j’ai 
confiance  qu’elle  y restera. 


FIN. 
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MÊME  LIBRAIRIE. 

HISTOIRE  DES  LETTRES  AVANT  ET  DEPUIS  LE  CHRIS- 
TIANISME. — Cours  de  littérature;  par  Amédée  Duquesnel. 
7 vol.  in-8".  26  fr. 

Cet  ouvrage  présente , dan»  l’ordre  chronologique , l'histoire  de  U lllléra- 
lure  do  tous  le»  peuples.  L’auteur  »’e»l  Inspiré  non-seulement  des  critiques 
français  contemporains,  mais  de  ceux  de  l’Allemagne,  de  l’Angleterre  «de 
l'Italie  Toutefois  il  n donné  II  son  livre  un  caractère  d’unité  du  aux  grands 
principes  qui  l'ont  inspiré.  M.  Duquesnel  a tracé  partout  le  taMeau  du  tra- 
vail de  l'Église  en  regard  des  travaux  du  génie  laïque.  Tout  en  admirant  les 

ftrandca  créations  de  l’esprit  humain . Il  ne  s’est  pas  préoccupé  de  systèmes 
oulours  conçus  A un  point  de  vue  étroit,  Il  n’a  adopté  d’aulrrs  règle»  que 
relies  qui  découlent  de  la  contemplation  de  Dieu  et  de  la  nature.  Enlin , il  a 
voulu  non-seulement  inspirer  l'amour  du  beau  , mais  sertir  la  cause  de  l’édu- 
cation religieuse  et  sociale , et  faire  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  les  Ames 
les  idées  clirétleunes  qui  pourraient  sauver  le  monde  encore  une  fols. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES  DE  L’ORGANISATION  ET  DE 
LEURS  PROGRES,  comme  base  de  la  philosophie;  par 
M.  H.  de  lilainvilie,  de  l’Académie  des  sciences,  professeur 
administrateur  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  professeur  à 
la  faculté  des  sciences  de  Paris , etc.,  etc.  Rédigée  d’après  ses 
notes  et  ses  leçons,  faites  à la  Sorbonne  de  1839  à 18-11,  avec 
les  développements  nécessaires  et  plusieurs  additions;  par  L.- 
F.-M.  Maupied,  prêtre,  docteur  ès  sciences  de  la  Faculté  de 
Paris,  membre  de  la  Société  littéraire  de  l’Université  catho- 
lique jle  Louvain,  etc-,  3 vol.  in-8°,  avec  planches.  18  fr. 

Les  travaux  sérieux  sont  si  rares,  aujourd’hui,  qu'oA  doit  applaudir  aux 
hommes  qui  ont  le  courage  de  soriller  les  hases  de  la  science  humaine  pour 
en  faire  sortir  la  vérité , et  apprendre  à l’homme  ce  qu’il  est,  et  quels  sont  ses 
devoirs.  C'est  pour  cela  que  nous  nous  félicitons  d’avoir  A offrir  au  public  un 
de  ces  ouvrageÿdont  la  rare  apparition  mérite  d’étre  signalée, parce  que  sor- 
tant du  sentier  nattu , ils  tracent  une  nouvelle  route  Un  a parlé , et  on  parle 
beaucoup  des  progrès  des  sciences,  mais  sans  savoir  d’une  manière  bien 
précise  ce  que  c'est  ; reprendre  donc  l’esprit  humain  dans  les  Irmps  les  plus 
reculés , le  suivre  dans  sa  inarche  logique  A travers  les  siècles,  montrer  com- 
ment chaque  peuple , chaque  époque , vient  ajouter  un  nouveau  rayon  au 
cercle  des  connaissances  humaines, qui  est  la  propriété  de  l’humanité;  délinir 
nettement,  d'une  manière  claire,  précise  et  positive,  en  quoi  a consiste  le  pro- 
grès de  chaque  époque , en  déduire  logiquement  le  point  où  nous  sommes 
arrivés,  faire  enltn  sortir  de  cet  enchaînement  logique  des  efforts  de  l’esprit 
humain  les  hases  de  la  vraie  philosophie , et  l’accord  des  sciences  avec  la 
religion,  c’était  un  travail  digne  des  efforts  réunis  d’un  des  plus  illustres  pro- 
fesseurs de  l’Europe  et  du  savant  prêtre , qui  est  son  disciple  le  plus  remar- 
quable. 

INTRODUCTION  A L’ÉTUDE  DE  LA  PHILOSOPHIE  ; 
par  V.  Gioberti  ; traduit,  sur  la  seconde  édition  italienne, 
par  l’abbé  V.  Tourneur,  professeur  au  petit  séminaire,  et 
membre  titulaire  de  l’Académie  de  Reims,  et  par  l’abbé  P.  Dé- 
fourny , professeur  au  même  séminaire;  précédée  d’un  aperçu 
sur  le  système  de  l’auteur.  3 vol.  in-8°.  18  fr. 

dans  cet  ouvrage,  publié  en  italien,  et  arrivé  A sa  troisième  édition  en  six 
années,  M.  (.ioberli  expose  un  nouveau  système  qui , en  ramenant  la  philo- 
sophie dans  ses  véritables  voies,  sape  par  la  hase  toutes  les  erreurs  Intro- 
duites en  théologie,  en  philosophie  et  en  politique,  depuis  Luther  et  Des- 
cartes Jusqu’à  nos  Jours.  Le  protestantisme,  le  scepticisme,  le  rationalisme, 
l’eclecllsme , etc.,  y sont  exposés  et  réfutés;  tous  les  grands  problèmes  phi- 
losophiques y ont  leur  solution,  et  l’Église  y trouvera  une  de  ses  plus  sé- 
rieuses et  de  ses  plus  solides  apologies. 
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